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JOSEPH-PIERRE  BERNÏER 


En  1755,  le  baron  de  Dieskau,  nomme  commandant  des 
troupes  de  la  Nouvelle-France,  passait  ici  avec  un  renfort 
de  près  de  trois  mille  hommes.  M.  de  Dieskau  amena  avec 
lui  comme  aide  de  camp  le  lieutenant  Joseph-  Pierre  Der- 
nier, originaire  de  la  ville  de  Vienne,  en  Dauphiné.  qui 
avait  servi  jusque-là  dans  le  Régiment  Royal  Suédois. 

Le  baron  de  Dieskau,  qui  était  d'origine  allemande,  s'i- 
magina qu'on  pouvait  faire  la  guerre  dans  les  forets  du 
Canada  comme  on  la  pratiquait  en  Europe.  Le  peu  de  cas 
qu'il  fit  des  observations  des  officiers  canadiens  le  mena  à 
un  désastre  quelques  semaines  à  peine  ajn'ès  son  arrivée  au 
Canada.  Le  11  septembre  1755,  à  l'attaque  du  camp  du 
général  Johnson  au  fort  Lydius,  il  fut  battu  par  les  An- 
glais et  fait  prisonnier.  L'aide  de  camp  Dernier  aurait 
pu  se  sauver,  mais  il  poussa  la  générosité  jusqu'à  suivre 
son  chef  en  captivité. 

Trois  jours  après  sa  défaite,  le  14  septembre  1755,  le 
baron  de  Dieskau  écrivait  au  comte  d  Argcnson,  du  "camp 
de  l'armée  anglaise  sur  le  lac  du  Saint-Sacrement' *  : 

"J'ignore  dans  ce  moment  quel  sera  mon  sort.  Je 
reçois  tous  les  secours  possibles  de  M.  de  Johnson,  général 
de  l'armée  anglaise,  tels  qu'on  peut  attendre  d'un  galant 
homme;  plein  d'honneur  et  de  sentiment.     Le  sieur  Ber- 
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nier,  mon  aide  de  camp,  est  prisonnier  avec  moi  ;  il  a  été 
assez  heureux  pour  n'avoir  qu'une  légère  contusion  d'un 
éclat  envoyé  par  le  canon.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'au- 
tre officier  de  pris. 

k4Si  l'état  de  mes  blessures  m'ôtait  l'espérance  de  re- 
tourner en  Europe,  et  que  le  sieur  Bernier  y  aille,  il  pourra 
vous  donner,  Monseigneur,  un  détail  plus  ample  de  cette 
affaire  et  de  tout  ce  que  ma  situation  ne  me  permet  pas  de 
vous  exposer. 

uJe  vous  supplie,  Monseigneur,  d'avoir  égard  à  son 
zèle  pour  le  service  et  à  rattachement  qu'il  a  eu  pour  moi." 

En  février  1756,  après  quatre  mois  de  captivité  aux 
Etats-Unis,  M.  Bernier  obtenait  la  permission  de  passer  en 
Angleterre.  De  là,  il  traversa  en  France  où  il  rendit 
compte  au  ministre  de  tous  les  événements  qui  avaient  ac- 
compagné la  défaite  de  la  petite  armée  du  baron  de  Dies- 
kau. 

Au  mois  de  février  1758,  M.  Bernier  obtenait  de  nou- 
veau la  permission  de  venir  servir  au  Canada.  Nommé 
assistant  commissaire  des  guerres  sous  M.  Doreil,  il  passa 
ici  au  mois  de  juin  suivant  sur  la  frégate  le  Prin ce- 
Edouard. 

A  l'automne  de  1758,  M.  Doreil  retournait  en  France 
et  M.  Bernier  fut  promu  commissaire  des  guerres  à  sa 
place. 

Après  la  chute  de  Québec,  M.  Bernier,  qui,  pendant  sa 
captivité  aux  Etats-Unis,  avait  appris  la  langue  anglaise, 
resta  dans  la  ville  pour  s'occuper  des  blessés  de  l'armée 
française. 

Le  15  octobre  1759,  l'intendant  Bigot  écrivait  au  ma- 
réchal de  Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre  : 

"j 'avais  chargé  M.  Bernier,  commissaire  des  guerres, 
de  l'hôpital  de  Québec,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les 
Canadiens.  Il  a  rempli  au  mieux  ce  détail  pendant  toute 
la  campagne  ;  et  comme  il  s'est  trouvé  commissaire  de  cet 
hôpital  h  la  reddition  de  la  place,  il  a  resté  conformément 
au  cartel,  sans  être  prisonnier  ;  il  y  sert  encore  très-utile- 
ment et  à  notre  satisfaction.     Nos  généraux,    ainsi  que 
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moi,  s'adressent  à  lui  pour  tout  ce  dont  nous  avons  besoin 
auprès  du  général  anglais.  Oc  commissaire  continue  de 
veiller  à  la  conservation  et  subsistancede  nos  blessés  et  ma- 
lades à  cet  hôpital." 

M.  Bernier  retourna  en  France  dans  le  même  navire 
que  le  chevalier  de  Lévis  en  novembre  17(30. 

M.  Bernier,  qui  avait  très  bien  servi  eu  Canada,  sem- 
ble avoir  été  employé,  après  son  retour  en  France,  auprès 
des  pauvres  Acadiens  amenés  prisonniers  de  guerre  en 
Angleterre  et  qui  s'établirent  ensuite  en  France. 

Dans  une  lettre  du  12  septembre  1760  à  M.  de  Crémille, 
lieutenant-général,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  M. 
Bernier  écrivait,  parlant  du  Canada  :   -  ' 

4 4 Si  ce  pays  ne  doit  plus  rentrer  sous  la  domination  de 
la  France,  c'est  une  perte  infinie  ;  s'il  doit  y  revenir,  ce  sera 
sans  doute  un  bien,  si  on  le  regarde  comme  un  bâtiment  à 
reprendre  par  les  fondeniens,  et  que  l'on  y  détruise  jusqu'à 
l'ombre  même  de  l'intérêt,  qui  est  l'unique  et  antique  cause 
de  sa  perte  ;  tout  y  doit  être  renouvelé,  crainte  qu'il  n'y 
*  reste  du  levain  conducteur.'1 

Comme  on  le  voit,  M.  Bernier  savait  ce  qui  passait 
dans  l'administration  de  la  colonie. 


A  son  arrivée  à  Québec  dans  Tété  de  1758,  M.  Bernier 
avait  été  sérieusement  malade.  Il  fit  alors  son  testament 
devant  le  notaire  Saillant.  C'est  dans  ce  document  que 
nous  trouvons  ses  prénoms  encore  inconnus  ici,  croyons- 
nous  : 

"Aujourd'huy  dix-neuf  juillet,  huit  heures  du  soir, 
mil  sept  cent  cinquante-huit,  est  comparu  devant  les  notai- 
res royaux  en  la  Prevosté  de  Québec  y  résidons  soussignés. 
M.  Joseph-Pierre  Bernier,  écuycr,  conseiller  du  Roy,  com- 
missaire ordinaire1  des  guerres  employé  à  la  suite  des  trou- 
pes françaises  dans  l'Amérique  Septentrionale,  âgé  de 
trente-sept  ans  ou  environ,  natif  de  la  ville  de  Vienne,  en 
Dauphiné,  gisant  actuellement  au  lit,  malade  de  corps. 
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dans  la  maison  des  héritiers  Roussel  occupée  par  le  Sr  Sou- 
pirail fils,  chirurgien,  seize  rue  de  Buade,  dans  une  chambre 
donnant  sur  la  rue,  où  les  dits  notaires  soussignés  se  sont 
exprès  transportés  à  sa  réquisition  à  l'effet  de  passer  son 
testament,  lequel  étant  toutefois  sain  d'esprit,  mémoire  et 
entendement  ainsi  qu'il  est  apparu  aux  dits  notaires  sous- 
signés et  considérant  qu'il  n'y  a  lien  de  si  certain  que  la 
mort  ni  de  si  incertain  que  son  heure  qu'il  désirerait  préve- 
nir par  la  disposition  qu'il  entend  faire  du  peu  de  bien  qu'il 
a  plu  à  Dieu  lui  donner  a  fait,  dicté  et  nommé  de  mot  à 
mot  aux  dits  notaires  soussignés  son  présent  testament  et 
ordonnance  de  dernière  volonté  ainsi  qu'il  en  suit. 

"Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ainsi 
soit-il. 

"Premièrement  comme  -  ehrestieii  et  catholique  a  re- 
commandé son  âme  à  Dieu  tout  puissant  Père,  Fils  .et. 
Saint-Esprit  suppliant  sa  divine  bonté  par  les  mérites  de 
la  passion  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par  l'inter- 
cession de  la  Très  Sainte  Vierge,  sa  digne  mère,  des  saints 
Joseph  et  Pierre,  ses  patrons,  et  de  tous  les  saints  et  saintes 
du  Paradis  de  la  placer  au  Royaume  des  Cieux  au  nombre 
des  bienheureux. 

"Item  veut  et  entend  le  dit  sr  testateur  que  ses  dettes 
soient  payées  et  torts  par  lui  faits,  si  aucuns  se  trouvent,  re- 
parés par  son  exécuteur  testamentaire  ey-après  nommé. 

"Item  donne  et  lègue  le  dit  testateur  cent  livres  aux 
pauvres  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Québec  une  fois 
payée. 

"Item  le  dit  testateur  veut  et  ordonne1  qu'il  soit  dit 
a})rès  son  décès  cent  messes  basses  pour  le  repos  de  son 
âme. 

"Item  quant  aux  bardes,  linges,  effets  à  son  usage,  ar- 
gent comptant  et  autres1  choses  généralement  quelconques 
que  le  dit  testateur  a  actuellement  dans  la  dite  maison  du 


d.  sr  Soupirail  fils  où  est  son  logement  ordinaire  ainsi  que 
tous  les  autres  biens  tant  mobiliers  qu 'immobiliers  qu 'il  a 
et  peut  avoir  dans  l 'Ancienne-France- en  quoy  que  le  tout 
puisse  consister  et  valoir  et  en  quelques  lieux  qu'ils  soient 
scitués  icelui  dit  sr  testateur  veut  et  déclare  que  le  tout  soit 
partage  entre  ses  héritiers  ainsi  qu'il  appartiendra  et  pour 
la  distribution  du  tout  veut  et  entend  qu'elle  soit  faite  par 
la  dame  sa  mère. 

4 'Item,  (piant  aux  funérailles  et  enterrement  du  dit 
testateur,  icelui  déclare  qu'il  s'en  rapporte  à  son  exécuteur 
testamentaire  cy-après  nommé  ainsi  que  pour  augmenter 
le  nombre  des  messes  et  aumônes  cy-dessus. 

"Et  pour  exécuter  le  présent  testament  le  dit  testateur 
a  nommé  la  personne  de  Mr  Dorcil,  connnissaire,  ordonna- 
teur des  guerres,  qu'il  prie  d'en  vouloir  bien  en  prendre  la 
peine  et  es-mains  duquel  il  s'est  demis  et  dessaisi  de  tous 
ses  biens  suivant  la  coutume  révoquant  le  dit  testateur  tous 
autres  testaments  et  codiciles  qu'il  pourrait  avoir  fait 
avant  ces  présentes  voulant  que  le  présent  testament  ait 
seul  lieu  et  valide  comme  étant  son  ordonnance  et  dernière 
volonté  ;  ce  fut  ainsi  fait,  dicté  et  nommé  par  le  dit  sr  tes- 
tateur aux  dits  notaires  soussignés  de  mot  à  mot  et  à  lui  lu 
et  relu  par  l'un  d'iceux  l'autre  présent  qu'il  a  bien  enten- 
du et  vouloir  être  exécuté  comme  étant  son  intention  et 
ordonnance  de  dernière  volonté  en  la  dite  chambre  susdé- 
signée  les  dits  jour  et  heure  et  an  cy  dessus. 

BERNIER 
DU  LAURENT 
SAILLANT" 

P.  G,  R, 
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LES  MARIONNETTES  AU  CANADA 


LE  THEATRE  DU  PERE  MARSEILLE 


Peu  de  personnes  n'ont  jamais  vu  de  marionnettes,  bien  peu  n'ont 
pas  "connu  et  admire  ces  petites  poupées  de  bois  ou  de  carton  représentant 
des  hommes  et  des  femmes  qu'un  individu  caché  derrière  un  petit  théâtre, 
fait  mouvoir  par  des  fils,  par  des  ressorts  ou  simplement  à  la  main  et  qui 
paraissent  animées  lorsqu'il  les  fait  parler,  jouer  sauter".  (1)  Mais  com- 
bien savent  que  ces  acteurs  minuscules  datent  des  temps  les  plus  reculés, 
qu'il  ont  été  populaires  dans  tous  les  pays,  qu'au  Canada  même,  les  ma- 
rionnettes ont  joui  d'une  grande  faveur  dans  les  milieux  aristocratiques 
aussi  bien  que  dans  les  réunions  des  humbles  campagnards  ? 

A  ceux  qui  penseraient  que  le  sujet  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'y 
arrête,  rappelons  ces  vers  de  l'académicien  Charles  Perrault  : 
Pour  moi  je  pose  en  fait 

Qu'à  de  certains  moments,  l'esprit  le  plus  parfait 
Peut  aimer  sans  rougir  jusqu'aux  marionnettes 
Et  qu'il  est  des  temps  et  des  lieux, 
Où  le  grave  et  le  sérieux 
Ne  valent  pas  d'agréables  sornettes. 
XXX 

D'abord  imaginées  par  les  Grées,  les  marionnettes  passent  en  Italie, 
puis  elles  sont  introduites  en  France  vers  1G40.  Du  pays  de  nos  ancê- 
tres, elles  traversent  l'océan  et  s'acclimatent  en  la  Xouvelle-France,  et  si 
bien  qu'elles  faisaient  florès  à  Québec  vers  la  lin  du  18e  siècle,  sous  la  di- 
rection d'un  ancien  soldat  marseillais.  La  preuve  nous  la  cueillons  dans 
les  Mémoires  de  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  car  cet  auteur  a  consacré  aux 
marionnettes  des  pages  savoureuses  qu'il  faut  relire  et  que  nous  reprodui- 
sons au  long  en  les  accompagnant  de  remarques  et  de  précisions. 

X    X  X 

Donc,  ouvrons  le  volume  des  Mémoires  aux  pages  54-1  et  suivantes  de 
l'édition  de  ISiïo*  : 

"Il  m'arrive  assez  souvent,  lorsque  je  descends  la  rue  des  Glacis,  dans 

(1)  Dictionnaire  do  la  conversation,  t«*>nu\  XII. 
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le  faubourg  Saint- Jean,  de  porter  mes  regards  sur  les  premières  maisons 
de  la  rue  d'Aiguillon,  mais  j\  cherche  en  vain  celle  qui  nie  causait  des 
émotions  si  vives  pendant  mon  enfance.  '11  était  difficile  de  la  passer 
jadis  sans  arrêter  un  instant,  lorsque  la  porte  d'un  tambour  (2)  attenant 
à  cette  maison  était  ouverte  à  la  vue  d'un  grenadier  de  grandeur  naturelle 
peint  en  couleurs  vives  et  éclatantes  sur  la  porte  d'entrée. 

"Ce  chef-d 'oeuvre  de  grenadier  était  dû  au  pinceau  du  père  Marseille, 
fondateur  du  théâtre  des  marionnettes  de  la  capitale  du  Canada  et  mort 
nonagénaire,  il  y  a  67  ans  (3). 

"Le  théâtre  des  marionnettes,  source  de  tant  de  jouissance  pour  les 
enfants,  s'ouvrait  régulièrement  à  G  heures  du  soir,  la  seconde  fête  de 
.Noël  (il  y  avait  alors  trois  l'êtes  de  Noël)  (4),  pour  ne  fermer  que  le 
mejy^redi  des  Cendres. 

"L'entrée  n'en  était  pas  dispendieuse  :  pour  la  somme  de  six  sols 
l'enfant  pouvait  s'abreuver  de  délices.      Comme  le  local  n'était  pas  très 

spacieux  on  fermait  la  porte  lorsque  toutes  les  places  étaient  prises, 

et  ceux  qui  arrivaient  ensuite  ou  qui  n'avaient  pu  entrer,  attendaient  pa- 
tiemment pendant  deux  heures  sur  la  neige  le  second  jeu  qui  suivait  le 
premier  sans  interruption  :  il  y  avait  quelquefois  trois  jeux  dans  la  même 
soirée.  .... 

"Depuis  l'introduction  des  marionnettes  dans  cette  cité  par  le  sieur 
Marseille  et  sa  femme  jusqu'à  la  clôture  de  ce  brillant  théâtre,  il  y  a  vingt 
cinq  ans  (5),  ces  poupées  parlantes  et  dansantes  firent  les  délices  de  plu- 
sieurs générations  d'enfants  pendant  plus  d'un  siècle.  .  .  .  .(6). 

"Marseille  et  sa  femme  tant  qu'ils  furent  valides,  transportaient  mê- 
me, pour  la  somme  de  huit  piastres,  le  personnel  de  leur  théâtre  aux  domi- 
ciles des  chefs  de  famille  de  la  première  société  canadienne  qui  désiraient 
amuser  leurs  enfants  et  les  enfants  de  leurs  amis.      Ces    réunions,  aux- 

(2)  Cette  expression  pittoresque  et  bien  française  est  en  train  de  disparaître 
Quelques  auteurs  en  ont  même  t'ait  un  canadianisme. 

<;{)  Les  mémoires  ayant  été  publiés  en  1 S t> (î.  le  sieur  Marseille  serait  donc 
mort  en  179X-}),  mais  nous  croyons  que  M.  de  Gaspé  a  fait  erreur  si  nos  informa- 
tions sont  exactes.      Nous  en  parlons  plus  loin. 

(4)  C'est  ainsi  qu'on  désignait,  autrefois,  la  fête  de  Noël.  25  décembre,  la  fête 
do  Saint- Btienne,  L't;  décembre  et  celle  de  Saint-Jean  rKvan.céliste.  27  déceml 

C>)  C'est-à-dire  en  1839. 

<*'.)  M.  do  Gaspé  exagère  :  le  sieur  Marseille  n'a  pas  dû  établir  son  théâtre  en 
1731).      Un  demi  siècle  serait,  sans  doute  plus  prés  de  la  vérité 
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quelles  étaient  conviés  les  parents  de  cette  belle  jeunesse,  "finissaient  tou- 
jours par  un  souper  et  souvent  même  par  un  bal  et  un  souper.  (7). 

"Les  Marseille,  comme  tous  les  acteurs  célèbres,  eurent 'aussi  leur  soi- 
rée de  grand  triomphe,  dont  ils  conservèrent  le  souvenir  jusqu'à  leur  mort. 
Le  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  daigna  honorer  un  soir  leur 
théâtre  de  sa  présence.  Il  fallait  inventer  quelque  chose  de  nouveau, 
d'imprévu,  pour  un  si  grand  personnage  ;  et  le  génie  des  Marseille  ne  leur 
fit  pas  défaut  dans  cette  occasion  solennelle.  Et  comme  le  prince  avait 
fait  louer  le  théâtre  pour  lui  et  sa  société  quelques  jours  d'avance,  nos  ar- 
tistes eurent  le  temps  de  tout  préparer  pour  la  surprise  qu'ils  lui  réser- 
vaient. 0 

Les  Marseille  avaient  déjà  réussi  à  amuser  le  Prince  avec  leurs  ma- 
rionnettes, mais  ils  tenaient  aussi  à  l'attendrir.  Il  fallait  faire  succéder 
le  drame  à  la  comédie.  Le  rideau  tombe  et  madame  Marseille  assise 
comme  de  coutume  pendant  le  spectacle  au  bas  de  la  scène,  en  qualité  de 
commère  de  son  digne  époux,  près  de  l'orchestre  renforcé  pour  l'occasion 
d'un  fifre  ajouté  au  violon  unique  et  au  tambour  qui  composaient  la  musi- 
que ordinaire,  madame  Marseille,  dis-je,  se  lève  fait  une  profonde  révéren- 
ce au  duc  de  Kent,  et  dit  : 

"Mon  Prince,  il  n'y  a  plus  de  marionnettes  :  le  diable  les  a  toutes 
emportées  :"  en  effet,  Sa  Majesté  Satanique,  sous  la  forme  d'une  per- 
drix de  savane,  venait  de  balayer  le  théâtre  de  Polichinelle  et  de  sa  com- 
pagnie, au  milieu  d'une  danse  des  plus  animées,  et  la  mère  Marseille  avait 
tiré  le  rideau. 

"Mais,  mon  Prince,  ajouta  la  mère  Marseille,  nous  allons  pour  dé- 
dommager votre  principauté  d'une  si  grande  perte,  lui  donner  le  divertis- 
sement du  siège  de  Québec,  par  les  Américains,  en  1775,  et  la  raclée  soignée 
que  les  Anglais  et  les  Canadiens  leur  administrèrent  en  conséquence,  pour 
leur  apprendre  à  vivre  poliment  avec  leurs  voisins." 

"Et  la  mère  Marseille  après  avoir  débité  cette  harangue  belliqueuse, 
chanta  pour  amuser,  sans  doute,  le  Prince  :  "Malbrouk  s'en  ya-t-en  guerre, 
mirliton,  mirlitaine  :  "  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  couplet. 

"On  lève  le  rideau  ;  et  les  spectateurs  voient  avec  étonnement  la  cité 
de  Québec.     Il  est  bien  vrai  que  cette  ville  en  miniature  est  faite  de  car- 

(7)  On  rie  faisait  pas  autrement  on  Grèce  et  en  Italie.  "Los  marionnettes 
étaient  un  divertissement  très  g'oîité  dans  les  festins  et  dans  les  noces,*  chez  les 
pauvres  comme  Chez  les  riches.  (Voir  le  curieux  ouvrage  de  J.-M.  Petite  : 
Clidpnols  et  M'a rUm net h*x,  pp.  is  et  20). 
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ton,  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  au  sommet  de  la  haute  citadelle 
flotte  le  pavillon  britannique,  les  troupes  et  les  citoyens  bordent  les  rem- 
parts, les  canonniers  sont  à  leur  poste,  mèche  allumée,  les  bataillons  mon- 
tent à  l'assaut,  le  canon  tonne,  une  vive  fusillade  se  fait  entendre,  les  as- 
siégeants prennent  la  fuite  et  la  ville  est  sauvée. 

"L'orchestre  joue  le  "God  save  the  King"  et  toute  la  famille  royale 
d'Angleterre  défile  sur  la  scène  :  Le  roi  Georges  III  ouvre  la  marche, 
monté  sur  un  cheval  pur  sang,  portant  la  reine  Charlotte  sur  sa  large  crou- 
pe ;  et  les  deux  souverains,  couronne  en  tête,  sont  suivis  par  leur  nom- 
breuse famille  de  princes  et  de  princesses  montés  sur  de  fins  coursiers. 

"Mais  laissons  la  mère  Marseille,  ne  serait-ce  que  pour  consoler  ses 
mânes,  raconter  elle-même  cette  scène  si  flatteuse  pour  son  amour  propre. 

"Lorsque  le  Prince  reconnut  son  cher  père  et  sa  chère  mère  qu'il  n'avait 
pas  vus  depuis  longtemps,  il  se  tint  à  quatre  pour  cacher  son  émotion, 
mais  quand  il  aperçut  son  petit  frère  Rodolphe  le  coeur  lui  crevit  et  il  se 
cacha  le.  visage  avec  son  mouchoir". 

"Et  les  yeux  de  la  mère  Marseille  se  voilant  de  larmes  a  ce  souvenir, 
elle  aspirait  une  forte  prise  de  tabac  pour  s'éclaircir  la  vue. 

"Comme  le  sieur  Barbeau,  gendre  et  successeur  des  Marseille,  (S) 
refusait  de  déplacer  ses  marionnettes,  un  de  nous,  j'étais  alors  yatcr  f ami- 
lias,  (9)  louait  le  théâtre  ;  et  il  donnait  à  cinq  heures  du  soir,  moyennant 
la  somme  de  quatre  piastres,  une  représentation  extra  à  laquelle  était 
admise  notre  société  seulement. 

"Il  était  entendu  qu'après  le  spectacle,  nous  passions  la  soirée  chez 
celui  qui  avait  loué  le  théâtre.  On  sait  que  le  rire  est  contagieux  ;  et 
aussi  ai-je  rarement  vu  toute  une  société  rire  de  meilleur  coeur  qu'à  un 
jeu  de  marionnettes  chez  le  sieur  Barbeau.  .  . 

"Il  y  a  des  anecdotes  si  insignifiantes  qu'elles  devraient  être  bien  vite 
oubliées  ;  en  voici  pourtant  une  qui  date  d'au  moins  soixante  ans  et  dont 
on  parle  encore  aujourd'hui,  c'était  pendant  la  guerre  continentale  (10) 
et  la  consigne  était  si  sévère  qu'on  aurait  cru  les  Français  campés  sur  Les 
plaines  d'Abraham.  Dès  neuf  heures  du  soir  il  fallait  répondre  au  qui 
vive  ?  des  sentinelles  postées  dans  tous  les  coins  de  la  ville  de  Québec. 

(8)  Barbeau  devait  être  beau-fils  de  Jean  Natte  dit  Marseille.  Nous  en  par- 
lons plus  loin. 

(9)  L'auteur  se  maria  en  1811  et  lit  baptiser  son  premier  enfant  en  ISIL\ 

(10)  L'auteur  veut  sans  doute  parler  de  la  guerre  de  1812-1814. 
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On  racontait  même  dos  histoires  bien  lamentables  de  personnes  sur  les- 
quelles les  sentinelles  avaient  fait  feu.  parce  que,  ignorant  la  langue  an- 
glaise, elles  n'avaient  pas  répondu  frirtid  !  (ami  !)  au  qui  vive  ?  de  la 
sentinelle. 

"Trois  jeunes  soeurs  canadiennes,  âgées  de  douze  à  quinze  ans,  reve- 
naient gaiement  du  théâtre  du  sieur  Barbeau,  vers  neuf  heures  du  soir, 
lorsque  la  sentinelle  postée  à  la  porte  Saint-Jean  leur  cria  d'une  voix  de 
stentor  :  Wko  cornes  ihere  ?  Si »ît  frayeur,  soit  ignorance  de  la  réponse 
qu'elles  devaient  faire,  l»*s  jeunes!  filles  continuèrent  ;i  avancer,  mais  à  une 
seconde  sommation  faite  d'une  voix  encore  plus  éclatante  que  la  première. 
Paillée  des  jeunes  filles  répondit  en  tremblant  :  "Trois  j>etites  Dorionue 
tome-  from  de  Marionnettes  !  "  I~i  sentinelle  ne  put  s'emjK-eher  «le  rire 
et  leur  dit  :  "Pass  trois  petites  Dorionne. corne  from  île  Marionnettes  P* 

"Les  marionnettes,  comme  tout  ce  qui  faisait  la  joie  de  mon  enfance, 
n'existent  plus  que  dans  mon  souvenir  :  la  main  d'un  des[H>te  en  a  fait  une 
razzia  j>endant  les  troubles  de  1S3T  et  1838.  On  craignait,  je  suppose, 
que  Polichinelle  ne  grossit  avec  sa  troupe  les  bataillons  de  rebelles. 

''Il  y  avait,  en  effet  parmi  ces  poupées  des  guerriers  très  redoutables  : 
"envoyez-nous,  criait  le  coni}>ère  Barbeau,  des  Allemands  et  des  Alleman- 
des !  "  et  aussitôt  faisaient  leur  entrée  sur  la  scène  une  douzaine  de  Teu- 
tons et  de  Teutonnes  :  lesquels  après  avoir  dansé,  le  sabre  nu  à  la  maiîi. 
finissaient  par  se  battre  entre  eux,  au  grand  etîroi  de  mesdames  les  Alle- 
mandes, jusqu'à  ce  que  deux  ou  trois  des  guerriers  restassent  sur  le  car- 
reau. 

"Les  hommes  de  police,  après  avoir  démoli  le  théâtre  de  îSasseville 
qui  avait  succédé  à  Barbeau,  se  promenèrent  longtemps  dans  les  rues  avec- 
leurs  dépouilles  opimes  sur  leurs  épaules,  en  criant  :  "voici  le  rebelle  A  ! 
le  "rebelle  B  ?'  le  "rebelle  C  !"  suivant  les  noms  des  chefs  de  la  prétendue 
rébellion  qui  n'existait  certainement  pas  dans  le  district  de  Québec,  au 
grand  regret  îles  ennemis  îles  Canadiens-Français  qui  i-hen*ltaient  A  Je>  \ 
pousser  par  toutes  sortes  île  vexations.  ..." 

X    X  X 


Voyez-vous  ces  jH'tits  acteurs  «le  buis  élevés  au  rang  oV  mUioies 
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encourant  la  haine  des  fanatiques  d'alors  ?  Quelle  fin  plus  glorieuse  aurait 
pu  être  souhaitée  aux  vieilles  marionnettes  de  la  capitale  ? 

Mais  revenons  à  leur  créateur.  Quel  était  ce  .Marseille  qui  d'après  M. 
de  (jaspé  serait  mort  nfnuigrnaire  vers  171)1) ? 

Les  renseignements  que  fournit  Fauteur  sont-ils  assez  précis  pour 
qu'on  puisse  rétablir  l'identité  du  personnage  qu'il  nous  a  présenté  ? 

Après  avoir  scruté  Tanguay  et  avoir  fait  faire  des  fouilles  à  Québec 
par  le  bienveillant  conservateur  des  archives  judiciaires,  M.  J.-B.  Caouet- 
1e,  nous  croyons  que  le  fameux  marionnettiste  d'autan  doit  être  ce  Jean 
Xatte  dit  Marseille,  soldat  et  peintre,  originaire  de  .Marseille  (d'où  son 
sobriquet)  qui  épousa  à  Québec,  le  six  février  1758,  Marguerite  Duches- 
neau.  Devenu  veuf,  Jean  Xatte  convola  le  5  mai  1781  avec  Marie-Louise 
Fluet,  elle-même  veuve  de  Joseph  Barbeau. 

Dame  Xatte,  née  Fluet,  décéda  en  179.*).  Ce  serait  elle  qui  aurait 
fait  le  boniment  au  duc  de  Kent,  au  cours  de  son  séjour  parmi  nous,  entre 
1 T 1  *  1  et  Elle  n'avait  (pie  55  ans  lors  de  son  trépas.      Son"  mari, 

Jean  Xatte,  fut  inhumé  le  30  juillet  1803,  à  l'âge  de  (>!)  ans.  Il  devait 
donc,  avoir  "l'air  plus  vieux  que  son  âge",  puisque  M.  de  Gaspé  lui  accorde 
DO  ans.  Mais  un  jeune  homme  de  17  ans  est-il  bien  capable  de  faire  la 
différence  entre  une  septuagénaire  et  un  nonagénaire. 

Autre  point,  M.  de  Gaspé  avance  que  le  sieur  Marseille  eut  pour  suc- 
cesseur son  gendre,  nommé  Barbeau.  Celui-ci  ne  serait-il  pas  plutôt,  le 
fîls  ou  le  neveu  de  Marie-Louise  Fluet  dont  le  premier  mari  s'appelait 
Barbeau  ? 

Je  laisse  la  solution  de  ces  questions  aux  chercheurs  québècquois. 

X    X  X 

Dans  un  prochain  article,  nous  rassemblerons  les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  les  marionnettes  dans  la  région  de  Montréal  et  sur  la 
curieuse  coutume  qui  les  concerne. 

F.-Z.  MAHSICOTTK 


A  PROPOS  D'UNE  LETTRE  DE  M.  DE 
SALABERRY 


Le  Bulletin  des  Recherches  Historiques  (octobre  1921)  a  publié  une 
lettre  de  M.  de  Salaberry  père  à  son  iils  M.  Charles-Michel  de  Salaberry, 
pour  le  féliciter,  est-il  dit,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Châteauguay. 

Cette  lettre,  en  date  du  1er  décembre  1812,  ne  se  rapporte  pas  du 
tout  à  ce  l'ait  d'armes,  pour  l'excellente  raison  qu'il  ne  devait  se  produire 
que  onze  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  le  26  octobre  1813.  Elle  a  trait  à  un 
ordre  général  du  27  novembre  1812,  où  Sir  George  Prévost  exprime  au 
lieutenant-colonel  de  Salaberry  son  approbation  entière  dans  la  direction 
des  troupes  bas-canadiennes,  formant  l'avant-garde  à  la  frontière,  pour 
repousser  une  invasion  américaine  méditée,  mais  qui  n'eut  pas  lieu  cette 
année-là. 

Ceci  établi,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  M.  de  Salaberry 
père  s'est  privé  du  plaisir  de  complimenter  ou  de  féliciter  son  fils,  sur  le 
superbe  succès  militaire  de  Châteauguay.  Sa  lettre,  à  ce  sujet,  est  du  b' 
novembre  1813,  et  nous  en  trouvons  la  publication  partielle  dans  la  géné- 
alogie de  la  famille  d'Jrumberrv  de  Salaberry  (p.  165)  par  M.  Pierre- 
Georges  Roy.  : 

Xous  disons  pariwlh  parce  (pie  le  texte,  fourni  à  M.  Roy,  ne  com- 
prend que  la  moitié  de  la  lettre  écrite  par  M.  Louis  de  Salaberry  au  héros 
de  Châteauguay,  et  de  plus  ce  texte  a  été  écourté  dans  le  but  évident  de  lui 
donner  une  forme  plus  littéraire. 

Xous  croyons  que  la  publication  intégrale  de  la  lettre,  sans  rien  lui 
enlever  de  la  saveur  du  style  de  l'époque,  constituera  encore  une  primeur 
qui  plaira  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

A  Beauport  6e  Novembre  1813. 

Mon  très  cher  fils, 

J'ai  sûrement  quelques  lettres  de  toi  en  route  :  en  attendant  qu'elles 
arrivent,  je  te  félicite  avec  toute  L'eH'usion  d'un  coeur  paternel.  La  l'orée 
de  ce  sentiment  doit  t'ètre  connue,  sur-tout  à-présent  que  tu  es  père,  de 
ne  pourrais  jamais  te  peindre  ce  (pie  nous  avons  éprouvé  en  apprenant  tes 
dangers  et  ta  gloire».      Il  y  avait  bien  de  quoi  porter  Le  trouble,  même  en 
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des  coeurs  moins  sensibles.  Ta  mère  a  eu  un  saisissement  dont  elle  a  été 
indisposée.  Plus  de  calme  ayant  succédé,  il  n'est  resté  que  La  douceur 
d'une  joie  pure,  mêlée  à  La  tendresse  et  à  L'estime.  Ton  intrépidité  ne 
nous  a  point  étonnés  ;  mais  ta  conduite  et  ton  habileté  en  ce  jour  mémo- 
rable sont  vraiment  dignes  d'admiration.  C'est  le  génie  même  du  com- 
mandement qui  t'a  inspiré.  Lui  seul  a  pu  te  soutenir  en  cette  prodigieu- 
se disparité  de  forces.  damais  combat  ne  fut  plus  disproportionné,  ja- 
mais conséquemment  de  succès  plus  glorieux.  C'est  inoui.  Quoique 
cela  est  L'air  fabuleux,  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  toi  qui  avec  tes  trois 
cens  braves  ai  sauvé  le  pays,  en  arrêtant  l'invasion  de  cette  armée  qui  nous 
menaçait.  Une  poignée  d'hommes  repousser;  mettre  en  déroute,  chasser 
enfin  une  armée  de  plus  de  sept  mille  hommes,  voilà  ce  qu'on  peut  appeller 
un-prodige.  Sans  doute  une  Puissance  au-dessus  de  tout,  ta  couvert  de 
sa  main  protectrice.  Sans  être  très  dévot,  ou  ne  peut  (pie  reconnaître  ici 
(avec  une  infinie  reconnaissance)  un  trait  particulier  de  la  Divine  Provi- 
dence. Klle  seule  a  pu  nous  préserver  à-travers  un  feu  terrible  qui  devait 
tous  vous  détruire  :  Elle  seule  a  pu  donner  une  telle  Victoire.  Je 
tavoùe,  mon  cher  enfant,  que  mon  âme  est  pénétrée  à  L'espect  des  dangers 
de  La  situation  où  tu  as  été  en  particulier  exposé,  monté  sur  ce  charger  de 
nouvelle  espèce  (1  ).  Mais  à  travers  Les  périls- de  cette  mémorable  jour- 
née tu  étais  du  moins  exempt  de  celui  de  tomber  sous  ton  cheval  tué  ou 
blessé.  Je  conviens  qu'on  n'en  peut  avoir  de  plus  ferme  et  de  plus  iné- 
branlable an  feu  :  Malgré  cela,  je  te  conseille  et  te  prie  très-instamment  de 
ne  plus  choisir  un  tel  cheval  de  bataille. — Perché  Là-dessus,  c'est  être  une 
cible.  Ne  fais  plus  cela,  mon  cher  fils,  je  t'en  conjure.  Braver  les  dan- 
gers est  bien  digne  d'un  homme  de  ton  caractère  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
chercher  d'inutile.  Tu  es,  je  pense,  Le  premier  Général  qui  ait  gagné  une 
bataille  ;  étant  grimpé  sur  une  souche. 

Crois-moi,  mon  enfant,  change  de  monture. 

(2)  Le  6e  après  midi. 

Je  suis  interrompu  bien  agréablement  par  ta  Lettre.  Mille  remeivi- 
mens  de  tes  détails.     Qu'ils  sont  intéressans  pour  nous,  mon  cher  fils  !  Je 

(1)  Témoin  auculairc,  nous  dit  qu'au  plus  fort  do  l'action  le  colonel  île  Sala- 
berry  "monta  sur  un  gros  arbre  et,  quoique  très  expose*  au  feu  de  l'ennemi.,  l'ex- 
amina de  sans'  froid  avec  la  longue-vue.  Alors,  il  donna  ses  ordres  en  français 
au  capitaine  Daly  et  lui  enjoignit  de  répondre  dans  la  même  langue  afin  de  ne 
pas  être,  entendu  (compris)  de  l'ennemi." 

(  1' )  Tout  ce  <|Ui  suit,  de  la  lettre  do  M.  Louis  de  Sa'laherry  à  son  lils.  es! 
demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour. 
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vois  la  confirmation  de  cette  victoire  plus  signalée  qu'on  ne  peut  dire  et 
unique. 

Si  quelque  chose  pouvait  rehausser  Le  prix  d'un  t'ait  d^armes  si  bril- 
lant, ce  serait  ta  rare  modestie.  Qu'elle  ne  soit  point  affectée,  je  l'en 
prie,  et  ne  te  fâche  pas  si  je  te  dis  que  cette  affaire  glorieuse  et  surtout  ta 
conduite  sont  au-dessus  de  tous  éloges.  de  savais  bien  (pie  tu  avais  le  «re- 
nie militaire  :  mais  je  ne  croyais  pas  que  tu  eusses  Le  génie  du  comman- 
dement et  cet  heureux  talent  à  ce  degré-là.  Tu  as- vrai  ment  fait  des  dis- 
positions à  La  Turenne.  Passe-moi  l'expression  quoiqu'un  peu  forte. 
Cependant  si  jamais  elle  lin  méritée,  c'est  quand  trois  cens  hommes  en 
chassent  sept  milles,  et  délivrent  La  patrie  par  Leur-intrépidité,  sur-tout 
celle  de  Leur  Chef  et  son  habileté  ! 

Je  suis  lier  de  mon  fils  !  tes  compatriotes  doivent  partager  ce  senti- 
ment. Plusieurs  le  font  aussi  ;  mais  aucun,  j'en  suis  sûr,  aussi  fortement 
que  ton  parent  Le  Docteur  Blanchet  (3).  Sa  tête  et  son  coeur  sont  tel- 
lement remplis  de  toi, — qu'on  ne  peut  Lire  ses  lettres  à  Duchesnav  (4) 
qu'avec  une  vive  émotion  et  même  avec  attendrissement.  Jamais  la 
force  de  L'amitié  et  de  L'estime  ne  s'est  peinte  avec  plus  d'énergie.  Expri- 
me donc  à  ce  digne  homme  toute  ta  sensibilité  pour  ses  nobles  et  généreux 
procédés.     Ces  choses  sont  si  rares  et  si  précieuses  î 

Si  tu  savais  tout  ce  qu'il  dit  de  toi,  c'est  pour  Le  coup,  que  ta  modes- 
tie se  fâcherait  contre  lui.  Moi,  qui  n'ai  pas  aujourd'hui  surtout  cette 
vertu  si  éminement  que  le  héros  de  Chûteauguay  (ô),  je  vais  écrire  ma 
reconnaissance  à  cet  estimable  cousin  pour  tant  de  générosité  et  d'amitié 
pour  toi.     .l'aime  bien  (pie  L'on  t'aime. 

Je  félicite  Colonel  de  Rouville  et,  comme  tu  penses  bien  Madame  sa 
fille.      Ne  crois  pas,  mon  enfant,  qu'à  travers  toute  cette  gloire  militaire 

(3)  Frant;ots-Xavier  manchet,  médecin  et  homme  politique  célèbre  de  son 
temps,  l'un  des  fondateurs  du  Canadien  en  1806.  Arrêté  en  1810  en  même  temps 
que  Pierre  Bédard  et  Jean-Thomas  Tasehercau.  accusés  par  Craig  ombrageux  de 
pratiques  trait  res.ses.  Pendant  la  guerre  1812-1815,  le  gouverneur  Prévost  avait 
mis  le  Dr  Blanchet  à  la  tête  de  l'état  major  médical  de  la  province.  11  ressussita 
le  Canadien  en  IXL'O.      Décédé  à  Québec  le  24  juin  1830. 

(4)  L'honorable  Antoine  Juchereau  Duchesnay,  seigneur  de  Beauport,  dont 
le  îils,  Michel-Louis  Juchereau  Duchesnay,  était  marié  à  Hermine  de  Salaberry, 
une  des  soeurs  du  héros  de  Chateauguay.  L'on  sait  que  Juchereau  Duchesnay 
et  son  frère  Jean- Baptiste  se  couvrirent  de  gloire  à  l'action  du  2(1  octobre  1813. 

(5)  Le  herbu  de  ChateaHpnaij  !  N'est-ce  pas  que  l'expression  est  charmante 
sous  la  plume  du  péro  sitôt  après  l'événement  qui  immortalisa  le  tils  ? 


—  17  — 


je  perde  de  vue  mon  cher  petit-fils  si  joli  ((>).  Je  m'informe  toujours  de 
Lui,  je  lui  souhaite  tous  les  biens,  et  surtout 'qu'il  possède  L'honneur  à  un 
degré  aussi  élevé  que  son  père.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  et  à  L'aima- 
ble maman  toutes  les  bénédictions  Les  plus  abondantes  que  La  Divine 
Providence  puisse  répandre  sur  les  humains  !  et  spécialement  qu'Elle  te 
préserve  dans  Les  dangers  de  la  guerre  !  Ta  maman  s'unit  à  ces  voeux  avec 
toute  la  tendresse  de  son  coeur  et  la  candeur  de  son  âme.  Avec  cette  can- 
deur et  cette  sincérité  qui  La  distinguent  particulièrement,  elle  t'assure  de 
son  amitié.  Toutes  tes  soeurs  s'y  joignent  cordialement,  Hermine  com- 
prise.    Toutes  complimentent  Le  Victorieux  Général. 

Nous  ajoutons  nos  remereimens  et  vraie  gratitude  pour  ton  obligeante 
attention  de  nous  avoir  t'ait  ce  cadeau  de  pommes  fameuses.  Nous  venons 
de  les  envoyer  chercher  chez  Duchesnay  en  ville  où  il  demeure  à-présent. 
11  parait  fort  content  de  ta  victoire,  il  t'en  écrit  sûrement.  Cet  événe- 
ment, très  singulier,  cause  bien  des  sensations  diverses  :  Les  bons  s'en  ré- 
jouissent, Les  .Méchants  enragent.  De  quel  coté  est  La  Majorité  ?  Est-ce 
difficile  a  deviner  ?  J'espère  pourtant  que  vous  allez  avoir  quelque  tran- 
quilité  après  tant  de  fatigues  et  de  dangers. 

Ecris-moi,  je  t'en  prie,  et  me  donnes  souvent  des  nouvelles  de  toi,  et 
de  mon  petit.  Tu  obligeras  bien  particulièrement  quelqu'un  qui  joint  au 
plus  profond  sentiment  d'attachement  celui  de  L'estime  portée  au  plus 
haut  degré  possible  :  à  cela,  mon  cher  tils,  tu  reconnaîtras  bien 

Ton  tendre  Père  et  ami, 

L.  DE  SALABEIIRY 

Compte  et  amitiés  à  Juchereau,  qui  dit  que  tu  es  bon  et  excellent  Gé- 
néral.    Ce  sont  ses  mots. 

Pardon  de  ma  prolixité.  .J'écrirai  moins  une  autre  fois,  je  te  le  pro- 
mets, On  ne  gagne  pas  tous  les  jours  de  batailles.  Celle-ci  pouvait  bien 
faire  causer  un  peu. 

Je  t'envoye  ci-incluse  une  ancienne  lettre  que  j'ai  gardée,  parce  qu'a- 
près-tout, je  ne  savais  trop  ou  L'adresser,  dans  La  fréquence  de  tes  Chan- 
gement de  position  et  tes  courses  à  travers  Les  forêts. 

(lï)  Charles- Michel  de  Salaberry  avait  épousé,  à  Chambly,  le  14  mai  LSI 2. 
Marie- Anne-Julie,  fille  du  colonel  Jean-Haptiste  Melchior  Hertel  de  Uouville,  sei- 
gneur de  Rou  ville.,  Çhamhly,  Saint*OHvier,  et  autres  lieux,  et  de  Marie-Anne 
Hervieiix.  Le  petit  (ils,  si  joli,  était  Mclchior-Alphonse  <l«-  Salaberry,  né  le  2tf 
mai  191,'î.  à  Sa  int-r  Philippe  tle  La  prairie  <>ù  lo  régiment  de  son  père  était  alors 
cantonné. 
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Colonel  Ch  :  de  Salaberry,  Commdg.  Canadn  Voltigeurs,  etc,  Châ- 
teauguay,  Montréal. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  primeur:  c'est  la  lettre  du  colonel  de 
Salaberry  donnant  quelques  détails  intéressants  sur  la  bataille  de  Ohâteau- 
guay,  lettre  dont  l'arrivée  à  destination  devait  interrompre  si  agréable- 
ment M.  de  Salaberry  père,  pendant  qu'il  était  à  écrire  ses  félicitations  à 
son  fils. 

Dans  le  bois  en  haut  de  la  Rivière  Châteauguay  Oct  :  29-1813. 
My  Dr  Father, 

Tbe  26th  lias  béen  a  glorious  day  for  me  and  those  of  my  troops  en- 
gaged.  The  Americans  army  Comd.  by  Genl.  Hampton  and  another  Ge- 
neral (1)  bas  been  rcpulsed  by  a  little  band, — ail  Canadians — ,  and  yes- 
terday  that  army  commenced  its  retreat,  or  will  endeavour  to  get  into  this 
Country  tbrough  some  other  road. 

Tbe  Enemy's  force  consisted  of  ail  bis  troops  about  Î000  men  and  5 
pièces  of  camion,  300  Cavalry.  Tbe  action  lasted  four  hours,  and  it 
ended  it  tbe  Enemy  being  obliged  to  return  to  bis  former  position  five 
miles  baek,  leaving  many  of  bis  dead  and  wounded  beliind  and  a  great 
number  of  bis  scattered  men  in  tbe  woods,  also  many  drums,  150  Firelocks, 
etc,  etc,  Baggage,  etc.  Tbe  number  of  my  men  engaged  did  not  exceed 
tbree  hundred.  Tbe  rest  were  in  réserve  in  tbe  fines  I  bad  construeted. 
Our  killed  and  wounded  are  onlv  :?4  includëd  offieers.  Tbere  were  none 
but  Canadians  amongst  us. 

I  was  in  tbe  first  line  during  tbe  wliole  oi  tbe  action  and.  afterwards 
with  a  small  reserve,  beat  otl*  a  large  body  of  Americans  and  saved  Capt. 
daily  (2)  and  bis  company.  1  chose  my  own  ground  and  after  tbe  action 
pushed  on  my  piquets  two  miles  in  advance  of  where  they  were  bel'ore. 

Without  arrogating  to  myself  two  much  crédit,  1  am  proud,  to  think 
that  this  défense  on  our  part  lias  at  least  prevented  tbe  american  army 
from  penetrating  to  La  prairie, 

We  are  bere  situated,  about  35  miles  from  Montréal.      rrbis  is  cer- 

(1)  Les  K«'nt>r;m.\  Wadr  Hampton  et  tïeortfe  Isard. 

(2)  Charles  Uuly,  d'origine  irlandaise,  écrivait  <t  parlait  le  français  A  la  per- 
fection. Il  appartenait  au  8p  bataillon  de  la  milice  d'élite  incorporée,  et  il  fut 
blessé  deux  t'ois  au  cours  de  l'action. 
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tainly  a  mosl  extraordinary  affair.     Chevalier  (3),  Juchereau  (4)  and 
ail  officers  in  tins  action  conducted  themselves  with  great  Bravery.     The  . 
Prisonevs  have  been  about  *2r>.     We  are  ail  very  much  harrassed,  am  I 
a  m  not  weîl. 

I  am  in  haste  my  Dr  Father 
Yours  faithfully 
Ch.  de  Salaberry. 
Right's  liouse  (o),  Chateaugtiay  l\iver  27  oct  :  KSI 3. 

copy 
Advance 
Brigade  ordcrs 

Major  Gen  :  De  Watteville  lias  much  satisfaction  in  conveying  to  t lie 
troops  composing  the  advance,  by  désire  of  his  Excellency  tlie  commander 
of  the  forces,  the  high  sensé  which  his  Excellency  entertains  of  the  con- 
duct  of  the  several  corps  engaged  with  the  ennemy  in  the  alïair  of  yester- 
day,  under  the  immédiate  command  of  lieutenant-colonel  de  Salaberry. 

His  Excellency  was  pleased  to  express  his  entire  approbation,  of  tlie 
discipline,  coolness,  and  bravery  displayed  by  ail  ranks  on  this  occasion, 
which  refîects  tlie  liighest  honor  upon  ail  concèiiied. 

Geo!  F.  Burke 

Major  of  brigade. 
(G)  Mes  meilleurs  amitiés  à  ma  très  chère  Hermine  et  chers  petits, 
et  toute  la  famille.  * 

L.  JUCHEREAU  DUC  HE  SX  A  Y 
C.  Can.  Volgrs. 

(?)  Far  information  ultérieure  on  a  sù  (pie  70  ennemis  enterrés  sur 
le  champ,  et  qu'en  total  mis  hors  de  combat  en  blessés,  perdus  et  tué-,  y 
compris  vingt  officiers,  La  perte  est  d'environ  -100  hommes. 

MONT  AR  VILLE  BOUCHER  DE  LA  BRUEHE 


(3)  Jean-Baptiste  Juchereau  Duchesnay,  connu  sous  le  nom  do  Chevalier 
Duchesnay. 

(4)  Michel-Louis  Juchereau  Duchesnay,  le  frère  du  Chevalier. 

(5)  Riffht's  hou  se,  située  à  pou  près  où  est  Georgetown  aujourd'hui,  était  la 
maison  dn  principal  habitant  de  la  localité,  un  écossais,  le  Capitaine  James 
Wright  (Mac  Intheior  en  gaélic).  1511e  servait  Je  quartier-général  A  île 
Watteville. 

(.6)  Des  deux  lignes  suivantes  sont  do  la  main  du  signataire,  1..  Juchereau 
Duchesnay,  marié  a  Hermine  de  Salaberry. 

(7)  Ci'  pôst-scriptuin  est  de  la  main  du  Colonel  de  Salaberry. 
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LES  SOURCES  IMPRIMEES  DE  L'HISTOI- 
RE DU  CANADA-FRANÇAIS 


LE  JOURXAL  DE  LMXSTKUCTIOX  PUBLIQUE  (1857-1879). 


William  Kvans,  l'agronome,  par  P.-J.-O.  Chauvcau  (Vol.  de  1857,  p. 

33). 

Deux  tableaux  de  la  cathédrale  et  du  séminaire  de  Québec,  par  Emile 
de  Fenouillet  (Vol.  de  1857,  p.  37). 

Jacques  Cartier  (Vol  de  185Î,  p.  40). 

Inauguration  de  l'Ecole  normale  Jacques-Cartier  (Vol.  de  1857,  p, 

59). 

Inauguration  de  l'Ecole  normale  Laval  (Vol.  de  1857,  p.  99). 

Le  dr  Jean  Manchet,  par  J.-C.  Taché  (Vol.  de  1857,  p.  113). 

Archéologie  canadienne  :  Le  vieux  château  ou  ancien  hôtel  des  gou- 
verneurs de  Montréal,  par  l'abbé  11. -A.  Yerreau  (Vol.  de  1857,  p.  14!)). 

Le  Père  Lafitau  et  le  ginseng,  par  l'abbé  Verreau  (Vol.  de  1858.,  p. 
150). 

Mémoire  présenté  à  Mgr  le  due  d'Orléans  sur  le  ginseng,  par  le  Père 
Latitau  (Vol.  de  1858,  pp.  154,  1721. 

Le  Pocher  Percé,  par  Auguste  Béchard,  (Vol.  de  1858,  p.  213). 
Pierre  Bédard  et  ses  deux  fils,  par  Etienne  Parent  (Vol.  de  1859,  p. 

15). 

Emile  de  Fenouillet  (Vol.  de  1859,  p.  126). 

Le  Chien  d'or,  par  F.- H.  Angers  (Vol.  de  1860,  p.  73). 

Relation  du  voyage  du  prince  de  Galles  en  Amérique  (Vol.  de  1860, 
pp.  148,  105,  170,  185,  202,  205  :  vol.  de  1861,  pp.  9,  3t>,  56,  71,  86,  102, 
118). 

Archéologie  canadienne  :  de  quelques  sépultures  d'anciens  indigènes 
de  l'Amérique,  découvertes  à  Montréal,  par  .1.  \V.  Dawson,  (Vol.  de  1861, 
pp.  25,  48). 

DenistBenjamin  Viger,  par  Joseph  Royal  (Vol.  de  .1861,  p.  44). 
Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec  (Vol.  de  18<>1,  p.  64). 
M.  José  pli  Le  noir  (Vol.  de  18(51,  p.  68). 

xSote  sur  la  résidence  en  Canada  de  S.  A.  P.  le  prince  Kdouard  et  de 
S.  A.  II.  le  prince  William  Henry  (Vol.  de  1861,  p.  1  19). 


Notes  d'un  voyage  d'hiver  de  Montréal  à  Québec,  par  A.  de  Puibus- 
que  (Vol.  de  1862,  pp.  2,  25,  41). 

Le  Saint-Laurent,  par  Adolphe  de  Puibusqué*  (Vol.  de  1862,  p.  7-1). 

Nouvelle  note  sur  les  antiquités  aborigènes  trouvées  à  Montréal,  par 
J.  W.  Dawson  (Vol.  de  1862,  p.  77). 

Le  Coureur  de  bois,  par  A.  de  Puibusque  (Vol.  de  1862,  pp.  90,  105). 

M.  l'abbé  Louis- Jacques  Casault  (Vol.  de  1862,  p.  98). 

La  corvée,  par  A.  Gérin-Lajoie  (Vol.  de  1862,  p.  147). 

Les  pionniers  canadiens,  par  l'abbé  Charles  Trudelle  (Vol.  de  1863, 
p.  19). 

Les  Plaines  d'Abraham  et  leurs  monuments,  par  P.-J.-O.  Chauveau 
(Vol.  de  1863,  p.  162). 

.Ingénient  erroné  de  M.  tôrnest  lîenan  sur  les  langues  sauvages  par  X. 
0.  (Vol.  de  1863,  p.  1(5(5  ;  vol.  de  1864,  pp.  5,  20). 

Les  deux  abbés  de  Fénelon,  par  l'abbé  IL-A.  Verreau  (Vol.  de  1864, 
pp.  24,  41,  61,  84,  127,  150). 

Jean  Rivarcî  et  l'éducation,  par  A.  (Jérin-Lajoie  (Vol.  de  1864,  p.  63). 

Souvenirs  de  ma  paroisse  natale,  Saint-Thomas  de  la  Cote  du  Sud,  par 
Eugène  Renault  (Vol.  de  18(54,  p.  81). 

Encore  un  mot  sur  les  langues  sauvages,  par  N.  ().  (Vol.  de  1864.  p. 
128). 

De  quelle  nation  étaient  les  habitants  de  Stadacona  et  d'Hoclielaga 
lors  du  voyage  de  Jacques  Cartier,  par  Kondiaronk  (Vol.  de  18(54,  p.  168). 
Sir  Etienne-Paschal  Taché,  (Vol.  de  1865,  p.  101). 
Siège  de  Québec  en  1759  :  Journal  de  Jean-Claude  Panet  (Vol.  de 

1866,  pp.  1,  21,  40). 

L'île  des  Morts,  par  James  Donnelly  (Vol.  de  1866,  p.  TT  ). 

Le  chien  de  Montgomery,  par  P.-A.  de  Gaspé  (Vol.  de  18(56,  p.  94). 

Les  Marionnettes,  par  A.  de  ("Jaspé  (Vol.  de  186(5,  p.  95). 

Passé,  présent  et  avenir  probable  de  la  langue  française  au  Canada, 
par  Emm.  Blain  de  St  Aubin  (Vol.  de  L867f  pp.  lî,  41), 

Hommage  à  la  mémoire  de  F.-X.  (Jarneau  (Vol.  de  1867,  p.  125). 

Mgr  Pierre-Flavien  Turgeon,  archevêque  de  Québec  (Vol.  de  1867, 
p.  127). 

Le  territoire  de  la  Haie  d'Iludson,  par  Jules  de  Lasteyrie  (Vol.  do 

1867,  p.  142  ;  vol.  de  1868,  p.  I). 

Alexandre  de  Lusignan  (Vol.  de  18(58,  p.  35). 

Feu  l'hon:  Thomas  Darcy  Me(îoe  (Vol.  de  1868,  p.  11). 
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Livres  et  bibliothèques,  par  Pabbé  H. -A.  Verreau  (Vol.  de  1868,  p. 
146  :  vol.  de  1869,  p.  1). 

Les  poètes  canadiens-français,  par  E.  Blain  de  St  Aubin  (Vol.  de 
1869,  p.  17). 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Mgr  de  Pontbriand  (Vol.  de 
18GD,  p.  62). 

L'Histoire  des  Trois-Rivières  (Vol.  de  1869,  p.  128). 
Spencer- Wood,  par  J.-M.  LeMoine  (A7ol.  de  1870,  p.  82). 
Guerre  de  sept  ans,  par  Eugène  Rendu  (Vol.  de  1870,  p.  116). 
Une  date  (la  pierre  du  vieux  Château  à  Québec)  (Vol.  de  1871  p.  45). 
Le  Dictionnaire  Généalogique,  par  l'abbé  H  .-A.  Verreau    (Vol.  de 
1871,  p.  50). 

De  quelques  membres  de  la  famille  Clément  en  Canada  :  Mme  d'Au- 
teuil  :  2o  M.  de  Valrennes,  par  l'abbé  II. -A.  Verreau  (Vol.  de  1871,  pp. 
61,  114). 

Bataille  île  Chatcauguay,  par  Ant.-J.  Duehesnay  (Vol.  de  1871,  p. 
153). 

La  50e  année  d'enseignement  de  M.  Antoine  Legaré,  discours  de  M. 
J.  Letourneau  (Vol.  de  1872,  pp.  1)4,  122). 

Le  marquis  de  Montcahn,  par  Jules-Marie  Richard  (Vol.  de  1872,  p. 
173). 

Histoire  et  géographie  du  Canada:  POutaouais  (Vol.  de  1873,  p.  110). 
Les  lacs  et  les  pays  d'en  haut  (Vol.  de  1873,  p.  13). 
La  Société  historique  de  Montréal  (Vol.  de  1873,  p.  15). 
Les  fortifications  de  Québec,  par  Napoléon  Legendre  (Vol.  de  1873, 
p.  68). 

Le  Bureau  de  poste  de  Québec  et  son  site  (Vol.  de  1873,  p.  70). 

Sir  Georges-Etienne  Cartier,  (Vol.  de  1873,  p.  83). 

Eloge  historique  de  l'abbé  Laverdière,  par  Hubert  La  Rue  (Vol.  de 
1873,  p.  101). 

Le  Grand-Ouest  (Vol.  de  1873,  p.  131). 

M.  Marshall  Wood  (ses  statues)  (Vol.  de  1873,  p.  163). 

Les  monuments  du  général  Wolfe,  par  J.-A.  Malouin  (Vol.  de  1873, 
p.  165). 

Jean  Xieolet,  par  Benjamin  Suite  (Vol.  de  1873,  p.  1(56,  vol.  de  18?  1, 
Le  "patois"  canadien  (Vol.  de  1874,  p.  8). 
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Abrégé  de  l'histoire  du  Canada,  par  les  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne (Vol.  de  1874,  pp.  22,  49,  67,  83,  97,  130;  145,  161  ;  vol.- de  1875, 
pp.  7,  26). 

L'histoire,  la  poésie  et  le  roman  français-canadien  (Vol.  de  1874,  p. 

57)-  ; 

Honneur  à  qui  de  droit  ;  quelques  détails  sur  les  services  méritoires 
rendus  par  l'eu  Jean-Baptiste  Duberger,  par  H.- II.  Miles  (Vol.  de  1874, 
p.  86). 

Lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  à  la  supérieure  de  PHôtel-Dieu  de 
Québec  (Vol.  de  1874,  p.  156). 

Carte  de  la  Nouvelle-France  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  du  Ca- 
nada, par  P.-M.  Genest  (Vol.  de  1875,  p.  135). 

Le  centenaire  du  dernier  siège  de  Québec,  (Vol.  de  1870,  p.  5). 

Invasion  du  Canada  et  siège  de  Québec  par  les  Américains  en  1775, 
par  Louis-F.  Turcotte  (Vol.  de  1876,  pp.  S,  24,  38,  56). 

Petite  étude  sur  les  langues  des  sauvages  du  Nord-Ouest  (Vol.  de 
1S;6,  p.  59). 

Le  Canada  à  l'Institut  de  France  (Vol.  de  1876,  p.  119). 
Montcalm  et  le  Canada-français  par  Francis  Charme  (Vol.  de  1S77, 
p.  90). 

Une  colonie  féodale  en  Amérique  (Vol.  de  1878,  p.  11). 
Le  martyr  du  Nord  (Le  11.  P.  Aulneau)  (Vol.  de  1878,  p.  36). 
Le  capitaine  F.  Deville,  par  Faucher  de  Saint-Maurice  (Vol.  de  1879, 
p.  79). 

P.  G.  R. 


QUESTIONS 


N'y  a-t-il  pas  eu  un  officier  du  nom  de  Dauphin  de  Montorgueil  en 
Acadie  ?  Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  lui  ? 

ACAD. 

M.  l'abbé  Ferland  dit  dans  son  Cours  d'histoire  du  Canada  (vol.  IL 
p.  446),  qu'un  sieur  Lydius,  anglais  devenu  catholique,  avait  épousé  une 
française  du  Canada.  Je  vois  dans  Tanguay  (vol  5,  p.  445)  que  Jean- 
Henri  Lydius  épouse,  à  Montréal,  le  17  février  1727,  Geneviève-Agathe 
Massé.  Ce  Lydius  a-t-il  vécu  longtemps  ici  ?  Où  est-il  mort  ?  Que  fai- 
sait-il au  Canada  ? 

RIO 


LES  ARMES  DE  LA  FAMILLE  TASCHE- 

REAU 


L'Armoriai  du  Canada-français,  deuxième  série,  page  121,  a  repro- 
duit les  armes  do  la  famille  Taschereau  d'après  l'abbé  Daniel  (Nos  gloires 
nationales,  1-219),  mais  aujourd'hui  nous  sommes  en  mesure  de  dire  qu'el- 
les ne  sont  pas  exactes  et  nous  voulons  fournir  la  description  juste.  Une 
note  de  renvoi  au  bas  de  la  page  de  notre  Armoriai  annonce  que  les  émaux 
dans  les  armes  des  Taschereau  di  lièrent  suivant  les  ouvrages.  ("est  bien 
vrai.  Cependant,  les  armes  adoptées  par  cette  famille  en  première  ins- 
tance ne  doivent  point  changer,  hors  en  brisures  autorisées  pour  indiquer 
les  branches  cadettes,  les  alliances  et  les  acquisitions  de  nouveaux  fiefs. 
Les  erreurs  qui  surgissent  sont  souvent  le  fait  de  graveurs  inexpérimentés 
en  science  héraldique  (1  ).  Ou  encore,  par  des  sceaux  en  cire  attachés  à 
d'anciens  parchemins,  h  de  vieux  vélins  jaunis,  dont  l'empreinte  imparfai- 
te ou  indistincte,  ouvre  la  voie  à  des  descriptions  inexactes. 

L'abbé  Daniel  rapporte  comme  suit  les  armes  de  la  maison  des  Tas- 
chereau :  tëeartelé  aux  1  et  4,  de  gueules  à  la  branche  de  rosier  suppor- 
tant trois  roses  d'argent  ;  aux  2  et  3,  d'azur  à  deux  épées  d'argent  en  sau- 
toir, accompagnées  de  quatre  étoiles  du  même. 

M.  P. -G.  Roy  auteur  de  la  généalogie  de  la  famille  canadienne  pu- 
bliée à  Lévis  en  1901,  a  trouvé  des  armes  attribuées  à  divers  Taschereau  et 
les  décrit  au  commencement  de  son  livre.  Pour  chacun  d'eux  le  champ 
de  l'écu  est  le  même  ;  une  légère  modification  survient  ici  et  là,  mais  au 
fond  c'est  presque  identique.     Voyez  plutôt. 

Michel  Taschereau,  seigneur  de  la  Haze,  secrétaire  du  roi  (16S6)  por- 
tait (d'après  l'abbé  Gozet)  d'argent  à  trois  roses  de  gueules,  pointées  de 
sinople. 

Michel-Jean-Baptiste  Taschereau,  trésorier-général  de  France,  à 
Tours,  vers  1GD8,  blasonne  (d'après  l' Armoriai-général  de  France,  de 
16%)  d'argent  à  un  rosier  de  trois  branches  sur  une  terrasse  de  même, 
chaque  branche  produisant  une  rose  de  gueules. 

(1)  Los  sceaux  du  cardinal  Taschereau  et  de  l'honorable  Jean-Thomas  Tas- 
chereau Jr  (voir  l'ouvrage  de  M.  l'.-O.  Itoy  :  La  fnmilU  TasvhvrcmtQ  ont  îles 
croise t tes  au  lieu  d'étoiles  aux  LV  et  Se  quartiers.  Le  champ  de  l'écu  pour  Son 
Imminence  n'indique  aucun  émail,  et  celui  de  M.  Jean-Thomas  aux  premier  et 
quatrième  est  d'or      Wrreurs  du  graveur. 


Pierre,  vivant  vers  1698,  Jeari,  Gabriel  et  Jean  Taschereau  de  Baudrv, 
portaient  (d'après  cet  Armoriai)  les  armes  précédentes  avec  cette  seule 
différence  que  les  roses' étaient  boutonnées  d'or. 

Pierre  Taschereau  des  Pictières,  seigneur  de  la  Carte  et  de  Ballau 
(d'après  M.  Lanihron  des  Lignières)  avait  d'argent  au  rosier  de  sinople 
fleuri  de  trois  roses  de  gueules,  sur  une  terrasse  de  sinople  ;  écartelé  de 
Cothereau  qui  est  d'argent  à  trois  lézards  grimpants  de  sinople,  'Z  et  1. 
Les  armes  des  Cothereau  entrent  ici  par  alliance.  Gabriel  Taschereau, 
sieur  de  Baudry  et  de  Linyères  épouse  en  1644  Madeleine  Cothereau. 
(Voir  généalogie  Taschereau,  Archives  de  la  province  de  Québec,  P.-G. 
Roy,  vol,  II,  10?). 

L'Armoriai  de  Dubuisson,  fait  suivre  le  nom  de  Taschereau,  seigneur 
de  Baudry,  de  Lignières,  (Est-ce  le  Gabriel  (jue  nous  venons  de  nommer? 
Probablement),  de  :  tëcartelé  aux  1  et  4,  d'argent  à  un  rosier  de  trois  roses 
de  gueules,  feuille  et  tige  de  sinople,  sur  une  terrasse  de  même  ;  aux  2  et 
3  d'argent  à  trois  lézards  de  sinople.  (Carré  des  Busserolles  :  Armoriai 
général  de  la  Touraine) . 

Maintenant,  voici  des  blasons  qui  sont  de  femmes,  épouses  de  Tas- 
chereau :  Marthe  Bellegarde,  femme  de  Pierre  Taschereau,  receveur  des 
décimes  à  Tours  (d'après  l'Armoriai  de  France)  de  gueules,  à  une  cloche 
d'argent  hataillée  d'or  (2). 

X.  .  .  .Taschereau,  veuve  de  X.  .  .  .Taschereau,  échevin  de  Tours, 
vers  161)9,  enregistre  ses  armes  (Arm.  de  Fr)  qui  étaient  :  d'azur  à  une 
étoile  à  huit  rais  d'or  ;  au  chef  de  même,  chargé  de  trois  nèfles  de  sinople. 

M.  Koy  mentionne  d'autres  Taschereau  et  leurs  armes  rapportées 
dans  l'Armoriai  général,  qui  sont  totalement  différentes  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Il  en  cite  deux  cas.  Y  a-t-il  un  point  d'attache  avec 
les  échevins  et  maires  de  Tours  ?  11  se  peut.  Des  membres  d'une  même 
famille  ont  déjà  porté  des  armes  dissemblables  ;  dans  les  Le  Gardeur  de 
Tilly,  par  exemple,  et  les  Denis  aussi.  D'JIozier  s'est  employé  plus  d'une 
fois  à  donner  des  armes  de  sa  façon-— des  armes  parlantes — à  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  ou  qui  ne  se  pressaient  pas  à  produire  celles  qu'ils  avaient. 
Voici  donc  :  René  Tachereau,  greffier  des  rôles  de  la  paroisse  de  la 
Chartres  :  Parti  d'or  et  de  gueules  à  une  lasse  de  l'un  en  l'autre.  X.  .  . 
Taschereau,  prêtre,  curé  d'Av.ay -le- Rideau  (vers  1GÎKS)  et  X.  .  .  .  Tas- 

CZ)  G.  do  CSenouillac,  Recueil  d'armoiries  :  De  Belloprarde  :  d'axur,  A  une  clo- 
che d'argent,  balai  liée  de  sable. 
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chereau,  damoisel    d'argent  à  un  chevron  de  sable,  accompagné  de  trois 
coquilles  de  même.     (Arm.  gen.) 
Maintenant,  voici  du  vrai. 

Marie-Philippe  Taschereau,  fille  de  Gabriel,  sieur  de  Baudry  et  de 
Bléré  (3)  et  de  Philippe  Tabou reau  des  Réaux  (4)  est  mariée  en  1747  à 
André  Potier,  marquis  de  Xovion  (5)  et  de  Grignon,  cousin  des  Potier, 
ducs  de  Tresmes  et  de  Gevres.  Le  P.  Anselme  (Histoire  chronologi- 
que des  pairs  de  France)  rapporte  les  armes  de  ce  Gabriel:  Ecartelé  aux 
1  et  4  d'argent  à  un  rosier  de  trois  roses  de  gueules,  feuille  et  tige  de  sino- 
ple  sur  une  terrasse  de  môme  ;  aux  2  et  3,  d'argent  à  trois  lézards  de  si- 
nople.  Gabriel  conservait  les  armes  de  sa  mère  et  ne  prenait  pas  celles 
de  son  épouse. 

Ce  sont  donc  les  armes  portées  par  les  Taschereau  des  Pictières,  sei- 
gneurs de  la  Carte  et  de  Ballau  :  des  Taschereau,  seigneurs  de  Baudry  et 
de  Lanières,  et  les  premiers  quartiers  d'argent  à  Irais  roses  de  gueules  sont 
bien  ceux  pris  par  les  différents  personnages  du  nom. 

Le  dessin  des  armes  dans  le  livre  de  M.  Iîoy  indique  des  roses  d'ar- 
gent sur  champ  de  gueules,  tout  le  contraire  de  ce  que  nous  venons  de  voir. 
Les  2  et  3  sont  les  armes  de  Renée  Bout  in,  mère  de  Thomas-Jacques  Tas- 
chereau, sieur  de  Sapaillé.  D'après  M.  de  Cenouillac  (Recueil  d'armoi- 
ries) les  Bout  in'  blasonnaient  :  d'azur  à  deux  épées  d'argent  en  sautoir, 
garnies  d'or,  accompagnées  de  quatre  étoiles  de  même.  Ce  dessin  donne 
de  façon  informe  un  casque  et  des  lambrequins.  Le  casque  semble  posé 
de  front  signe  distinctif  du  marquis,  qualité  (pie  ne  possédait  pas  Thomas- 
Jacques. 

En  1G66  il  y  eut  une  recherche  de  la  noblesse  en  France.  Ceux  qui 
se  prétendaient  nobles  devaient  soumettre  leurs  titres  à  l'examen  des 
commissaires  répartis  à  cet  effet.  Eu  ce  temps-là,  à  Tours,  il  n'y  a  qu'un 
Taschereau  qui  se  présente  (le  T  juillet,  1  (]()";  )  pour  justifier  de  sa  nobles- 
se. C'est  Gabriel  :  il  signe  (i.  Taschereau  de  Linyères.  Les  armes  qu'il 
déclare  siennes  sont  :  de  gueules  à  srpl  ntuclcs  d'or  :  3,  3,  1. 

(i)  Au  lieu  tîe  Bléré.  l:i  I Anselme  «lit  fAnirrcs. 

(4)  Taliourenu  et  non  TaloUrvuu,  voir  géliéal.,  Tasch  :  Arch  Que,  ll-l'.u'.. 

(5)  Xovion  et  non  Narois,  voir  senéal.  Tasch  :  Arch  Que,  n -!:>»;.  Armes  des 
Tabourea.u  :  d'azur  au  chevron,  accompagné  en  chef  de  3  étoiles  tuai  ordonnées  et 
en  pointe  d'un  croissant,  le  roui  d'or. 
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Quel  est  ce  Gabriel?  Tas  le  même  qui  épouse  Madeleine  Cothereau, 
car  nous  connaissons  ses  armes  à.  celui-là,  et  elles  sont  complètement  dif- 
férentes. Pourquoi  les  autres  membres  de  la  famille  Taschereau,  qui 
étaient  pour  le  moins  écuyers,  n'apparaissent-ils  point  à  cette  recherche  de 
la  noblesse  et  ne  les  voyons-nous  qu'en  1G96  ? 

Dans  la  généalogie  (6)  communiquée  à  S.  E.  le  cardinal  Bégin  par 
un  Taschereau  rie  France  et  publiée  par  M.  Roy  (Arch.  de  la  prov.  de  Que. 
Vol.  II),  on  constate  que  la  lignée  commence  avec  Pierre  (I),  marchand, 
écbevin  de  Tours  en  1492  :  son  fils  Pierre  (1T).  ("La  famille  Tasche- 
reau" dit  Jean)  échevin  en  1594,  épouse  vers  1590,  Marie  Charto.  Il 
faudrait  donc  penser  que  à  une  distance  de  10*2  ans,  le  fils  occupa  la  même 
charge'quc  son  père  ?  Cette  généalogie  donne  trois  (ils  à  Pierre  (II),  ma- 
rié comme  il  est  dit  vers  1590,  savoir  :  Pierre  (III),  naissance  portée  à 
Tannée  1531,  celle  de  Michel  (III)  à  1567,  et  de  Lucas  (III)  à  1571. 
Ces  trois  fils  ne  peuvent  être  de  Marie  Charto,  puisqu'elle  s'est  mariée  vers 
1590  et  qu'ils  sont  nés  bien  avant  cette  date. 

Encore  un  détail.  Cette  généalogie  marque  que  l'une  des  deux  filles 
de  Marie-Philippe  fut  mariée  au  comte  de  Bras.  Ce  mot  n'est  pas  com- 
plet.    Ca  été  M.  Galard  de  Béarn,  comte  de  Brassar. 

Les  armes  de  la  famille  Taschereau  au  Canada  seraient  donc  :  Ecar- 
telé,  aux  1  et  4,  d'argent  à  trois  roses  de  gueules,  tigées  et  feui liées  de  si- 
nople  ;  aux  2  et  3,  d'azur  à  deux  épées  d'argent  en  sautoir,  garnies  d'or, 
les  pointes  en  haut,  accompagnées  de  quatre  étoiles  de  même,  qui  est  de 
BOUTIX. 

BEGrIS  BOY 


(6)  Cette  généalogie  n'inclut  pas  le  nom  du  père  du  1er  Taschereau  cana- 
dien.    Elle  est  très  incomplète. 


QUESTION 


A-t-il  été  publié  une  histoire  de  la  médecine  chez  les  Sauvages  de  la 
Nouvelle-France  ?  ,1e  comprends  que  les  Sauvages  n'avaient  pas  de  mé- 
decins, mais  ils  dînaient  tout  de  même  soigner  leurs  malades  d'après  un 
système  établi.      Les  anciens  auteurs  parlent-ils  de  la  médecine  chez 
Sauvages  ? 

DE  B. 
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PIERRE  PRUDHOMME 


UN  MONTREALAIS  COMPAGNON  ])K  la  salle 


L'armurier  et  voyageur  Pierre  Pruclliomme  qui  a  probablement  laissé 
son  nom  à  un  fort  du  pays  de  l'Illinois,  était  fils  de  Louis  Prud'homme, 
originaire  de  Pomponne,  département  de  Seine-et-Marne,  brasseur  de  son 
état,  homme  instruit  et  qui  jouissait  de  la  considération  des  pionniers  de 
Ville-Marie. 

Pierre  fut  baptisé  à  Montréal,  le  24  mars  1658.  Le  21  avril  1675, 
on  Pengage  pour  quatre  ans  à  son  oncle  Pierre  Gadois  qui  se  charge  de  lui 
enseigner  le  métier  d'arquebusier.  (1)  Mais  le  jeune  homme  possédait 
un  esprit  aventureux  et  un  caractère  peu  flexible  :  il  avait  à  peine  com- 
plété deux  années  d'apprentissage  qu'il  s'éloignait  de  ses  parents  et  prenait 
la  qualité  de  maître,  ainsi  qu'il  appert  dans  un  acte  du  notaire  Antoine 
Adhémar,  daté  du  2  décembre  1677,  où  Prudhomme  s'y  déclare  :  arquebu- 
sier, demeurant  à  Saint-Eloy,  seigneurie  de  Batiscan. 

Cette  même  année,  on  voit  figurer  à  Champlain,  un  nommé  Pol  Ma- 
keu,  commandant  des  barques  de  M.  de  la  Salle  (2).  On  a  lieu  de  croire 
que  Maheu  fit  connaissance  avec  Prudhomme  et  que  ce  dernier  conçut  alors 
le  projet  de  visiter  l'Ouest.  (3) 

C'était  d'ailleurs  une  coutume  et  une  nécessité  pour  les  expédition- 
naires d'amener  avec  eux  un  armurier  chargé  de  tenir  en  bon  état  durant 
le  voyage,  les  armes  sans  lesquelles  on  se  serait  trouvé  à  la  merci  des 
indigènes. 

Prudhomme  dut  accompagner  M.  de  la  Salle  un  certain  temps  puisque 
'  le  grand  explorateur  vante  les  services  que  le  Montréalais  lui  a  rendus  et 
qu'il  lui  concède  même  un  fief  considérable  à  un  endroit  où  dans  la  pensée 

(1)  Etude  du  notaire  Bénigne  Basset. 

(2)  Etude  du  notaire  A.  Adhémar. 

(3)  Prud'homme  no  fut  pas  le  seul  que  Maheu  recruta,  car  Michel  et  Charles 
Désy  de  Montplaisir,  originaires  de  Champlain,  qui  remettent  au  notaire  Adhémar, 
lo  2  décembre  KlSIi,  des  contrats  de  deux  concessions  que  M.  de  la  Salle  leur  avait 
accordées  en  1682,  furent  certainement  engagés  par  Maheu,  en  L678. 
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du  donateur,  devait  un  jour  s'élever  une  ville.  (4) 

Prenons  un  extrait  de  ce  fameux  contrat  rédigé  par  la  Salle  et  dont 
le  texte  est  assez  diffus.  (5) 

"Robert  Çavelier,  éeuyér,  sieur  de  la  Salle,  seigneur  et  gouverneur  du 
fort  Frontenac  en  la  Nouvelle  France  et  du  fort    Saint-Louis,    dans  la 

Louisiane  avons  donné  et  concédé  à  Pierre  Prudhom- 

mc,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  a  rendus  tant  à  la  découverte  de 
la  Louisiane  que  dans  la  construction  du  fort  Saint-Louis  où  il  nous  a 
accompagné  et  a  bien  servi,  41  arpents  de  front,  à  commencer  à  4  arpents 
à  l'ouest  du  ruisseau  qu'on  trouve  le  premier,  à  droite  en  des- 
cendant la  rivière  des  Illinois,  depuis  la  petite  rivière  nommé  Aramou  ou 

l'Ardoisière  sur  44  arpents  de  profondeur  Le  tout  à 

titre  de  fief  et  seigneurie  à  la  charge  de  foy  et  hommage  qui 

seront  rendus  par  le  dit  Prudhomme,  ses  hoirs,  successeurs  ou  ayant 
cause,  à  perpétuité,  en  notre  fort  Saint-Louis  à  Rochefort.  .  .  .consent 
que  ledit  Prudhomme  et  ses  successeurs  prennent  dans  la  rivière  Aramon, 
tout  le  charbon  de  terre  dont  il  aura  besoin  pour  son  usage  seulement.  .  . 
Fait  au  fort  Saint-Louis,  le  onzième  jour  d'août,  mil  six  cent  quatre-vingt- 
trois  " 

Xous  ignorons  la  situation  exacte  de  ce  lief,  cependant  nous  pouvons 
rappeler  aux  chercheurs  que  dans  certaines  cartes  de  la  Xouvelle-France, 
il  y  a  un  fort  Saint-Louis  sur  la  rivière  des  Illinois,  non  loin  de  Chicago, 
un  autre  sur  le  Mississipi  et  plus  bas,  un  fort  Prudhomme.  Serait-ce  à 
cet  endroit  que  se  trouvait  le  fief  Prudhomme  ? 

Après  1G83,  La  Salle  retourne  en  France  et  Pierre  Prudhomme  dut 
attendre  les  événements  dans  sa  ville  natale.  Sa  présence  y  est  constatée 
en  1GS5,  car  le  29  septembre  (G)  il  abandonne  à  son  frère  François,  une 
part  qui  lui  revenait  de  la  succession  de  son  père. 

(4)  Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit,  nous  avons  trouvé  dans  l'étude 
d'Adhémar,  père,  une  couple  d'autres  documents  qui  laissent  supposer  que  M.  de 
la  Salle  cherchait  à  apaiser  ses  créanciers  par  des  concessions  princières.  Ces 
documents  sont  les  suivants  :  1 GS3.  avril,  concession  par  M.  de  la  Salle  a  Jac- 
ques Bourdon,  sieur  Dautray,  d'un  lief  de  ÎL'O  arpents  par  42  arpents.  Pans  cette 
pièce  on  constate  que  Bourdon  faisait  partie  d'une  société  dont  les  autres  membres 
étaient  :  Nicolas  Doyon,  Pierre  Prudhomme,  André  TIéno  et  Jean  Filliastreau, 
Ensuite,  a  la  date  du  1er  septembre,  même  année,  M.  de  la  Salle  adresse  de  Chi- 
cagoumemàn,  une  longue  lettre  dans  laquelle  l'explorateur  raconte  ses  miser.  ^ 
et  conseille  à  Bourdon  ainsi  qu'A  ses  associés  de  ne  faire  ni  cabale  ni  complot, 

(5)  Nous  avons  publié  le  texte  complet  de  ee  document  dans  le  VanadiaH 
Antiqitûrian  de  1914. 

(0)  Etude  du  notaire  Bourgine. 
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Malheureusement,  l'assassinat  de  M.  de  la  Salle,  au  mois  de  mai  1(587, 
dut  contrecarrer  les  espérances  que  Prudhomme  pouvait  entretenir. 

Qif advint-il  ensuite  de  ce  seigneur  montréalais?  Le  i)  février  10SS, 
il  épouse  Anne  Chasles,  à  Québec,  et  le  3  août  de  la  même  année,  il  est 
rendu  à  Montréal.  A  cette  date,  en  compagnie  de  Michel  Dizier  et  de 
Pierre  Yoti  de  la  Découverte,  il  consent  une  obligation  à  Bertrand  Arnaud, 
marchand  de  Montréal,  pour  "bonnes  marchandises  de  traite"  qu'ils 
paieront  en  ''bons  castors".  Evidemment,  ces  "voiageurs"  s'en  allaient 
aux  pays  d'en  haut. 

Le  27  janvier  169?  il  est  élu  marguillier  de  Notre-Dame  de  Ville- 
Marie  et  par  la  suite,  il  vécut  à  Montréal  et  à  Québec,  où  il  fut  inhumé  le 
27  mars  1703,  âgé  de  45  ans  seulement. 

Prudhomme  et  sa  femme  ont-ils  fait  des  démarches  pour  faire  ratifier 
leur  titre  ?  Ceci  se  présume,  car  le  document  a  été  conservé  avec  soin,  à  en 
juger  par  son  état  actuel.  Finalement',  la  femme  de  Pierre  Prudhomme 
confie  le  contrat  au  notaire  Adhémar  fils,  à  Montréal,  le  -1  avril  1117,  non 
pas  sans  l'arrière  pensée  qu'on  pourrait  peut-être  en  tirer  quelque  chose, 
un  jour. 

Ajoutons,  que  deux  filles  de  Pierre  Prudhomme  furent  religieuses  : 
l'une,  Louise,  entra  chez  les  Hospitalières  de  Québec,  et  l'autre  chez  les 
Dames  de  la  Congrégation  à  Montréal  et  nous  aurons  tout  dit  sur  cet  ar- 
murier de  Ville-Marie  que  la  Fortune,  un  moment,  parut  vouloir  favoriser. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


REPONSE 


Se  faire  piquer  ou  lulouer  (Vol.  XXVIT,  p.  373). — Un  passage  du 
Journal  du  marquis  de  Montcalm  nous  explique  en  quoi  consistait  l'opé- 
ration du  pirjwige  ou  du  tatouage. 

M.  de  Montcalm  écrit  : 

''Le  8  (octobre  1758),  retour  de  M.  le  chevalier  de  Lévis.  de  Saint- 
Frédéric.  Jl  y  a  trouvé  neuf  cent  cinquante  Canadiens  et  ce  détache- 
ment est  de  la  bonne  espèce,  presque  tous  voyageurs.  On  les  reconnaît 
aisément  a  la  mine,  à  la  taille  et  à  ce  (pie  tous  se  font  piquer  sur  le  corps 
la  ligure  de  quelque  plante  ou  animal,  opération  longue  et  douloureuse, 
lia  ligure  se  trace  en  piquant  la  peau  avec  une  aiguille  et  s'imprime  en  fai- 
sant brûler  de  la  poudre  dans  les  trous.  On  ne  passerait  pas  pour  un 
homme  parmi  les  Sauvages  des  pays  d'En-Uaut,  si  on  ne  se  Faisait  piquer". 
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REPONSES 


Le  sieur  Chetivau  de  Roussel  (Vol.  XXVII,  p.  3$9) .— Claude  Cheti- 
vau  de  Roussel  dut  passer  dans  la  Nouvelle-France  entre  1T20  et  1726. 
11  fut  d'abord  praticien  à  Québec. 

En  1728,  lors  des  démêlés  de  l'intendant  Dupuy  avec  le  gouverneur 
de  Beauharnois,  François  Kageot,  huissier  au  Conseil  Supérieur,  ayant  re- 
fusé de  faire  la  publication  d'un  arrêt  du  conseil,  injurieux  pour  le  gou- 
verneur, et  d'une  ordonnance  de  l'intendant  qui  attaquait  l'autorité  du 
même  gouverneur,  M.  Dupuy  le  fit  jeter  en  prison. 

Le  30  mars  1728,  l'intendant  Dupuy  donnait  une  commission  d'huis- 
sier au  Conseil  Supérieur  à  (Jhetivau  de  Housse!  pour  remplacer 
Kageot  (1). 

L'information  de  vie  et  moeurs  de  Chetivau  de  Koussel  faite  par 
François  ilazeur  le  d  avril  1728  ne  nous  donne  aucun  renseignement  bio- 
graphique sur  sa  personne.  Les  deux  témoins  appelés,  Henry  Solo,  lior- 
logeur,  et  François  Mercier,  serrurier,  déclarent  qu'ils  connaissent  Cheti- 
vau pour  un  honnête  homme  capable  de  remplir  la  charge  d'huissier  au 
conseil  qu'on  vient  de  lui  confier.    C'est  tout  (2). 

Chetivau  de  Roussel  qui  devait  sa  charge  à  M.  Dupuy  fit  beaucoup  de 
zèle  en  sa  faveur. 

M.  de  Beauharnois  se  vengea  de  l'officieux  huissier  quelques  mois 
plus  tard.  Chetivau  de  Roussel  étant  passé  dans  les  pays  d'en  haut  sans 
permis,  le  gouverneur  le  lit  arrêter  et  le  renvoya  en  France.  Le  15  octo- 
bre 1Î2S,  M.  de  Beauharnois  écrivait  au  ministre: 

uJ'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'en  exécution  de  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  celui  de  me  mander  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  d'approuver  la  pro- 
position d'arrêter  tous  les  Français  qui  passeraient  du  Mississipi  en  cette 
colonie,  sans  passeport,  j'ai  fait  arrêter  le  nommé  Claude  Chetivau  de 
Roussel,  que  j'ai  fait  conduire  à  bord  du  vaisseau  du  Roi,  M.  le  comte 
Desgouttes  s'est  chargé  de  le  remettre  à  son  arrivée  en  France,  à  M,  l'in- 
tendant de  Hochefort  qui  le  fera  mettre  dans  les  prisons  de  cette  ville  et 
qui  aura  l'honneur  de  vous  demander  vos  ordres  sur  le  compte  de  ce  par- 
ticulier qui  méritait  bien  d'ailleurs  d'être  arrêté  ici  par  les  troubles  qu'il  a 
excités  dans  toute  la  colonie.  11  est  h1  seul  qui  a  prêté  son  ministère  en 
qualité  d'huissier  pour  agir  contre  Messieurs  du  Chapitre  (assisté  du  sieur 
André,  lieutenant-général),  au  mépris  des  défenses  que  j'avais  faites  aux 
huissiers  de  travailler  sur  cette  affaire  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  les  ordres 
de  Sa  Majesté  (3).  ■ 

(1)  Ordonnances  des  Intendants,  cahier  12  B.,  folio  17. 

(2)  Archives  de  la  province  de  Québec,  Pièces  Judiciaires  et  notariales  du  ré- 
grime  français,  liasse  56,  No.  2058 

(3)  Manuscrits  relatifs  a  L'histoire  de  la  Nouvelle- France,  troisième  série, 
cahier  onze. 
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L'intendant  Dupuy,  dans  son  mémoire,  explique  comme  suit  l'arres- 
tation île  Chetivau  de  Roussel  : 

"Il  (M.  de  Beauharnois)  a  lait  mettre  prisonniers  chez  luy  les  huis- 
siers pour  les  contraindre  à  venir  saisir  et  enlever  les  meubles  de  l'inten- 
dant, ce  qui  leur  a  l'ait  l'aire  ï\  main  armée  conjointement  avec  les  soldats  ; 
et  l'un  d'eux,  nommé  Chetivau,  n'ayant  pas  voulu  le  faire  parce  qu'il  tra- 
vaillait pour  moi  dans  les  procédures  que  j'étais  obligé  de  faire  pour  ré- 
pondre à  celles  que  M .  de  Beauharnois  me  faisait  faire  pour  s'autoriser  à 
m'enlever  mes  meubles,  il  Ta  fait  conduire,  après  l'avoir  gardé  chez  lui 
prisonnier  pendant  plusieurs  jours,  aux  prisons  du  Roy  les  fers  aux  pieds, 
ensuite  au  vaisseau  du  Roy  les  fers  aux  pieds  pour  être  mis  pareillement 
les  fers  aux  pieds  dans  les  prisons  de  Roche  fort  d'où  le  Roy  sur  le  champ 
luy  a  donné  sa  liberté". 

Dans  un  acte  du  notaire  DuBreuil,  reçu  deux  ou  trois  jours  avant 
l'embarquement  forcé  de  Chetivau  de  Roussel,  on  trouve  une  troisième  ex- 
plication qui  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  deux  autres  : 

"Pardevant  le  notaire  Royal  en  la  prevosté  de  Québec  soussigné  y  ré- 
sident et  témoins  cy-bas  nommés,  est  comparu  Me  Claude  Chetivau  de 
Roussel,  huissier  au  Conseil  Supérieur  de  Québec,  y  demeurant,  lequel  a 
dit  et  déclaré  qu'estant  sur  son  départ  pour  passer  en  France  pour  ses  af- 
faires de  famille  et  que  d'ailleurs  il  est  infirme  d'un  rumatisse  (sic)  qui 
ne  peut  suporter  dans  ce  païs  icy  pourquoy  il  déclare  par  ces  présentes 
qu'il  se  démet  de  sa  ditte  charge  et  office  d'huissier  au  dit  Conseil  pour  par 
nos  Seigneurs  du  dit  Conseil  en  disposer  en  faveur  de  qui  bon  leur  sem- 
blera. 

Fait  et  passé  au  dit  Québec,  étude  du  dit  notaire  le  vingt-huit  septem- 
bre mil  sept  cent  vingt-huit,  avant-midy,  présence  de  Louis  Brassard  et 
Jean -Baptiste  Dupont,  témoins  demeurant  au  dit  Québec,  qui  ont  avec  le 
dit  Chetivau  et  notaire  signé". 

P.  G.  R. 


Les  cadet*  <)  YaUjuilletle  (Vol.  XXVII,  p.  373). — Sous  le  régime 
français  les  cadets  des  troupes  du  détachement  de  la  marine  étaient  nom- 
més cadets  à  l'aiguillette  parce  qu'ils  portaient  une  aiguillette  à  leur  uni- 
forme :  ils  n'avaient  de  l'ait  rang  qu'après  les  sergents  et  caporaux,  et  on 
les  détachait  à  la  guerre  comme  officiers  et  ou  leur  faisait  l'aire  le  service 
d'oll'iciers  majors. 

Nous  empruntons  cette  définition  à  un  mémoire  de  M.  de  Bon  gain- 
ville  écrit  en  Iîo7.  Celui-ci  (levait  s'y  connaître  puisqu'il  avait  le  rang 
de  colonel  dans  les  troupes  du  roi  servant  dans  la  Nouvel  le- France. 
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OU  RESIDAIT  L'INTENDANT  TALON 
A  QUEBEC 


C'est  le  12  septembre  1665  que  l'intendant  Talon  dé- 
barqua à  Québec  après  une  traversée  de  cent  dix-sept 
jours. 

Où  se  logea  M.  Talon  en  arrivant  à  Québec  ? 

Denis-Joseph  Ruette  d'Auteuil,  marié  à  Claire-Fran- 
çoise Clément  du  Vault  était  passé  dans  la  Nouvelle- 
Fraiiee  en  1649.    8a  belle-inèïe,  Anne  Gasnier,  veuve  de 
Jean  Clément  du  Vault,  seigneur  de  Monceaux,  qui  avait 
du  bien,  vint  ici  en  même  temps  que  lui.   Le  20  septembre 
1649,  elle  obtenait  la  concession  d'une  bonne  partie  du 
terrain  du  parc  actuel  Laval-Montmorency,  au  haut  de 
la  cote  la  Montagne.    Le  21  août  1655,  Anne  (îasnicr  se 
remariait  avec  Jean  Bourdon,    Par  son  contrat  de1  ma- 
riage elle  abandonna  sa  concession  à  sa  fille  et  à  sou  gendre. 
Le  211  juillet  1656,  M.  d'Auteuil  agrandit  considérablement 
son  terrain  en  se  Faisant  donner  une  nouvelle  concession 
par  M.  Jean  do  Lauzon.    Sur  ce  vaste  terrain  il  se  bâtit 
une  très  belle  maison,    tëxelu  arbitrairement  du  Conseil 
Souverain  par  le  gouverneur  de  Mézy  en  septembre  1664. 


—  34  — 

M.  d'Auteuil  se  retira  sur  son  domaine  de  Monceaux  à 
Silleiy. 

Sa  maison  de  la  cote  la  Montagne  était  inoccupée  lors 
de  l'arrivée  à  Québec  de  M.  Talon.  Celui-ci  s'empressa 
de  la  louer,  (  "est  dans  cette  maison  que  M.  Talon  habita 
pendant  son  séjour  à  Québec  de  1665  à  1672. 

Le  3  juillet  1667,  par  l'entremise  de  Octave  Zapaglia, 
sieur  de  Ressan,  secrétaire  de  M.  de  Traey,  M.  Talon  se 
rendait  acquéreur  de  la  belle  propriété  qu'il  occupait  et 
d'un  autre  emplacement  de  huit  arpents  sur  la  Grande- 
Allée,  pour  la  somme  de  6,500  livres.  L'acte  d'achat  reçu 
par  le  notaire  Rageot  décrit  ainsi  la  propriété  que  M. 
Talon  achetait  au  haut  de  la  côte  la  Montagne: 

"  L'emplacement  qui  se  rencontre  en  icelluy  de  Mre 
Franc  de  Laval  evesq  de  Petrée  vicaire  apostolique  de  ce 
pays,  à  cause  de  l'acquêt  a  luy  ft  par  feu  Guillaume  Couil- 
lard,  d'un  costé  le  cimetière,  d'autr,  par  devant  le  grand 
chemin  et  par  derrière  le  cap  appelle  le  Sault  au  Matelot 
le  tout  conten.  trois  arpents  de  terre  ou  environ  ensem.  la 
maison  et  grange  assises  sur  icelluy.  ...  le  d.  ampla cernent 
à  luy  appartenant  tant  par  la  donnation  q.  luy  en  a  esté 
fte  par  dame  Anne  Gasnier,  veuve  en  premières  noces  de 
feu  Mre  Jean  Clément  du  Vault,  chevallier,  seigneur  de 
Monceaux,  et  après  fe.  de  Mons.  Bourdon,  pr.  gnal  du 
Roy  au  Conseil  Souverain  de  Quelbec,  sa  belle  mère,  et  ce 
par  le  contrat  de  mariage  qui  fut  passé  entre  le  d.  S.  Bour- 
don et  elle  que  par  concession  fte  au  d.  si-  Dauteuil  par 
feu  Air  Jean  de  Lauzon,  vivant  coner  ordinaire  du  Roy 
en  ses  conseils  d 'estât  et  privé,  en  vertu  du  pouvoir  qui 
luy  en  avait  été  donné  par  les  MM  de  l'ancienne  Comp,, 
la'd.  concession  en  datte  du  2î'î  juillet  1656.  .  .  " 

Comme  M.  Talon  avait  fait  pour  une  somme  de  2,500 
livres  d'améliorations  tant  à  la  maison  et  à  la  grange 
qu'aux  jardins  et  clôtures,  il  no  versa  (pie  4,000  livres  à  M. 
dWuteuil. 
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Le  site  merveilleux  de  la  résidence  de  Talon  a  inspiré 
à  M.  Thomas  Chapais  une  des  plus  belles  pages  de  son 
livre  Jean  Talon,  intendant  de  la  Noudelle-France: 

"  Des  fenêtres  de  son  hôtel,  situé  sur  remplacement 
de  notre  ancien  parlement  provincial,  au  sommet  de  la 
côte  La  Montagne,  Talon  pouvait  contempler,  durant  les 
beaux  jours  d'été  où  l'atmosphère  est  limpide  et  le  ciel 
sans  nuages,  un  admirable  spectacle.  A. perte  de  vue 
s'étendaient  devant  lui  les  habitations  de  Beauport,  de  la 
côte  de  Beaupré  et  de  l'île  d'Orléans,  espacées  de  quatre 
arpents  en  quatre  arpents.  Les  champs  cultivés,  taillés 
en  pleine  foret,  allongeaient,  entre  des  travées  de  verdure, 
leurs  rectangles  symétriques,  où  les  blés  mûrissants  fai- 
saient onduler  leurs  Ilots  d'or.  Plus  près,  une  longue 
coupée  à  travers  bois  lui  indiquait  le  chemin  qu'il  avait 
fait  ouvrir  jusqu'aux  éclaircies  de  Bourg-Royal,  de  Bourg- 
la-Reine  et  de  Bourg-Talon,  créés  et  peuplés  par  ses  soins. 
S'il  abaissait  les  yeux  vers  la  rade,  il  y  apercevait  de  nom- 
breux vaisseaux,  dont  quelques-uns  déchargeaient  leur 
cargaison  de  France,  tandis  que  d'autres  prenaient  leur 
chargement  pour  les  îles  lointaines  que  son  intelligente 
sollicitude  rapprochait  de  notre  pays  par  les  courants 
alternatifs  de  l'échange  et  du  commerce.  En  même  temps, 
le  bruit  cadencé  de  la  hache  et  du  marteau  montait  jusqu'à 
lui  du  chantier  maritime  où,  par  ses  ordres,  se  construi- 
saient des  navires  destinés  à  relier  les  deux  mondes.  A 
ses  pieds  se  groupaient  les  entrepôts,  les  magasins,  les  mai- 
sons de  la  ville  basse  industrieuse  et  commerçante.  En 
haut  du  promontoire,  sur  le  prolongement  du  plateau  où 
s'élevait  sa  demeure,  dans  un  rayon  de  quelques  mille  pas, 
le  château,  le  séminaire-évèehé,  la  cathédrale,  le  collège 
des  Jésuites,  le  monastère  des  (Jrsulines,  l'Hôtel-Dieu,  la 
sénéchaussée,  contenaient  et  résumaient  la  vie  politique, 
intellectuelle  et  religieuse  de  la  Nouvelle-France." 

Après  son  départ  de  la  Nouvelle-France,  M.  Talon 
essaya  de  vendre  son  terrain  et  sa  maison  au  roi.  Comme 
les  pourparlers  duraient  trop  longtemps,  en  1682,  il  auto- 
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risa  sa  nièce,  Madeleine  de  la  Guide,  épouse  du  sieur 
Perrot. gouverneur  de  Montréal,  à  vendre  sa  propriété  à 
M.  François  Provost,  major  de  la  ville  et  château  de  Qué- 
bec. L'acte  de  vente  en  fut  passé  par  le  notaire  (fenaple 
le  9  novembre  1(382. 

Le  12  novembre  1682,  François  Provost  vendait,  à  son 
tour,  sa  propriété  à  Mgr  de  Saint- Vallier  pour  la  somme 
de  quinze  mille  livres,  argent  de  France.  Dans  l'acte  de 
vente  reçu  par  le  même  notaire  Genaple,  on*  trouve  la  des- 
cription suivante1  de  la  maison  qu'avait  occupée  l'intendant 
Talon:  4i .  .  .  .en  laquelle  cour  il  y  a  une  maison  de  pierre 
à  deux  étages  seulement  couverte  d'ardoises  en  pavillon 
avec  une  cuisine  ou  allonge  au  bout  de  la  dite  maison,  et 
un  autre  petit  corps  de  logis  en  cliarpenterie  séparé  de 
l'autre,  couvert  de  bardeaux,  situé  sur  le  devant  de  la  dite 
cour...." 

L'ancienne  maison  de  M.  Talon  disparut  en  169/  pour 
faire  place  à  une  nouvelle  aile  du  palais  épiscopal  que  Mgr 
de  Saint- Vallier  avait  fait  commencer  en  1691. 

P.-G.  R. 

QUESTIONS 

 o  

Henry  Ilarrisse,  dans  ses  Xott  s  sur  la  Nouvelle- France  (p.  V).  nous  apprend 
que  les  lettres  de  Pierre  Voyer  d'Àr&enson,  gouverneur  du  Canada  de  16ôS  à 
1661,  ont  été  perdues.  "Elles  se  trouvaient,  dit-il,  a  la  Bibliothèque  du  Louvre 
qui  a  été  bridée  par  la  Commune  en  1S71."  Que  penser  des  lettres  du  même 
M.  d'Argenson  que  vient  de  publier  le  fiulletin  fies  Recherches  }/istoriques  ? 
Ont-elles  été  sauvées  de  l'incendie  du  Louvre  ou  avaient-elles  été  déposées  dans 
un  autre  endroit,  contrairement  à  et-  qu'en  a  pensé  M.  Ilarrisse  ? 

A.  F. 

*  * 

Madeleine  Després,  tille  de  Kraïu.ois  Després  et  de  Madeleine  Le.yrand.  do 
la  paroisse  Saint-Sauveur  de  Caris,  née  en  lti.'ti.  épousa  Nicolas  Audet,  à  l'île 
d'Orléans,  le  15  septembre  167<>. 

Etait-elle  parente  de  Nicolas  Després  qui  avait  épousé  Madeleine  Leblanc, 
et  dont  les  enfants,  Ktiennette  et  Anne  épousèrent  A  Québec,  la  première,  le 
sieur  Duplessis-lïoehart,  vers  1U46,  «*t  la  seconde.  Jean  de  Lauzon.  grand  sénéchal 
de  la  Nouvelle- Krance.  le  -'•*>  octobre  H»">1  7 

Geneviève,  autre  fille  de  Nicolas  Després,  épousa  en  1653  Louis  Cou  il  lard  de 
L/ISspinay. 

Ce  qui  me  porte  A  croire  qu'ils  étaient  parents,  c'est  «pie  ions  deux  venaient 
de  Caris.  Une  autre  raison,  e.  sont  les  noms  de  baptême;  en  effet,  Nicolas, 
Geneviève.  Madeleine.  etc..  sont  communs  dans  les  deux  familles. 

Nicolas  et  Kranrois  étaient-ils  frères*?  <  m  .«ait  que  les  Craneais  établis  au 
pays  invitaient  leurs  parents  et  amis  A  venir  les  rejoindre  ici. 

l\  .1.  A. 
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FONDATION  D'UNE  COMMUNAUTE  DE 
FRERES  INSTITUTEURS  A  MONT- 
REAL EN  1686 


On  ignore  généralement  que  l'abbé  Gabriel  Souart  et  un  ecclésiasti- 
que nommé  M.  de  La  Faye,  ont  voulu,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
fonder  à  Ville-Marie  une  école  d'une  certaine  importance  et  très  proba- 
blement une  communauté  de  Frères  Instituteurs  à  l'instar  de  celle  que 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  (maintenant  canonisé),  séminariste  à  Saint- 
Sulpice,  avait  l'ondée  à  Paris,  six  ou  sept  ans  auparavant. 

Les  documents  qui  se  rattacbent  à  cette  page  de  notre  histoire  étant 
assez  nombreux  et  surtout  fort  prolixes,  nous  nous  contentons  de  les  résu- 
mer ou  d'en  citer  les  extraits  essentiels. 

Le  15  de  septembre  16SG,  Al.  l'abbé  Souart  "  qui  a  fait  les  premières 
escolles  en  ce  lieu'''  et  IL  Louis-François  de  La  Faye,  ecclésiastique  (1) 
"ayant  la  pieuse  intention  oie  faire  instruire  et  apprendre  les  bonnes  let- 
tres". .  .  .et  "de  fonder  une  escolle  à  perpétuité"  comparaissent  devant 
le  notaire  Bourgine  et  donnent,  le  premier,  la  somme,  considérable  pour 
l'époque,  de  mille  livres  (ou  francs)  en  monnaies,  et,  le  second,  une  mai- 
son qu'il  possède  rue  Xotre-Dame  près  de  la  rue  Saint-François-Xavier, 
vis-à-vis  le  Séminaire  (2). 

Le  don  est  fait  à  quelques  laïques  dont  un  seul  est  mentionné,  leur 
chef,  Mathurin  liouillé  (3). 

La  maison  et  l'emplacement  d'un  demi  arpent  de  terre  avaient  été 
achetés  par  M.  de  La  Faye,  le  23  mars  1685  (Basset),  de  Jacques  Viau  dit 
Lespérance,  marchand  bourgeois,  habitant  la  seigneurie  de  Longueuil.  et 
ce  dernier  tenait  cette  propriété  de  Nicolas  Godé,  (Bourdon  20  janvier 
168â  et  Mangue,  14  mai  1683). 

La  nouvelle  école  était  une  construction  de  pièces  sur  pièces,  à  deux 
chambres  seulement. 

il)  M.  de  Lu  Pave  fut  ordonné  prêtre  le  26  septembre  suivant.  Voir  Allai  re, 
Dictionnaire  du  Cierge,  (Anciens)  p.  290. 

i'2)  Ce  détail  n<-  se  trouve  pas  dans  cet  acte,  mais  nous  te  relevons  dans  ce- 
lui du  6  janvier  i 

(3)  c'est  ainsi  qu'il  orthographie  son  nom,  mais  les  notaires  et  certains 
Historiens  écrivent  Uoulié,  ilouillier,  etc. 
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Cette  donation  était  approuvée  par  le  curé  de  la  paroisse,  l'abbé 
Etienne  Guyotte,  qui  en  avait  conféré  avec  M.  J.-B.  Migeon  de  BranssaL 
"avocat  en  parlement  et  juge  bailly  de  ladite  isle"  avec  les  marguilliers  et 
avec  les  anciens  habitants. 

Aussi  trouve-t-<m  sur  ce  précieux  acte  entre  autres  signatures,  celles 
des  cinq  principaux  marchands  de  Montréal,  à  cette  époque  :  MM.  Charles 
de  Couagne,  François  Pougnet,  Louis  Lecompte-Dupré,  Louis  Chanibalon, 
et  Jacques  de  la  Marque. 

Les  donataires  et  futurs  instituteurs  qui  signent  sont  à  ce  moment, 
en  autant  qu'on  peut  le  démêler  :  Mathurin  Rouillé,  Nicolas  Barbier,  Ja- 
cob Thoumelet  (4)  Pierre  Gaulin  et  Benoist  Basset. 

Nous  parlerons  de  ces  personnages  spécialement,  à  la  fin  de  l'article. 

Par  l'engagement  que  prend  Rouillé  en  son  nom  et  celui  de  ses 
compagnons  et  successeurs,  il  est  évident  que  l'on  veut,  sans  le  mentionner 
expressément,  cette  fois,  fonder  une  communauté,  d'abord  parce  que 
Maître  Rouillé  promet  de  "consommer  toute  sa  vie  et  le  peu  de  biens  qu'il 
possède"  pour  maintenir  la  dite  école,  ensuite  par  les  expressions  dont  on 
se  sert  peu  après,  pour  désigner  ce  groupe  d'instituteurs. 

Afin  d'assurer  leur  subsistance,  le  4  décembre  1687  (étude  Basset), 
Mathurin  Rouillé,  Nicolas  Barbier,  Philibert  Roy  et  Jacob  Thoumelet, 
les  associés,  achètent  de  Jean-Vincent  Philippe,  sieur  de  Hautmesnil,  un 
fief  à  la  rivière  Saint-Pierre,  octroyé  au  vendeur  par  les  seigneurs,  le  20 
décembre  1665. 

Ce  fief  est  borné,  d'un  bout  par  le  fleuve  et  de  l'autre  par  le  lac  Saint- 
Pierre  (ou  lac  à  la  Loutre)  et  il  s'y  trouve  une  maison,  une  étable,  une 
grange  et  plusieurs  animaux.  Le  prix  d'achat  est  de  4500  livres,  sur 
lequel  la  communauté  des  instituteurs  paye  comptant  3000  livres  "en  dou- 
bles pistoles,  louis  d'or,  louis  d'argent,  piastres,  pièces  de  4  sols  et  de  8 
deniers  et  autres  monnoies". 

Mais  la  situation  financière  de  la  communauté  n'est  pas  florissante, 
sans  doute,  car  le  5  janvier  16!)0,  par  devant  Ililaire  Bourgine,  Mathurin 
Rouillé,  chef  des  "frères  maîtres  d'esçolle"  Philibert  Boy,  Nicolas  Barbier 
et  Jean  Chorron  (5)  empruntent  500  livres  de  René  Cuillerier,  marchand 
de  Laehhie,  et  ils  hypothèquent  leur  fief  de  la  rivière  Saint-Pierre. 

t-O  Ou  Tomelet  et  Toumelet.  i)ans  l'acte  il  signe  Jacob,  niais  son  nom  est 
mentionné  au  long  dans  les  autres  pièces. 

(5)  11  signe  Coron.    Voir  l'explication  à  la  fin. 
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Le  20  novembre  1691  (étude  Adhémar)  Matlmrin  Rouillé  et  "ses 
associés  de  l'écolle  de  Montréal"  louent  pour  cinq  ans,  le  lief  susdit  à 
Etienne  Dcbien,  époux  de  Marie  Campot.  Le  locataire  entre  autres 
choses,  devra  remettre  aux  bailleurs,  annuellement  :  "30  livres  de 
beurre  salle  et  bien  conditionné,  six  douzaines  d'oeufs  et  six  poules,  dix 
cordes  de  bois,  200  choux",  etc. 

Quelques  mois  plus  tard,  étant  incapables  de  payer  les  intérêts  dus 
à  M.  Cuillerier  probablement,  les  "Frères"  Houille,  Roy  et  Coron 
transforment  l'hypothèque  de  500  livres  sur  le  fief  de  la  rivière  Saint- 
Pierre  en  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  25  livres  garantie  par  une 
autre  hypothèque  sur  la  maison  d'école  de  la  rue  Notre-Dame  (Adhé- 
mar, 26  mars  1692). 

Malgré  le  zèle  dont  ces  braves  hommes  firent  preuve,  l'institut  nais- 
sant ne  put  se  maintenir  et  le  27  septembre  1693  (étude  Adhémar)  Ma- 
thurin  Rouillé  fait  cession  de  tous  ses  biens  à  M.  le  curé  et  MM.  les  Mar- 
guilliers  de  Ville-Marie. 

Voici,  le  début  de  cet  acte  : 

"Mathurin  Rouillé  de  cette  ville,  désirant  se  retirer  de  ladite  commu- 
nauté, attendu  qu'il  n'y  reste  que  le  sieur  Philibert  Boy,  Nicolas  Barbier 
ayant  été  tué  par  les  Anglais  et  que  Jacob  Tboumelet  s'étant  marié.  .  .  a 
déclaré.  .  .  .qu'il  se  désiste  de* ladite  société". 

Le  6  octobre  suivant,  le  dernier  des  membres  de  la  communauté  fait 
cession,  à  son  tour  : 

"Aujourd'hui,  par  devant  Antoine  Adhémar,  notaire  royal,  etc.,  est 
comparu  Me  Philibert  Boy,  ecclésiastique  et  associé  aux  Escolles  dudit 
Villemarie  avec  Mathurin  Rouillé  et  autres.  .  .  .lequel  se  voiant  seul, 
les  autres  ayant  abandonné  ladite  société,  a  déclaré  à  Messrs  les  curés  et 
marguilliers  de  cette  paroisse.  .  .  .qu'il  ne  peut  vaquer  à  continuer  les 
dites  escolles,  qu'il  passe  en  France  et  qu'il  se  désiste  et  se  démet  entière- 
ment d'i  celles,  ès  mains  desdits  curés  et  marguilliers." 

Annexé  à  cette  pièce  est  l'inventaire  des  biens  meubles  de  la  commu- 
nauté. 

Le  9  d'octobre  1693,  par  devant  le  môme  notaire,  le  niargu  illier  en 
charge,  Pierre  Terthuys  et  les  sieurs  René  Cuillerier  et  Abraham  Bouat, 
anciens  marguilliers,  constatent  que  les  écoles  sont  vacantes  et  "qu'il  est 
de  la  dernière  conséquence  de  faire  continuer  les  dites  escolles  quy  est  un 
ouvrage  pour  la  plus  grande  C»  loi  ri*  de  Dieu,  le  bien  et  utililé  publique 
de  ladite  paroisse  que  si  elles  venoient  à  manquer  feroient  un  tort  oonsi- 
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dérable  à  ladite  paroisse  et  à  L'éducation  des  enfants  de  cette  ville  quy 
Sont  en  grand  nombre"  mais  comme  "la  fabrique  est  pauvre  et  n'est  pas 
en  pouvoir  de  faire  faire  les  éeolles'\  .  .  .ledit  sieur  Perthuys,  au  nom. de 
ladite  fabrique  a  très  humblement  supplié  le  sieur  Dollier  de  Casson 
"d'avoir  la  charité"  de  continuer  "l'établissement  des  dites  escolles  et 
d'être  le  protecteur  d'icelles",  en  faisant  "nommer  et  mettre  telles  person- 
nes qu'il  avisera".     Et  pour  ce  la  fabrique  cède  tous  les  biens  de 

la  communauté  au  Séminaire. 

Le  20  juillet  Ki'.Mi  (au  pied  de  l'acte  du  20  mars  169.2,  étude  Ad- 
hémar),  l'abbé  Léonard  Chaigneau  rembourse  René  Cuillerier  et  le  15  fé- 
vrier 1697,  les  Habitants  de  Ville-Marie,  représentés  par  Jean  Quenet, 
marguillier  en  charge,  Pierre  Prudhomme,  marguillier  récemment  élu  et 
Charles  Mi  Ilot,  Claude  Pot  hier,  Pierre  Lamoureux,  sieur  de  Saint-Ger- 
main, François  LeMaistre  de  Lamorille,  Abraham  Bouat,  Pené  Cuillerier, 
Jean  Martinet  de  Fonblanehe,  chirurgien,  Jacques  Gauchois,  tous  anciens 
marguilliers  ;  les  sieurs  Jacques  Leber,  Louis  Leconte-Dupré,  Charles  de 
Couagne,  Antoine  Forestier,  chirurgien,  Jean  Cusson,  Jean  Quesneville. 
(ieorges  Pruneau,  Pierre  Quenet,  Joseph  Deneau  de  Taillis,  ratifient  la 
donation  faite  par  le  marguillier  Perthuys  au  Séminaire  de  Montréal,  vu 
"la  pauvretté  desdittes  escolles,  le  bien  desquelles"  n'étant  "pas  suffisant 
pour  l'entretien  et  la  nourriture  d'un  ecclésiastique"  ni  "à  paier  les  gages 
et  la  nourriture  d'un  second  maistre  d'escolles  et  d'un  plus  grand  nombre 
dont  on  pourra  avoir  besoin,  supplées  à  achapter  des  livres  pour  les  dites 
escolles,  ce  que  beaucoup  de  parents  ne  font  pas",  etc. 

X    X  X 

Après  la  disparition  des  Frères  Instituteurs  il  semble  que  c'est  l'abbé 
Léonard  Chaigneau  qui  assume  leur  succession.  Du  moins,  en  1G96, 
prend-il  le  titre  de  premier  maître  des  écoles  paroissiales  de  Ville-Marie, 
c'est-à-dire  de  directeur,  chef  ou  principal,  probablement. 

X    X  X 

Alors  que  la  susdite  communauté  montréalaise  dépérissait,  d'autres 
institutions  parvenaient,  cependant,  à  s'implanter  dans  la  même 
ville.  Ainsi,  c'est  en  l()ï)2  que  les  RE.  IM\  Kéeollets  et  les  RU. 
L'P.  désuites  s'établissent  à  Montréal.  C'est  même  au  moment  où  les 
écoles  de  Montréal  sont  dites  "vacantes"  (voir  l'acte  du  !)  octobre  1693, 
ci-dessus),  que  les  RR.  PP.  Jésuites  durent  ouvrir  leur  premier  collège  en 
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cette  ville,  puisque  le  Révérend  Père  Claude  Chauchetière  écrit  en  1694 
que  sa  compagnie  a  ici  "une  espèce  de  collège"  qui  est  fréquenté  par  "1;  | 
ou  15  échollicrs".     Faute  de  revenus  suffisants,  ce  collège  eut  le  sort  de.- 
autres  écoles  et  il  ne  paraît  avoir  existé  qu'une  couple  d'années. 

Terminons  ces  notes  sur  une  page  curieuse  de  notre  histoire  par  quel 
ques  renseignements  sur  les  membres  de  la  communauté  des  instituteurs. 

Mathurin  Rouillé. —  M  arrive  à  Montréal  avec  la  recrue  de  colons  d« 
1659. 

Le  6  mai  1662,  Rouillé  et  ses  compagnons  Truteau  et  Langevin  fu 
rent  attaqués  par  cinquante  Iroquois  sur  la  ferme  Sainte-Marie  et  ils  tin- 
rent bravement  tête  à  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  des  secours.  (Faillon,  II 
519). 

Dans  le  rôle  de  la  milice  de  1663,  Rouillé  fait  partie  de  la  premier* 
escouade. 

Au  recensement  de  1666,  il  est  domestique  au  service  du  Séminaire 
et  âgé  de  trente  ans  ;  au  recensement  de  1667  on  ne  donne  pas  son  occu  | 
pation  et  il  est  âgé  de  trente-quatre  ans  ;  enfin,  au  recensement  de  1681  j 
son  occupation  reste  non  spécifiée,  et  il  a  quarante-huit  ans,  ce  qui  eorres 
pond  avec  l'âge  inscrit  en  1667.  Il  serait  donc  né  en  1633  et  aurait  ex 
cinquante-trois  ans  lorsqu'il  prit  la  direction  des  écoles.  Vers  1694,  i 
entra  dans  la  communauté  des  Frères  Cbaron  et  dut  y  finir  ses  jours. 

Nicolas  Barbier. — Fils  de  Gilbert  Barbier,  l'un  des  pionniers  d< 
Montréal;  baptisé  en  cette  ville  le  20  avril  1658,  il  fut  tué  au  combat  d< 
Laprairie  en  1691. 

11  signe  dans  l'acte  du  15  septembre  1686  et  dans  celui  du  5  janvie: 
1690. 

Jacob  Thoumeïet. — Il  signe  Jacob  dans  l'acte  du  15  septem 

bre  1686  et  l'on  dit  qu'il  est  marié  dans  l'acte  du  17  septembre  1693.  L. 
contexte  indique  que  ces  instituteurs  devaient  être  célibataires  et  qu'ei 
épousant  Marguerite  Perrier  le  1er  septembre  1602,  Jacob  Thoumeïet  avai 
quitté  la  communauté.  Tanguay,  vol.  1,  page  566,  écrit  son  nom  Tlio- 
melet. 

Benoist  Basset. —  Il  signe  dans  l'acte  du  15  septembre  1686,  au-des 
sous  de  Jacob  Thoumeïet.  11  ne  ligure  dans  aucun  autre  acte  et  >e>  re 
la t ions  avec  les  maîtres  ont  du  être  brèves.  Qu'il  ait  eu  l'intention  tk 
faire  partie  de  la  communauté,  cela  ne  serait  pas  improbable,  *  ar  il 
instruit,  fort  pieux  et  il  demeura  célibataire.  Kn  compagnie  de  son  fn  r< 
Gabriel,  il  donna  aux  Soeurs  Hospitalières  la  terre  sur  laquelle  l'Ilotel 
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Dieu  est  aujourd'hui  construit.  Ainsi  que  Gabriel,  il  avait  été  inhumé 
dans  l'ancien  Hôtel-Dieu  et  lorsqu'en  1861  la  communauté  se  transporta 
à  l'avenue  des  Pins,  elle  lit  aussi  faire  la  translation  des  restes  des  soeurs 
et  autres  personnes  inhumées  au  coin  des  rues  Saint-Paul  et  Saint-Sulpi- 
ee,  de  sorte  que  les  deux  fils  du  notaire  Bénigne  Basset  reposent  mainte- 
nant dans  le  terrain  qui  leur  a  appartenu. 

C'est  en  souvenir  de  ces  deux  donateurs,  sans  doute,  que  l'on  a  appelé 
Basset,  une  petite  rue  qui  débouche  sur  l'avenue  des  Pins,  vis-à-vis  l'Hô- 
tel-Dieu. Benoît  Basset  naquit  à  Montréal  en  1662  et  fut  inhumé  le  11 
février  1737. 

Pierre  Gatilin. — 11  signe  après  Rouillé  dans  l'acte  du  15  septembre 

Fils  de  François  Gaulin  et  de  Marie  Rocheron,  il  avait  été  baptise*  à 
Château  Richer,  le  23  avril  1663.  Il  décède  quelques  mois  après  son  en- 
trée dans  la  communauté  montréalaise.  Son  acte  de  sépulture  qui  date 
Mu  19  novembre  1687,  ne  donne  sur  lui  que  les  renseignements  suivants: 
•'maître  d'école,  âgé  d'environ  28  ans".     En  réalité  il  n'avait  que  24  ans. 

Philibert  Boy. — 11  figure  pour  la  première  fois  dans  Pacte  du  5  jan- 
vier 1690  en  qualité  de  "frère  associé"  puis,  ensuite,  dans  ceux  du  28  mars 
1692  et  du  17  septembre  1693,  il  est  désigné  "ecclésiastique  associé"  et  sur 
le  point  de  passer  en  France. 

Jean  Coron.— Mentionné  pour  la  première  fois  dans  l'acte  du  5  jan- 
vier 1690. 

Il  signe  Coron.  Les  notaires  écrivent  Chorron  et  Corron,  ce  qui  dé- 
montre bien  qu'on  prononçait  le  Ch  comme  la  lettre  K,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  signalé.     11  est  présent  et  signe  le  26  mars  1692.     Nous  n'avons 

''aucun  autre  renseignement. 

a  XXX 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cette  commu- 
nauté avec  celle  que  François  Charon  de  la  Barre  fonda  en  1692  et  dont 
les  membres  ne  se  livrèrent  à  renseignement  que  vers  1720.      Sur  cette 
dernière  communauté  nous  avons  déjà  publié  de  copieuses  notes  clans  le 
"  Ihilïetin  de  lfl6,  pp.  113  et  165, .puis  !!M7,  p,  150. 

E.-Z.  MASS1  COTTE 
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ACTES  DE  FOI  ET  HOMMAGE  CONSER- 
VES A  MONTREAL 


(TROISIEME  LISTE) 


En  1920,  nous  avons  publié  aux  pages  î)3  et  300  du  Bulletin,  deux 
listes  d'actes  de  foi  et  hommage  dressés  par  des  notaires  et  conservés  dans 
les  archives  de  Montréal. 

Depuis  ce  temps,  nous  avons  relevé  les  quelques  autres  actes  suivants: 

1743,  ï  juin  —  Foi  et  hommage  par  Marie-Anne  Le  Moyne,  veuve 
de  Jean  Giasson,  à  Frs-Olément  Boucher  de  la  Périère.  à  cause  du  fief 
Saint-.Tean  relevant  de  la  seigneurie  de  Boucher  ville  et  acquis  de  feu  René 
Bouclier  de  la  Périère  par  son  défunt  mari. 

(Etude  Du n ré  de  Blanzy). 

17(34,  13  juillet  —  Foi  et  hommage  par  Joseph  Huhoux  à  M.  de 
lîepentigny,  à  cause  de  l'arrière-fief  "la  gobelotte"  rlont  il  a  hérité  de 
feu  son  jKire. 

(Etude  ('.-F.  Coron  ). 

1765,  1er  mars — En  ce  jour,  Germain  Lepage  de  Saint-François, 
Alexandre  Lepage.  Pierre  Kaby  époux  de  Marguerite  Lepage  et  Agnès 
Lepage  représentée  par  son  tuteur  se  sont  transportés  à  l'hôtel  seigneurial 
et  ont  rendu  la  foi  et  hommage  à  dame  Elisabeth  de  Ramezay,  veuve  de 
M.  de  la  Corne,  seigneuresse  de  Terrebonne  et  des  Plaines,  à  cause  de  leur 
lief  nommé  Sainte-Claire,  18  arpents  de  front  sur  deux  lieues  de  pro- 
fondeur, sis  en  la  seigneurie  îles  Plaines. 

(  Etude  Foucher  ). 

1801,  23  juillet — Foi  et  hommage  par  J.-B.  Brazeau  à  F.-X.  Bou- 
cher, sr  de  la  Périère,  seigneur  île  Contrecoeur,  St- An  toi  ne  et  autres  lieux, 
à  cause  d'un  arrière-licf  sis  eu  la  paroisse  de  St-Antoine  qu'il  a  acquis  dé 
M.  Ignare  Paradis. 

(  Etude  J.-P.  Gauthier). 

1  Sor>,  g,1  novembre  —  Foi  et  hommage  par  Urbain  Coilly  à  Charles 
r>ourher,  sieur  de  la  Bruère,  à  cause  d?une  portion  du  (ief  "Petit  Bois*1 
dont  le  dit  Coilly  ;i  hérité  de  ses  parents. 

(  Etude  J.-P.  Gauthier). 
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1805,  &5  novembre  Aveu  et  dénombrement  du  même  au  mémo. 

(Elude  J.-P.  Gauthier). 

1816,  15  avril  —  Foi  et  hommage  par  François  Sénéeal  n  Pierre- 
Amable  de  Boucherville,  seigneur  principal  et  primitif  de  Boucherville, 
à  cause  du  fief  Saint-Jean  que  le  dit  Sénéeal  a  acquis  de  Jacques  Viger 
et  de  son  épouse,  Marguerite  de  Chapt  de  la  Corne,  de  Saint-Luc. 

(Etude  J.-P.  Gauthier). 

1817,  21  juin  —  Foi  et  hommage  par  Paul  Lussier  à  madame  Marie- 
Oharles-Joseph  Lemoyne,  baronne  de  Longueuil,  veuve  de  David  Alexander 
Grant,  à  cause  de  l'arrière-fief  de  Beloeil  qu'il  a  acquis  de  Christophe  et 
d'Wmbroise  Sanguin  et. 

(Etude  N.-B.  Doucet).  * 

E.-Z.  MASSICOTTE 


LOUIS  DE  CAUSSY,  SIEUR  DE  LEROLEE 


M.  de  Traey  avait  amené  ici  un  de  ses  cousins,  M.  de  Lerolle. 

Le  Journal  des  Jésuites,  à  la  date  du  20  juillet  1666,  dit: 

"Nouvelle  arrive  des  forts  de  la  bâtisse  du  fort  Ste-Aune  dans  le 
lac  Champlain  dans  une  île  à  4  lieues  de  l'embouchure;  et  en  même  temps 
de  la  mort  de  Monsr.  de  Chasy  tué  par  les  Anniés,  avec  deux  autres.  4 
pris  prisonniers,  entr'autres  Monsr.  de  Leroles,  cousin  de  Monsr  de  Tracy." 

Le  tS  août  suivant,  le  Journal  des  Jésuites  dit  encore: 

"  Le  %Sj  François  Peltier  arrive,  qui  était  allé  avec  Monsr.  Sorel  : 
il  rapporte  qu'à  deux  journées  d'Annie,  ayant  rencontré  le  Bâtard  Flamand 
et  3  autres  qui  ramènent  le  sr  de  Le  rôle,  etc." 

M.  de  Lerolle  retourna  en  France  avec  M.  de  Tracv. 

Nicolas  Perrot,  dans  son  Mémoire,  dit  qu'au  commencement  de  l'été 
de  166(5  M.  de  Xoirolle.  neveu  de  M.  de  'Tracv.  ('«tait  prisonnier  des  Tro- 
quois.    11  parle  évidemment  de  M.  de  Lerolle. 

D'après  deux  actes  du  notaire  Gilles  Uageot,  l'un  du  6  octobre  loi!" 
et.  l'autre  du  $2  no  verni)  re  1667,  M.  de  Lerolle  se  nommait  Loin-  de 
Caussv,  sieur  de  Lerolle.  Les  textes  des  actes  disent  Loin-  de  Caussy, 
sieur  de  Lerolle,  et  l'officier  signe  très  lisiblement  "Lerolle". 


! 
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LES  SOURCES  IMPRIMEES  DE  L'HIS- 
TOIRE DU  CANADA  FRANÇAIS 

L'ECHO  DU  CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL  DE 
MONTREAL  (18-39-1873) 


Une  page  de  notre  histoire  (la  bataille  de  Châteauguay),  par  Adélard- 
" Joseph  Boucher  (vol.  de  1859,  p.  3). 

Mandement  de  messire  Jean-Henri -Auguste  Roux  (sur  la  guerre 
de  181'2)  (vol.  de  1859,  p.  5). 

Les  premiers  jours  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Ville- 
Marie,  par  Mlle  A.  Perrin  (vol.  de  1859,  p.  36). 

Jean-Baptiste  Bruyère  (vol.  de  1859,  p.  115). 

Deux  lettres  de  Montealm  (vol.  de  1859,  p.  30G). 

Hôtel-Dieu  de  Ville-Marie:  le  deux-centième  anniversaire  (vol.  de 
1859,  p.  324). 

Les  premiers  colons  de  Montréal,  par  messire  Pouxel,  P.  S.  S.  (vol. 
de  1859,  p.  842). 

La  vocation 'de  la  colonie  de  Montréal,  par  messire  Rouxel  (vol.  de 

1859,  p.  354). 

L'église  au  Canada,  par  C.  de  LaRoche -Héron  (vol.  de  1859,  pp.  367, 
376;  vol,  de  1860,  p.  110). 

Oraison  funèbre  de  Mgr  Plessis,  par  l'abbé  Raimbault  (vol.  dé  1860, 
p.  6). 

Lecture  publique  sur  la  vitalité  de  la  race  française  en  Canada 
prouvée  par  l'histoire,  par  T.-J.-J.  Loranger  (vol.  de  1860,  p.  47). 

Voyage  A  la  Pivière-Pouge,  par  le  P.  P.  Aubert,  0.  M.  T.  (vol.  de 

1860,  pp.  147,  165). 

Colonisation  du  Canada,  par  Boucher  de  la  Bruère  (vol.  de  1860, 
pp.  169,  181). 

Une  visite  A  Caughnawaga  (Sault  St-Louis),  par  Adélard  Boucher 
(vol.  de  18(50,  p.  296). 

La  race  française  en  Amérique,  par  M.  Rameau  (vol.  de  18 G0,  pp. 
325,  339). 
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Eloge  de  messire  Painchaud,  fondateur  du  collège  Sainte-Anne  (toI. 
de  1860,  p.  377:  vol.  de  1861,  p.  16). 

Le  capitaine  Ducharme  et  sir  George  Prévost,  par  Paul  Stevens  (vol. 
de  1861,  p.  21). 

Biographie  de  Phon.  D.-B.  Viger,  par  Joseph  Royal  (vol.  de  1861, 
p.  68). 

Discours  sur  Montcahn,  par  J.-A.  Genand  (vol.  de  1861,  pp.  100, 
110,  115,  125). 

lies  destinées  du  peuple  canadien  (vol.  de  1861,  pp.  141,  148,  155). 

L'ilet  au  Massacre  ou  l'Evangile  ignoré,  par  J.-C.  Taché  (vol.  de 
1861,  pp.  164,  173). 

La  nationalité  canadienne-française,  par  Achille  Belle  (vol.  de  1861, 
p.  243). 

Discours  prononcé  par  M.  Raymond,  V.  G.,  à  la  translation  du  corps 
de  messire  Girouard,  au  séminaire  de  St-Hyaeinthe,  le  17  juillet  1861 
(vol.  de  1861,  pp.  355,  363,  370). 

Légende  d'une  cloche,  par  Paul  Lemyre  (vol.  de  1862,  p.  77). 

Les  premiers  martyrs  de  Montréal,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1862, 
p.  156). 

Les  quatre  habitants  de  la  Pointe  Saint-Charles,  par  Paul  Stevens 
(vol.  de  1862,  p.  180). 

Catherine  Primot,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1862,  p.  203). 

William-Burns  Lindsay  (vol.  de  1862,  p.  244). 

Jean  de  Lauzon,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1862,  p.  278). 

L'église  de  Beau  port,  près  Québec,  par  Joseph  Royal  (vol.  de  1862, 
p.  281-). 

Ce  que  l'on  dit  des  Canadiens-Français  en  Angleterre,  par  Emm. 
Blain  (vol.  de  1862,  p.  500). 

Exploration  de  la  rivière  Matawin,  par  S. -T.  Prévost  (vol.  de  1863, 
pp.  228,  243,  261). 

Les  Trappistes  en  Canada,  par  llector-L.  Langevin  (vol.  (h1  1864. 
p.  4). 

Arrivée  de  Jacques  Cartier  à  Montréal,  2  octobre  1535  (vol.  de  1864, 
p.  22). 

Un  hivernage  à  Québec,  1535-1531)  (vol.  de  1864,  pp.  56,  86). 
Notice  biographique  de  sir  Louis-iîypolite  La  fontaine  (vol.  de  1864, 
p.  103). 


Jacques  Cartier  (vol  de  1864,  p.  107). 

Dollard  des  Ormeaux,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1864,  p.  123). 

Notice  biographique  de  messire  Joseph  Comte,  P.  S.  8.  (vol.  d 
1864,  p.  130).  i 

L'arbre  de  mai  au  Canada  (vol.  de  18G4,  p.  151). 

Défense  héroïque  du  fort  de  Verchères,  par  Ambroise  ('hoquet  (vo 
de  1864,  p.  153). 

Ëxposé  des  principaux  événements  arrivés  en  Canada  depuis  Jacque 
Cartier  jusqu'à  Champlain,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1864,  p.  171:  vo 
de  1865,  pp.  11,  29,  70,  157,  164,  191,  203,  217). 

Bataille  de  la  Monongahéla,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1864,  p.  227) 

Xotes  sur  les  de  Beau  jeu  (vol.  de  1S64,  ]).  233). 

L'honorable  François  Baby  (vol.  de  1864,  j).  251) ). 

L'éducation  classique  au  Canada  (vol.  de  18(54,  p.  262). 

Samuel  de  Champlain  (vol.  de  1S64,  p.  278:  vol.  de  1865,  p.  63 J 

Messire  Hyacinthe  Prévost,  P.  S.  S.  (  vol.  de  1864,  pp.  289,  294,  311 

Comment  fut  fondé  Montréal,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1864,  p.  329 

Notice  biographique  de  messire  Joseph-Charles  Ducharme,  fondateu 
du  séminaire  de  Sainte-Thérèse  (vol.  de  1864,  p.  357). 

M.  Georges  Dobarats  (vol.  de  1864,  p.  3G0). 

Montréal  en  1642-43,  par  Paul  Stevens  (vol.  de  1864,  p.  363). 

L'honorable  J.-E.  Turcotte  (vol.  de  1865,  p.  14). 

Le  colonel  C.-M.  de  Salaberry  (vol.  de  1SG5,  p.  40). 

Le  cardinal  Bedini  au  Canada  (vol.  de  1865,  p.  105). 

La  Soeur  Bourgeoys  (vol.  de  1865,  p.  115). 

Messire  François  Labelle  (vol.  de  1865,  p.  123). 

Eloge  des  guerriers  morts  aux  Plaines  d'Abraham,  1759,  par  Stanish 
Côté  (vol.  de  1865,  p.  213). 

Biographie  de  Sir  Etienne-Pascal  Taché  (vol.  de  1865,  p.  245). 

Notice  biographique  de  l'honorable  Georges-ltené  Saveuse  de  Beauje 
(vol.  de  1865,  p.  249). 

Sainte-Anne  du  Bout  de  l'île  de  Montréal,  par  Paul  Stevens  (vo 
de  1866,  p.  5). 

Le  K.  P.  Rémi  Tellier,  S.       (vol.  .le  1S66.  p.  21). 

Sainte-Anne  du  Bout  de  Fîle  (h'  Montréal,  par  l'abbé  liourgeau 
(vol.  de  1866,  pp.  78,  226). 


—  48  — 


Notice  biographique  de  messire  Dominique  Granet,  vicaire-général, 
'nzième  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal  (vol.  de 
866,  p.  Dl). 

Messire  Joseph-Julien  Perrault,  P.  S.  S.  (vol.  de  1866,  p.  314). 
L      Situation  religieuse  de  l'Amérique  anglaise,  par  B.  Hameau  (vol.  de 
866,  p.  326). 

Biographie  de  l'honorable  F. -A.  Quesnel  (vol.  de  1866,  p.  333). 
Auguste-Laurent  Moreau,  N.  P.  (vol.  de  1866,  p.  427). 
M.  Si  nu  »n  Valois  (vol.  de  1866,  p.  451). 

L'histoire  de  la  colonie  française  en  Canada,  par  l'abbé  Faillon  (vol. 
e  1867,  pp.  45,  SI,  161,  '241,  3*21,  401,  481,  561,  041,  721,  801,  881: 
ol.  de  1868,_pp.  1,  81,  161,  242,  331,  417,  501/593,  673,  913;  vol.  de 
809,  pp.  1,  81,  161,  241,  321,  401,  481,  561,  G41,  721,  801,  881;  vol.  de 
|870,  pp.  5,  81,  161,  225,  321,  401,  561,  641,  721,  801,  881:  vol.  de  1871, 
p.  1,  81,  161,  241,  321,  401,  481,  561,  641,  721,  801,  981;  vol.  de  1872, 
-,p.  5,  81,  161,  241,  329,  401,  481,  561,  641,  721,  801,  881;  vol.  de  1873, 
'p.  1,  81,  161,  241,  321). 

Le  missionnaire  ne  meurt  pas,  par  Faucher  de  Saint-Maurice  (vol. 
e  1867,  p.  387). 

Notice  sur  messire  Jean-Baptiste  Koupe  (vol.  de  18G7,  p.  535). 
Mgr  Pierre-Flavien  Turgeon  (vol.  de  1867,  p.  674). 
Mission  providentielle  des  Canadiens,  par  Chs  Thibault  (vol.  de 
.867,  p.  949). 

La  croisade  au  Canada  (vol.  de  18G8,  p.  212). 

Les  grandes  manufactures  de  Montréal  (E.  Chanteloup)  (vol.  de 
-808,  pp.  387,  525). 

v     L'honorable  Darey  McGee  et  le  fenianisme  (vol.  de  18G8,  p.  398). 

D'Iberville  ou  le  Jean  Bart  du  Canada  (vol.  de  1868,  p.  450). 

Dialogue  des  morts  entre  le  marquis  de  Montcalm  et  le  général  Wolfe 
vol.  de  1868,  pp.  557,  G17,  710,  752,  775,  833). 

Les  Ksquimaux  (vol.  de  1869,  pp.  261,  354,  412). 

Notice  biographique  sur  messire  Pierre  Billandèle,  ancien  supérieur 
.u  séminaire  de  St-Sulpiee,  vicaire-général  du  diocèse  de  Montréal  «(vol. 
"V  1870.  pp.  273,  3G5,  408,  481,  534,  620). 

Rôle  général  de  la  recrue  de  1653  pour  Montréal  (vol.  de  1870,  p. 
•  SG). 

Notice  biographique  de  Mgr  C.-F.  Baillargeon  (vol.  de  L870,  p.  865). 
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Xotiee  sur  le  Révérend  messire  Faillon  (vol.  de  1871,  pp.  89,  170, 
309,  38'2.  934:  vol.  de  187*2,  pp.  146,  209,  840;  vol.  de  1873,  p.  3G2). 
Louis  Beaudry  (vol.  de  18;  1,  p.  543). 

Le  recensement  du  Canada,  par  J.-C.  Taché,  1871  (vol.  de  1872,  p. 
•279). 

Etude  sur  l'émigration  des  Canadiens  aux  Etats-Unis  (vol.  de  1S7'2, 
p.  73<>). 

Le  grand-vicaire  A. -F.  Truteau  (vol.  de  1873,  p.  142). 

L'abbé  Joseph-Honoré  Routier  (vol.  de  1873,  p.  144). 

Mgr  Edouard-Charles  Fabre  (vol.  de  1873,  p.  357). 

Eloge  funèbre  de  sir  (i.-E.  Cartier,  par  M.  l'abbé  Antoine  Racine 
(vol.  de  1873,  p.  441). 

M.  François  Cassidy,  maire  de  Montréal  (vol.  de  1873,  p.  475). 

Mémoire  sur  la  vie  de  M.  de  Picquet,  missionnaire  au  Canada,  par 
M.  de  La  Lande  (vol.  de  1873,  p.  848). 

P.-G.  R. 


ORIGINE  DES  NOMS  DE  RUES  ET  DE 
LOCALITES  DANS  LA  REGION 
DE  MONTREAL 


i 

VERDUN  —  A  la  mort  de  Lambert  Closse,  en  février  1662,  Zaebarie 
Du  puis  fut  promu  major  de  Montréal  et  dans  les  années  qui  suivirent,  il 
reçut  la  promesse  d'un  fief  au-dessous  du  Sault-Sainte-Marie.  La  con- 
cession lui  en  fut  faite  par  écrit  en  1(372. 

Ce  fief  reçut  le  nom  de  Verdun.  Pourquoi  ?  Faute  de  document, 
voici  une  conjecture  nui  sollicite  l'attention.  Le  successeur  de  Closse 
était  originaire  du  département  de  PAriège  où  une  des  communes  s'appelle 
Verdun  et  une  autre  Saverclun  (  1  ).  Le  major  a  donc  pu  vouloir  se  remé- 
morer le  pays  de  sa  naissance  en  baptisant  sa  propriété. 

(1)  Mgr  Tansuay  f-crit  Sca Verdun,  niais  on  prononçait  Sgaverdun. 
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COTE  DES  ARGOULETS  OU  VERDUN  —  Ce  qui  s'explique 
moins  bien  c'est  le  nom  de  côte  <l<}s  Argoulets  donné  par  dérision  sans 
aueun  doute,  au  fief  de  Verdun.  11  semble  dater  de  la  tin  du  18e  siècle, 
car  dans  l'arrêt  de  1722  qui  délimite  les  paroisses  de  la  Nouvelle-France, 
on  lit  que  celle  de  Montréal  comprend  entre  autres  localités,  "la  côte  des 
Argoulets  avec  l'île  aux  Hérons  située  vis-à-vis  la  dite  côte".  (B.  R.  II., 
1014,  p.  41.) 

Ce  nom  curieux  persista  longtemps.  Dans  deux  actes  du  notaire 
Simonnet  du  23  avril  et  du  22  juin  1741,  il  est  question  de  gens  demeurant 
à  la  "côte  des  Argoulets". 

Un  siècle  plus  tard,  en  1830,  on- écrivait  encore  "côte  des  Argoulets 
ou  Verdun".  Mais  l'expression  était  à  la  veille  de  disparaître,  car  l'abbé 
Joseph-A.  Richard,  premier  curé  de  la  paroisse  de  Notre- Dame-des-Sept- 
Douleurs  de  Verdun  (fondée  en  1899),  relève  dans  un  document  de  1841: 
"Côte «le  Verdun,  ou  rivière  Saint-Pierre." 

Que  signifiait  Argoulets  ':  A  cette  question  M.  Suite  répond:  ce 
sont  des  arquebusiers,  des  mousquetaires,  des  fusiliers,  des  carabins  em- 
ployés comme  infanterie  légère.  Or,  il  paraît  qu'en  1G88  et  1681)  on  lit 
camper  au  bas  du  Sault-Saint- Louis  des  détachements  de  soldats.  Mieux- 
encore,  M.  de  Vaudreuil  fut  le  chef  d'une  compagnie  de  cent  hommes 
qu'on  appelait  les  mousquetaires  et  qui  a  du  passer  et  repasser  par  le 
camp  de  Verdun.  La  côte  ou  localité  aurait  reçu  son  nom  bizarre  ven 
cette  époque.    (B.  R.  IL,  1914,  p.  44.) 

CIMETIERE  (rue  du)  —  Deux  rues  ont  porté  ce  nom  à  Montréal. 
La  première  conduisait  de  la  grève  au  troisième  cimetière  de  Ville-Marie 
qui  se  trouvait  jusqu'en  lb83  entre  les  rues  Saint-Sacrement,  Saint-Pierre, 
Saint-Paul  et  Saint-Eloi.  Cette  route  a  pris  plus  tard  le  nom  de  rue 
Saint-Nicolas. 

La  seconde  partait  du  square  Cbaboillex  et  donnait  accès  au  cimetière 
catholique  qui  de  1799  à  1854  occupait  le  site  actuel  du  square  Dominion. 
C'est  la  rue  Cathédrale  de  nos  jours. 

E.-Z.  MASS1COTTK 
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UN  SECRETAIRE  DE  MONTCALM 


Le  18  avril  1757,  le  sieur  François  Estève,  fils  de  Henri  Estève  et  de 
Gabrielle  Dazemar,  de  Notre-Dame  des  Tables,  diocèse  de  Montpellier, 
épousait,  à  Montréal,  Elisabeth  Bissonnet,  fille  de  René  Bissonnet,  voya- 
geur, et  de  Elisabeth  Lemire. 

Il  est  bien  probable  que  le  nom  de  Estève  serait  resté  dans  l'ombre 
si  son  acte  de  mariage  ne  nous  disait  qu'il  était  le  secrétaire  du  marquis 
de  Moiitcalm. 

En  effet,  M.  de  Moiitcalm,  qui  le  connaissait  puisqu'ils  étaient  presque 
Toisins  en  France,  l'avait  amené  ici  pour  lui  servir  de  secrétaire.  Estève 
fit  la  traversée  dans  le  même  navire  qui  nous  amena  Moiitcalm. 

Deux  jours  avant  le  mariage  de  son  secrétaire,  le  16  avril  1757, 
Montcalm  écrivait  à  sa  mère  : 

"Estève,  mon  secrétaire,  se  marie.  Beau  caractère.  Bon  autogra- 
phe, écrivant  vite.  Je  lui  procure  un  emploi  et  le  moyen  de  faire  fortune 
s'il  veut.  11  fait  un  meilleur  mariage  qui  ne  lui  appartient  ;  malgré  cela 
je  crains  qu'il  ne  le  fasse  pas  comme  un  autre  ;  fat,  frivole,  joueur,  glo- 
rieux, petit-maître,  dépensier." 

Quel  emploi  Montcalm  procura-t-il  à  son  secrétaire  ?  Nous  l'ignorons. 
Il  est  bien  probable  qu'il  le  fit  entrer  dans  l'administration. 

Le  11  juillet  1757,  il  écrivait  au  ministre  de  Moras  au  sujet  de 
Estève.  Nous  n'avons  pas  sous  la  main  le  texte  de  sa  lettre.  Nous  en 
donnons  ici  la  traduction  faite  par  M.  O'Callaghan,  dans  son  grand 
ouvrage  Documenta  relative,  to  thé  colonial  history  of  the  state  of  Xe ic- 
York  (vol.  X,  ]>.  5"  7  )  : 

"1  bave  requésted  only  two  favors  from  the  Keeper  of  the  Seals  : 
some  allowances  for  my  thinh  aid-de-camp,  who  bas  noue:  twilP  be  more 
«greeable  to  him  and  me  fco  receive  theni  from  the  Ring. 

"A  commission  of  CJerk  of  the  Marine  for  Sieur  F.stève  Jeune,  a 
gentleman  and  man  of  intelligence,  and  the  nèphew  of  him  who  iras 
Advocate  of  the  elergy.  Il  you  bave  had  the  goodness,  in  the  lahor  you 
wilî  bave  performed  for  the  Colon v,  to  grant  me  thèse' two  favors.  1  pré- 
sent you  my  thanks  in  advance;  if  you  bave  eonsidered  it  your  iluty  to 
defer  them,  I  shall  once  more,  My  Lord,  renew  tlie  requesl  at  the  close  of 
the  campaign,  and  more  in  détail." 

A  tout  événement,  nous  perdons  toute  trace  du  sieur  Estève  après 
1757. 


LES  ARMOIRIES  DES  RAIMBAULT 


Au  cours  d'un  article  sur  le  juge  Pierre  Kaimbault  et  sa  famille,  je, 
disais  dans  le  Bulletin  de  1V)15,  p.  81,  que  Paul-François,  fils  de  Pierre, 
semblait  avoir  été  anobli.  Cette  conjecture  se  change  en  réalité  après 
avoir  pris  connaissance  du  document  suivant  où  l'on  voit  que  l'anobli 
requiert  le  brevet  de  règlement  de  ses  armoiries.  Seulement,  pourquoi 
a-t-il  attendu  la  conquête  de  la  Nouvelle-France  ? 

*  * 

RAIMBAULT  DE  SAIMBLIN 

Montréal-Canada,  février  1761  —  Brevet  de  règlement  d'armoiries  pour 
le  sieur  Pierre  Kaimbault  de  Saimblin,  Sgr.  de  Saimblin. 

Louis-Pierre  d'JIozier,  cbev.  doyen  de  l'ordre  du  Roy,  eons.  en  se* 
cens.,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France. 

Paul-François  Haimbault-SaïmbUn  àu  Verger,  lieutenant  d'une  Cie 
détachée  de  la  marine  en  Canada,  de  présent  à  Paris,  rue  Dauphine  à 
l'hôtel  de  Flandres,  par.  8t.  André  des  Arcs,  faisant  pour  Paul  Kaimbault 
de  Saimblin,  Sgr.  de  Saimblin,  tils.  de  Pierre  Kaimbault,  lieut.-général, 
civil,  criminel  et  de  police  de  sa  juridiction  de  Montréal  en  Canada,  nous 
ayant  représenté  qu'il  est  important  audit  Sr.  Paul  Kaimbault  son  père 

•  d'avoir  des  armoiries  pour  lui  servir  et  à  sa  postérité  née  et  à  naître  en 

*  légitime  mariage;  mais  ledit  sieur  Kaimbault  étant  instruit  de  l'arrêt 
du  conseil  du  neuf  mars  mil  sept,  cent  six  qui  detTend  expressément  à  toutes 
personnes  de  porter  des  armoiries,  sans  que,  préalablement  elles  ayent  été 
réglées  par  un  brevet  de  règlement  signé  de  nous  en  qualité  de  juge  d'ar- 
mes de  la  noblesse  de  France,  nous  donnant  pouvoir  de  faire  assigner  à 
notre  requête  tous  ceux  qui  auraient  contrevenu  ou  qui  contreviendraient 
à  la  loi  générale  établie  sur  ce  fait.  Kn  conséquence  de  quoy  l'exposant 
nous  a  requis  de  lui  accorder  le  brevet  de  règlement  à  ce  nécessaire. 

.Nous  connue  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France,  avons  réglé 
pour  armoiries  audit  sieur  Paul  Kaimbault  de  Saimblin  et  à  ses  enfants 
et  postérité  niasles  et  femelles  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage,  un 
éeu  <i'<t:ur  à  un  ai<jle  d'argent,  éployé  bevqué  et  membre  de  gueules  et 
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une  fasce  d'or  brocha  ni  sur  le  lotit,  chargée  d'un  lion  de  gueules  passant. 
Cet  (Vu  timbré  d'un  casque  de  profil  orné  de  ses  lambrequins  d'or  d'azur, 
d'argent  et  de  gueules.  Kt  a  lin  que  le  présent  brevet  de  règlement  puisse 
servir  audit  sieur  Paul  Raimbault  de  Saimblin  et  à  ses  enfants  masles 
et  femelles.  Nous  Pavons  signé  et  nous  y  avons  fait  mettre  le  sceau  de 
nos  armes. 

A  Paris,  le  lundi  vingt-troisième  du  mois  de  Febvrier  de  Pan  mil  sept 
cent  soixante  et  un. 

d'Hozier 

Bibl.  Nationale  —  Manuscrits, 

Nouveau  d'Hozier  —  279 

E.-Z.  MASSÏCOTTE 

REPONSE 

La  mort  de  Jacques  Cartier  (Vol.  XXVI 1,  p.  345). — Maros  demande 
si  Jacques  Cartier  est  mort  à  Saint-Malo,  s'il  a  été  inhumé  en  cet  endroit, 
et  si  son  acte  de  sépulture  a  été  publié  quelque  part.  H  n'est  pas  facile 
de  répondre  d'une  manière  catégorique  à  ces  questions.  Voici  cependant 
un  extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  L.  llovius,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  maire  de  la  ville*  de  Saint-Malo,  par  son  adjoint  M.  Ch.  Cunat, 
en  date  du  10  février  1844,  (1)  qui  montre  une  lacune  dans  les  registres 
de  Saint-Malo. 

"Quant  à  l'année  de  la  mort  de  Jacques  Cartier,  le  hasard  seul  peut 
le  faire  découvrir  puisque  nos  registres  nécrologues  manquent  entre  les 
années  1508  et  1588,  et  à  cette  dernière  époque  où  ils  reproduisent  la  liste 
des  morts,  le  grand  homme  aurait  atteint  ses  94  ans  :  aussi  mes  recherches 
au  delà  n'étaient-elles  qu'un  acquit  de  conscience". 

Mais  sir  Joseph  Pope,  dans  Jacques  Cartier,  sa  rie  et  ses  voyages 
(trad.  de  M.  L.-P.  Sylvain),  p.  137,  a  du  nouveau; 

"Nous  voici  maintenant  .arrivé  au  dénouement  de  notre  héros,  à  sa 
mort  qui  eut  lieu  le  1er  septembre  1557,  dans  la  lïGèmc  ou  la  tiîème  année 
de  son  âge". 

•  Une  note  au  bas  de  la  page  dit  :  "M.  des  Longrais  dit  avoir  découvert 
dernièrement,  à  la  marge  d'un  des  registres  de  la  cour  de  Saint-Malo,  Pan- 
notation  suivante,  sous  la  date  du  1er  septembre  1557. 

"(V  dict  mcrerccredy  au  matin  enriron  cinq  heures  décala  Jacques 
Cartier". 

"M.  des  Longrais  donne  un  fac-similé  de  cette  entrée.  Une  épidé- 
mie (pii  sévissait  alors  à  Saint-Malo  pourrait  porter  à  conjecturer  que  Car- 
tier l'ut  une  des  victimes  du  fléau1'. 

FRANCIS-J,  AT  PPT 

(1)  Archives  <iu  Vanadu.     Série  K.  vol,  l,  p.  62. 
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Le  buroti  Dieskau  fut-il  blesse  pur  un  Canadien  ?  (Vol.  XXVIII, 
p.  ;>)•  —  L'historien  Garneau  écrit  qu'à  l'assaut  du  fort  Lydius,  le  11 
septembre  1755,  le  baron  Dieskau,  commandant  des  troupes  françaises,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  par  un  déserteur  canadien  établi  dans  la  Nouvelle- 
York  depuis  une  dizaine  d'années. 

Dans  sa  lettre  du  14  septembre  1755  au  comte  d'Argenson,  le  baron 
Dieskau  écrit  : 

"Comme  j'étais  près  du  camp  ennemi,  et  en  face  du  canon,  je  m'a- 
vançai avec  les  200  hommes  de  troupes  réglées  pour  m'en  saisir,  persuadé 
que  les  Canadiens  ne  m'abandonneraient  pas,  et  que  les  sauvages  revien- 
draient peut-être,  mais  inutilement.  Les  troupes  réglées  eurent  sur  elles 
tout  le  feu  ennemi  et  y  périrent  presque  toutes  ;  je  fus  jeté  à  terre  par 
trois  coups  de  feu,  dont  aucun  n'était  mortel  ;  mais  j'en  reçus  un  quatrième 
qui  passa  d'une  cuisse  à  l'autre  en  traversant  la  vessie." 

M.  Garneau,  croyons-nous,  a  pris  son  renseignement  dans  le  "Dialogue 
entre  le  maréchal  de  Saxe  et  le  baron  de  Dieskau,  aux  Champs-Elysées" 
du  chevalier  Johnstone.  Ce  dialogue,  dans  le  fond,  est  une  oeuvre  d'ima- 
gination. Les  appréciations  militaires  peuvent  être  justes,  mais  nous 
avons  le  droit  de  suspecter  les  faits  avancés  par  le  chevalier  Johnstone. 

Johnstone  met  dans  la  bouche  de  Dieskau  le  récit  suivant  : 
'  "Ayant  donc  continué  à  marcher  sur  la  dite  batterie  dans  la  confiance 
que  les  sauvages  n'oseraient  m'abandonner  me  voyant  si  fort  avancé,  je 
m'aperçus  que  les  Canadiens,  au  lieu  de  marcher  de  leur  côté  au  retran- 
chement, s'éparpillaient  à  droite  et  à  gauche,  faisant  le  coup  de  fusil  à  la 
sauvage,  et  que  les  sauvages  n'avançaient  point  ;  sur  quoi  m'étant  écarté 
un  peu  vers  la  gauche  pour  leur  faire  signe  d'avancer,  je  m'approchai,  sans 
m'en  apercevoir,  si  près  du  retranchement,  que  je  reçus  dans  un  instant 
trois  coups  de  fusil  dans  les  jambes  et  un  à  travers  le  genou  droit  qui  me 
lit  tomber  près  d'un  arbre,  derrière  lequel  je  me  traînai  avec  l'aide  du  che- 
valier de  Mon  treuil  qui  m'avait  suivi,  lequel  était  le  plus  ancien  après  moi 
et  ne  voulant  pas  m'abandonner.  je  lui  ordonnai,  de  par  le  Roi,  d'aller 
prendre  le  commandement,  et  s'il  en  voyait  la  nécessité,  de  l'aire  la  retraite 
le  mieux  qu'il  pourrait,  mais  de  m'envoyer  quelques  hommes  pour  m'en- 
lever.     Peu  de  temps  après  vinrent  deux  Canadiens  de  sa  part,  dont  l'un 
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fut  tué  raide  et  me  tomba  sur  les  jambes,  ee  qui  m'embarrassa  beaucoup  ; 
et,  l'autre  ne  le  pouvant  pas  faire  seul,  je  lui  dis  de  m'amcner  quelques 
hommes  de  plus.  Mais  peu  de  temps  après  j'entendis  battre  la  retraite 
sans  rien  voir,  étant  assis  dans  un  terrain  un  peu  bas,  le  dos  appuyé  contre 
un  arbre,  et  ayant  resté  dans  cette  situation  environ  une  demi-heure,  je  vis, 
à  dix  à  douze  pas  de  moi,  un  soldat  des  ennemis  me  coucher  en  joue  der- 
rière un  arbre,  auquel  je  lis  signe  de  la  main  de  ne  pas  tirer  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  (pie  de  lâcher  son  coup,  qui  me  traversa  les  deux  cuisses,  et, 
sautant  en  même  temps  sur  moi,  il  me  dit  en  très  bon  français  :  "Rendez- 
vous  !"  Je  lui  dis  :  "Misérable  !  pourquoi  me  tires-tu  ?  tu  vois  un  homme 
couché  à  terre  baigné  dans  son  sang  et  tu  tires  ! — Ah  !  répondit-il,  que 
sais-je  moi  ?  vous  pouviez  avoir  un  pistolet  :  J'aime  mieux  tuer  le  diable 
que  si  le  diable  me  tuait. — Tu  es  donc  Français  ?  lui  dis-je. — Oui,  répli- 
qua-t-il  ;  il  y  a  plus  de  dix  ans  que  j'ai  déserté«du  Canada." 

Ajoutons  que  le  baron  Dieskau  fut  très  bien  traité  par  son  vainqueur, 
le  général  Johnson. 

P.  G.  R. 

* 

•  * 

Le  naufrage  de  l'Alexandre  en-  1747  (Vol.  XXVII,  p.  227).— Le 
document  qui  suit  servira  de  réponse  à  la  question  posée  par  A.  G.  dans  le 
Bulletin  de  novembre  11)21  ;  il  est  conservé  dans  les  Arehives  du  Séminaire 
de  Québec.  Cette  relation  remplit  quatre  pages  grand  papier.  Elle  est 
d'une  bonne  et  même  belle  écriture,  signée  de  trois  noms  et  probablement 
dictée  sinon  écrite  par  le  commandant  qui  pourrait  bien  être  Dufaux. 
Cette  copie  nous  paraît  être  une  rédaction  définitive  originale. 

"Aujourd'hui  vingt  septième  juillet  mille  sept  cent  quarante  sept. 

"Nous  soussignés,  Capitaine,  officiers1  majors  et  mariniers  du  navire 
l'Alexandre  de  Bord  :  certifions  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  être  parti 
de  la  Rivière  de  Bordeaux  le  27e  avril  1747  pour  nous  rendre  dans  la 
Rade  de  La  Rochelle  joindre  l'Escadre  de  Monsieur  de  LaJonquicre  des- 
tinée pour  Quebeck  ce  que  j'av  l'ait  le  28  du  d.  Et  sommes  partis  sous 
l'Escorte  du  d.  Sieur  de  La  Jonquière  au  nombre  de  'M)  voilles,  dont  il 
y  en  avait  neuf  à  dix  pour  les  Indes  et  le  restant  pour  le  Canada. 

"  Le  10e  du  mois  de  niav  nous  avons  tous  appareillé  de  la  d.  Rade 
de  LaRochelle  et  avons  toujours  suivi  le  eonvov  jusqu'au  1  le  du  d.  au 
matin  à  S  heures  que  nous  eûmes  connoissance  de  1  G  gros  vaisseaux  au 
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vent  à  nous,  (Los  vents  étant  de  la  part  du  NNe,  bon  petit  frais)  Lesquels 
après  une  certaine  distance  reconnûmes  être  des  anglais  qui  avoit  déter- 
miné notre  commandant  de  nous  faire  le  signal  d'arriver,  pour  nous 
éloigner  des  anglais,  ce  que  nous  fîmes  dans  l'instant,  et  eûmes  connois- 
sance  d'un  combat  qui  fut  livré  entre  l'escadre  de  i'rance  et  celle  des 
anglais  que  nous  observâmes  jusqu'à  7  heures  du  soir  que  nous  perdîmes 
de  vue  les  uns  et  les  autres,  ce  qui  nie  lit  résoudre  à  faire  une  routte 
différente  pour  evitter  la  rencontre  des  ennemis,  je  fis  gouverner  au  S  E. 
pour  aller  chercher  la  cotte  d'Espagne  n'en  étant  qu'à  16  lieues  dans  le 
Si)  :  à  10  heures  du  même  soir,  nous  eûmes  connoissance  de  deux  navires 
de  notre  Hotte  au  vent  à  nous  qui  l'aisoit  la  même  manoeuvre  (pie  nous 
et  même  routte,  une  heure  après,  nous  en  aperçûmes  un  troisième  (pie 
nous  contions  être  de  notre  Hotte  mais  qui  se  trouva  être  ennemi  du 
nombre  de  l'escadre  qui  avoit  attaqué  notre  Hotte  :  après  avoir  arrivé  sur 
nous  il  en  a  aniariné  deux;  Dans  cet  intervalle  je  fis  plusieurs  routtes 
différentes,  j'eus  le  bonheur  de  m'échapper  de  luy,  et  de  gagner  un  endroit 
habitté  par  des  pécheurs  nommé  Oamarignas  ou  nous  mouillâmes  le 
lendemain  15e  du  d.  environ  à  neuf  heures  du  matin,  et  avons  resté  deux 
jours  pour  donner  le  temps  aux  ennemis  de  nous  donner  le  passage  libre, 
Nous  partîmes  le  17e  de  Camarignas  pour  continuer  notre  routte  et  pour 
suivre  notre  destination.  Pendant  le  cours  de  notre  traversée  avons  eu 
un  temps  des  plus  cruels,  Xoreste  et  bruineux. 

"Le  vingt  trois  juillet  eûmes  connoissance  du  Cap  de  Xord  à  dix 
lieues  environ  au  ONO  de  nous,  après  nous  être  un  peu  rallié  à  terre,  nous 
aperçûmes  l'isle  St.  Paul  qui  me  confirma  les  dittes  terres,  à  huit  heures 
du  soir  nous  finies  la  routte  convenable  pour  parer  l'isle  aux  oiseaux, 
les  vents  étant  de  la  part  du  Sud;  Vers  les  dix  heures  du  même  soir,  ils 
varièrent  au  S  ()  et  à  minuit  au  0:  et  brunie  épaisse  à  ne  pouvoir  dis- 
tinguer le  beaupré  de  notre  navire.  Ce  temps  a  freux  ayant  continué 
quatre  jours,  les  vents  ont  varié  du  S  S  ()  au  0  et  toujours  brume  fort 
épaisse.  Le  27  e  du  d.  juillet  à  dix  heures  du  matin  nous  eûmes  une  petite 
éclaircie  d'environ  une  demy  heure,  nous  observâmes  avec  attention  dans 
cet  intervalle  s'il  y  avoit  quelque  marque  ou  apparence  de  terre  dont  nous 
n'eûmes  nulle  connoissance  nous  méfiant  de  la  variété  du  courant.  Nous 
nous  faisions  toujours  à  lli  ou  18  lieues  dedans  le  S  K:  de  l'isle  d'Alltt- 
costy  ;  à  midy,  les  vents  au  Sud  et  au  S  S  ()  toujours  brunie  épaisse  nous 
finies  gouverner  au  ONO  pour  nous  rallier  du  cotte  de  bonavcnturc  ou 
de  (ïsapev,  ferre  e\f reniement  élevée  pour  éviter  Anticosty,  les  courants 
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étoient  si  violants  portant  au  N,  que  vers  les  4  heures  du  soir  nous  eûmes 
le  malheur  de  donner  à  La  pointe  du  S  E  de  L'Isle  d'Anticosty  sans  scavoir 
pendant  deux  heures  de  temps  que  devenir  sans  connoissanee  de  terre, 
dans  l'intervalle  nous  travaillâmes  n  la  sauration  (sic)  du  navire  jusque 
dans  le  moment  qu'un  coup  de  mer  nous  prit» et  mit  le  navire  en  travers 
et  le  creva  et  dans  l'instant  le  navire  fut  comblé  d'eau  jusqu'à  son  plat 
bord  de  tribord,  nous  voyant  dans  une  si  funeste  situation  et  sans  espoir 
nous  sauvâmes  des  vivres  (pie  nous  embarquâmes  dans  notre  canot,  nous 
l'unies  favorisés  d'une  éclaircie  qui  nous  lit  apercevoir  la  terre  environ 
demi  lieue  avec  des  battures  de  Hoches  bâbord  et  tribord  qui  portent  une 
grande  lieue  au  large.  Nos  gens  s'embarquèrent  en  partie  pour  aller  à 
terre  mettre  une  partie  du  monde  et  venir  chercher  le  restant  ou  nous 
sommes  tous  ensmble  sur  la  ditte  Isle,  avant  été  obligé  d'abandonner  le 
navire  avec  précipitation  pour  notre  sauvement  je  n'ay  pu  avoir  le  temps 
que  de  prendre  le  reste  de  mon  équipage  et  me  sauver  à  terre. 
"Fait  à  Anticosty  le  28  juillet  174". 

Dtifaux 

(signé)  fraîche 

Uespaign  c 

tous  trois  avec  paraphe 

"Aujourd'hui,  vingt  neuvième  du  d.  mois  de  juillet  au  matin  après 
avoir  examiné  notre  situation,  dégradé  sur  une  Isle  déserte  sans  ressource 
exposé  peut-être  à  la  fureur  des  bêtes  féroces  qui  fourmilloient  à  l'entour 
de  nous  et  voyant  nulle  apparence  de  pouvoir  sauver  la  moindre  partie 
des  débris  de  notre  naufrage  dans  cette  extrémité  aurions  conclu  qu'une 
partie  de  l'équipage  partirait  dans  notre1  canot  pour  se  rendre  à  la  terre 
du  Sud  et  tâcher  de  Unir  procurer  du  secours,  et  qu'en  attendant  le  reste 
de  l'équipage  resteroit  sur  l'Isle  avec  la  plus  grande  partie  dos  vivres 
leur  en  ayant  laissé  environ  pour  deux  mois  de  ceux  que  nous  avions 
sauvé  précédmt.  ce  qu'avons  t'ait  au  nombre  de  onse,  scavoir  le  segond,  un 
de  mes  officiers,  le  major,  quatre  officiers  mariniers  et  trois  matelots  et 
moy  faisant  le  nombre  des  onze  dittes  personnes  et  ceux  qui  ont  resté  sur 
la  ditte  Isle  D'Anticosty  sont  au  nombre  de  dix  sept. 

u  Aujourd'hui  &î)e  à  <>  heures  du  matin  sommes  partis  de  la  pointe 
du  S  K  de  Tlsle  d'Anticosty  d'un  vent  d'Kst  dans  notre  canot  pour  nou> 
rendre  dans  la  l>aye  de  Uaspe\  à  neuf  heures  du  même  matin  les  vents 
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se  halles  au  S  0  qui  nous  auroit  obligé  Je  relâcher  à  12  lieues  dans  l'Ouest 
de  la  ditte  Isle  où  nous  avons  resté  quatre  jours  pour  laisser  passer  le 
mauvais  temps.  Le  même  jour  de  notre  relâche  dans  ce  même  lieu  avons 
aperçeu  la  fausse  quille  de  notre  navire  avec  deux  affût  de  canon  et  autres 
débris  venus  à  la  cotte  ce  qui  nous  a  fait  présumer  que  les  courants  étoit 
extrêmement  violents. 

"  Le  2e  aoust,  <>  heures  du  soir,  temps  calme,  avons  entrepris  de 
poursuivre  notre  routte  à  la  rame  pour  parvenir  à  nous  rendre  dans  la 
partie  du  Sud  cotte  de  Gaspey  dans  la  même  nuit  le  temps  s'est  épaissi, 
les  vents  sont  venus  du  cotté  du  Sud  et  du  S  S  E  gros  frais  la  mer  extrê- 
meiit  grosse  avons  toujours  fait  gouverner  au  Ouest  et  0  NO  :  après  un 
certain  chemin  fait  sans  voir  la  terre  nous  conclûmes  que  les  courants 
nous  avoit  transporté  du  cotté  du  S  E  ou  du  X  0.  A  midy  les  vents  ont 
renforcé  et  la  mer  extrêmement  grosse  qui  nous  auroit  obligé  d'arriver 
vent  en  arrière  ail  en  lame  pour  éviter  que  la  mer  nous  eut  comblé.  A 
Ù  heures  de  l'après-midi  du  3e  aoust  nous  eûmes  le  bonheur  d'apercevoir 
la  terre  de  gaspey  où  nous  arrivâmes  dans  l'ance  à  Bonet  (Bosset?)  à 
huit  heures  du  soir  après  une  cruelle  traversée. 

"  Le  4e  à  huit  heures  du  matin  nous  sommes  partis  de  la  ditte  ance 
pour  nous  rendre  au  Cap  des  Rosiers  ce  que  nous  fîmes  à  deux  heures 
après  midy  ou  nous  trouvâmes  le  Sieur  Aubert  officier  d'un  Poste  français 
après  luy  avoir  informé  de  notre  triste  avanture  il  nous  a  rendu  tous  les 
services  (pie  l'on  peut  souhaiter.  Le  même  jour  à  î)  heures  du  soir  il  a 
expédié  une  grande  chaloupe  du  pays  avec  des  vivres  et  4  hommes  de  son 
Poste  et  deux  de  ceux  qui  étoient  venus  avec  moy  scavoir  un  officier  mari- 
nier et  un  matelot  pour  aller  à  Anticosty  chercher  le  restant  de  mon 
équipage. 

"  Le  5e  du  d.  au  matin  nous  sommes  parti  du  Cap  des  Rosiers  avec 
un  pilotte  et  des  vivres  que  le  Sr  Aubert  nous  a  donné  pour  nous  rendre 
à  quebeck  où  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  après  plusieurs  jours  rie 
traversée. 

"Fait  à  Quebeck  le  5e  Aoust  17-17. 

"  Dufaux 

"  (signé)  fraîche 

"  Drsihu'iJîlf 

"  Tous  t  rois  avec  paraphe. 
Pour  copie  conforme  à  l'original 
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Lu  médecine  chez  les  sauvages  (Vol.  XXVIII,  p.  27). — Xous  croyons 
qu'il  n'existe  pas  d'ouvrage  spécial  traitant  de  la  médecine  chez  les  sau- 
vages. Toutefois,  dans  les  Relations  des  Jésuites  nous  trouvons  d'inté- 
ressants détails  sur  les  soins  médicaux  que  les  sauvages  donnaient  à  leurs 
malades.  La  plupart  des  tribus  sauvages  avaient  leurs  médecins.  Ceux-ci 
étaient  plutôt  des  sorciers.  Qu'on  consulte  le  volume  LXXIII  des  Jeswit 
Relations  and  allied  documents  publiées  à  Cleveland  en  1901,  aux  mots 
manitou  et  médecines. 

Dans  son  mémoire  de  1757,  M.  de  Bougainville  résume  une  conver- 
sation qu'il  eut  avec  le  sieur  Blondeau,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  les 
bois,  sur  la  médecine  des  sauvages.  Xous  en  reproduisons  ici  les  prin- 
cipaux passages  : 

"  Les  sauvages  ont  une  médecine  naturelle  et  des  médecins.  Ils  vivent 
aussi  longtemps  (pie  nous.  Ils  ont  moins  de  maladies.  Ils  les  guérissent 
(piasi  toutes  hors  la  petite  vérole,  qui  fait  toujours  de  funestes  ravages 
chez  eux,  maladie  qui  leur  était  inconnue  .avant  notre  commerce. 

"La  vérole  et  toutes  les  maladies  vénériennes  leur  sont  connues. 
Us  les  traitent  avec  des  tisannes  composées  de  quelques  simples 
qu'il  n'y  a  qu'eux  ou  quelques  voyageurs  des  pays  d'en  haut  qui  les  con- 
naissent.   Je  croirais  cependant  leurs  remèdes  plus  palliatifs  que  curatifs. 

"  Leurs  grands  principes  pour  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
sont:  la  diète  rigoureuse,  faire  suer  le  malade,  employer  les  vomitifs, 
des  purgatifs  et  des  lavements.  Ils  ne  connaissent  ni  la  casse,  ni  la  manne, 
ni  le  séné,  ni  la  rhubarbe,  ni  les  quinquinas,  mais  ils  produisent  les  mêmes 
effets  que  ces  drogues  avec  des  plantes  qu'ils  connaissent,  dont  ils  l'ont  des 
infusions.  Ils  ont  des  remèdes  ^particuliers  pour  guérir  les  tumeurs  scro- 
fuleuses  ou  éerouelles.  Us  font  peu  d'usage  de  la  saignée.  Ils  ne  con- 
naissent point  celle  du  pied*.  Ils  l'ont  cette  opération  à  l'aide  d'un  couteau 
bien  pointu  ou  d'une  pierre  i\  fusil.  Ils  font  observer  à  leurs  malades 
une  dicte  plus  rigoureuse  (pie  nous.  Ils  leur  font  un  bouillon  fort  clair 
indistinctement;  de  toutes  viandes,  mais  de  préférence  de  poisson,  senti- 
ment que  M.  Héquet  aurait  bien  adopté.  Ils  n'excluent,  pour  faire  du 
bouillon  à  leurs  malades,  parmi  les  aliments  maigres,  que  l'anguille,  la 
truite  et  l'esturgeon,  et  parmi  les  aliments  gras,  le  dinde,  la  biche,  Tour.-, 
le  cochon  et  le  castor:  à  juger  par  leurs  succès,  ils  sont,  aussi  bons  mede- 
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ri ns  que  les  nôtres.  Ils  ne  connaissent  point  les  remèdes  chimiques,  ils 
ne  sont  que  grands  botanistes  et  connaissent  parfaitement  les  simples. 
Je  ne  crois  pas  que  les  médecins  des  sauvages^,  soient  aussi  habiles  sur 
le  fait  de  la  chirurgie.  Ils  remettent  les  os  disloqués.  Ils  rétablissent 
les  fractures,  ils  se  servent  de  bandages,  mais,  moins  adroits  que  nous, 
on  reste  quelquefois  estropié.  Ils  ne  connaissent  point  Fart  terrible  et 
malbeureusemenl  nécessaire  des  amputations.  Ils  guérissent  les  blessures 
(pii  ne  sont  pas  considérables,  eu  suant.  Ils  donnent  aussi  des  tisannes  à 
leurs  blessés.  Ils  ont  des  tisannes  adoucissantes  pour  les  maux  de  poitrine; 
aucun  usage  du  lait  :  leur  sagamité,  qui  est  une  préparation  du  blé-d'Inde, 
l'ait  une  nourriture  légère  et  rafraîchissante.  Ils  ont  aussi  une  tisanne 
qu'ils  regardent  comme  un  très-bon  dissolvant  de  la  pierre  et  des  matières 
graveleuses.'' 

M,  de  Corbière  (Vol.  XX VII,  p.  347), — Nous  savons  peu  de  choses 
sur  M.  de  Corbière;  mais  les  Canadiens-Français  doivent  tout  de  même 
conserver  le  souvenir  de  cet  officier  parce  qu'il  fut  un  brave  et  habile  soldat, 
et  donna  sa  vit1  pour  le  salut  Vie  la  Nouvelle-France. 

On  a  cru  (pie  M.  de  Corbière  était  Canadien-Français  parce  qu'il 
servait  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine  dont  la  plupart  des 
.officiers  étaient  du  pays,  M.  de  Corbière  était  Français.  Nous  en  avons 
deux  preuves.  Le  27  novembre  1758,  le  marquis  de  Montcalm,  alors  dans 
les  pays  d'en  Haut,  écrivait  A  son  ami,  M.  de  Bourlamaque  :  "....Des 
conseils  de  guerre  à  tous  les  moments,  où  le  dernier  enseigne  opine  tou- 
jours abandon,  retour  à  Montréal.  Kocbeblave  y  a  ouvert  un  avis  militaire, 
suivi  de  du  Vernys  et  Corbière,  trois  fous  de  français."  Dans  une  lettre 
d'un  Père  désuite,  datée  de  la  mission  de  Saint-François  le  21  oetobre 
J7.">7,  nous  lisons:  "M.  de  Corbière*,  officier  français,  servant  dans  les 
troupes  de  la  colonie .  .  . " 

Nous  croyons  (pie  M.  de  Corbière  passa  dans  la  Nouvelle-France  au 
printemps  de  1744  ou  peu  avant.  Le  17  avril  1744,  le  président  du  Con- 
seil de  Marine  écrivait  i\  MM.  Duquesne  et  Bigot  de  donner  à  M.  de 
Corbière  la  première  première1  pince  vacante  de  cadet  A  l'aiguillette  (iïap- 
porf  mr  h's  arckù'vs  amml tétines  pour  UH)5,  vol.  1er,  p.  31). 

M.  de  Corbière  se  distingua  eu  plusieurs  occasions  ruais  c'est  dans 
les  environs  de  Carillon,  à  Tété  de  17T>7,  qu'il  accomplit  son  plus  bel 
exploit: 
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Xous  venons  do  voir  que  M.  de  Montcalm  qualiiiait  son  compatriote 
de  fou.  N'empêche  que  dans  soji  rapport  à -.M.  de  Vaudreuil  du  24  juin 
1757,  il  lui  disait,  parlant  de  M.  de  Corbière:  "..".Je  connais  le  zèle  et 
l'intelligence  de  cet  officier... " 

C'est  dans  la  lettre  d'un  Père  .Jésuite,  en  date  du  21  octobre  1757, 
«pie  nous  trouvons  le  meilleur  compte-rendu  du  coup  de  M.  de  Corbière. 

"  M.  de  Corbière,  officier  français  servant  dans  les  troupes  de  la 
Colonie,  avait  été  commandé  la  nuit  précédente  pour  aller  croiser  sur 
le  Lac  Saint-Sacrement.  Sa  troupe  se  montait  environ  à  cinquante  Fran- 
çais, et  à  un  peu  plus  de  trois  cens  Sauvages.  Au  premier  point  du  jour, 
il  découvrit  un  corps  de  trois  cens  Anglais,  détachés  aussi  en  parti  dans 
une  quinzaine  de  Berges.  Ces  sortes  de  bateaux  hauts  de  bord,  et  forts 
en  épaisseur,  en  concurrence  avec  de  frêles  canots,  compensaient  suffi- 
samment, et  au-delà,  la  petite  supériorité  que  nous  pouvions  avoir  du  côté 
du  nombre.  Cependant  nos  gens  ne  balancèrent  pas  à  aller  engager  Faction  : 
l'ennemi  parut  d'abord  accepter  h»  défi  de  bonne  grâce:  mais  cette  réso- 
lution ne  se  soutint  pas.  Les  Français 'et  les  Sauvages,  qui  ne  pouvaient 
raisonnablement  fonder  l'espérance  de  la  victoire  (pie  sur  l'abordage  «pie 
leur  nombre  favorisait,  et  qui  d'ailleurs,  risquaient  tout  à  se  battre  de 
loin,  se  mirent  à  serrer  de  près  l'ennemi,  malgré  la  vivacité  du  feu  qu'il 
fesait.  L'ennemi  ne  les  vit  pas  plutôt  à  ses  trousses,  que  la  terreur  lui  lit 
tomber  les  armes  des  mains.  11  ne  rendit  plus  de  combat,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  déroute.  De  tous  les  partis  le  moins  honorable  sans  contredit, 
niais,  qui  est,  le  plus  dangereux,  était  de  gagner  la  grève.  C'est  celui 
auquel  il  se  détermina.  Dans  l'instant  on  les  voit  tirer  avec  précipitation 
vers  le  rivage:  quelques-uns  d'entreux,  pour  y  arriver  plutôt,  se  mettent 
à  la  nage,  en  se  tlattant  de  pouvoir  se  sauver  à  la  faveur  des  bois:  entre- 
prise, mal  concertée,  dont  ils  eurent  tout  le  temps  de  pleurer  la  folie. 
Quelque  vitesse  (pie  les  efforts  redoublés  des  rameurs  pussent  donner  à 
des  bateaux  que  l'art  et  l'habileté  de  l'ouvrier  avaient  rendus  susceptibles 
de  célérité,  elle  n'approchait  pas,  à  beaucoup  près  de  la  vitesse  d'un  canot 
d'éeoree  ;  il  vogue,  ou  plutôt,  il  vole  sur  l'eau  avec  la  rapidité  d'un  trait. 
Aussi  les  Anglais  furent-ils  bientôt  atteints.  Dans  la  première  chaleur  du 
combat,  tout  fut  massacrés  sans  miséricorde î  tout  fut  hache  en  pièces. 
Ceux  (pii  avaient  déjà  gagné  les  bois,  n'eurent  pas  un  meilleur  sort.  I^es 
bois  sont  l'élément  des  Sauvages;  ils  y  coururent  avec  la  légèreté  des 
chev  reuils.  Les  ennemis  y  furent  joints  et  coupés  par  morceaux.  Cepen- 
dant les  Outaouaeks  voyant  qu'ils  n'avaient  plus  alfa  ire  à  des  combattants. 
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niai>  à  dos  gens  qui  se  laissaient  égorger  sans  résistance,  pensèrent  à  l'aire 
des  prisonniers.  Le  nombre -en  monta  à  cent  cinquante-sept,  celui  des 
morts  à  cent  trente-un;  douze  seulement  furent  assez  heureux  pour 
échapper  à  la  captivité  et  à  la  mort.  Les  berges,  les  équipages,  les  pro- 
visions, tout  fut  pris  et  pillé.  Pour  cette  fois,  Monsieur,  vous  vous 
attendez,  sans  doute,  qu'une  victoire  si  incontestable  nous  coûta  cher.  Le 
combat  se  donna  sur  l'eau,  c'est-à-dire,  dans  un  lieu  tout-à-fait  découvert; 
L'ennemi  n'y  l'ut  pas  pris  au  dépourvu.  Il  eut  tout  le  temps  de  faire 
ses  dispositions:  il  combattait  de  plus  haut-en-bas,  {tour  ainsi  dire;  du 
haut  de  ses  berges,  il  déchargeait  la  mousqueterie  sur  de  faibles  écorees, 
qu'un  peu  d'adresse  ou  plutôt  qu'un  peu  de  sang  froid  aurait  aisément 

^ fait  submerger  avec  tous  ceux  qui  les  défendaient.  Cela  est  vrai:  cepen- 
dant un  sucrés  si  complet  fut  acheté  au  prix  d'un  seul  Sauvage  blessé, 
dont  le  poignet  fut  démis  par  un  coup  de  feu. 

"Tel  fut  le  sort  du  détachement  de  l'infortuné  M.  Copperelh,  qui 
en  était  le  commandant,  et  que  le  bruit  général  dit  avoir  péri  sous  les 
eaux.  Les  ennemis  ne  s'expriment  sur  les  désastres  de  cette  journée, 
qu'en  des  termes  qui  marquent  également  et  leur  douleur  et  leur  surprise. 
Ils  conviennent  ingénument  de  la  grandeur  de  leur  perte,  11  serait,  en 
effet,  difficile  de  s'inscrire  en  faux  contre  la  moindre  particularité:  les 
cadavres  des  Officiers  et  de  leurs  soldats,  en  partie  flot-tans  sur  les  eaux 
du  Lac  St.  Sacrement,  en  partie  encore  étendus  sur  le  rivage,  déposeraient 

'  encore  ce  désaveu.  Quant  à  leurs  prisonniers,  la  plus  grande  partie  gémit 
encore  dans  les  fers  de  M.  le  chevalier  de  Levi.  Je  les  vis  défiler  par 
bandes,  escortés  de  leurs  vainqueurs,  qui,  occupés  en  barbares  de  leur 
triomphe,  ne  paraissaient  guères  d'humeur  à  adoucir  la  défaite  des  vaincus. 
Dans  l'espace  d'une  lieue  qu'il  me  fallut  l'aire  pour  rejoindre  mes  Abnakis, 
je  fis  rencontre  de  plusieurs  petites  troupes  de  ces  captifs.  Plus  d'un 
Sauvage  m'arrêta  sur  mon  chemin  pôur  faire  montre  de  sa  prise  en  ma 
présence,  et  pour  jouir  en  passant  de  mes  applaudissemens.  L'amour 
de  la  Patrie  ne  me  permet  ait  pas  d'être  insensible  à  des  succès  qui  inté- 
ressaient la  Nation.  Mais  le  titre  de  malheureux  est  respectable,  non- 
seulement  à  la  lîeligion,  mais  à  la  simple  nature.  Ces  prisonniers  d'ail- 
leurs s'offraient  à  moi,  sous  un  appareil  si  triste,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  le  visage  couvert  de  sueur  et  même  de  sang,  la  corde  au  cou.  A 
cet  aspect,  les  seufimens  de  compassion  et  d'humanité  axaient  bien  droit 
sur  mon  coeur.  Le  rhum  dont  s'étaient  gorgés  les  nouveaux  maîtres,  avait 
échauffé  leurs  têtes  et  irrité  leur  férocité  naturelle,    de  craignais  à  chaque 


—  63  — 


instant  de  voir  quelque  prisonnier,  victime  et  de  La  cruauté  et  de  L'ivresse, 
massacré  sous  mes  yeux,  tomber  mort  à  mes  pieds;  de  sorte  que  j'osais 
à  peine  Lever  la  tête,  de  peur  de  rencontrer  les  regards  de  quelqu'un  de 
ces  malheureux.  11  me  fallut  bientôt  être  témoin  d'un  spectacle  tout 
autre  me  ni  horrible  que  ce  que  j'avais  vu  jusques-là  "  (1). 

M.  de  Vaudreuil,  pour  récompenser  M.  de  Corbière  de  son  bel  exploit, 
lui  obtint  une  gratification  extraordinaire  du  Roi  qui  lui  fut  payée  au 
printemps  de  L759. 

M.  de  Corbière,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Sainte-Fo}*, 
le  28  avril  17(H).  décéda  à  l'Hôpital-Général  de  Québec  le  2  mai  suivant. 
11  était  à  la  veille  d'obtenir  le  commandement  d'une  compagnie. 

Jusqu'ici  on  ignorait  le  prénom  de.  M.  de  Corbière.  M.  Aegidius 
Fauteux  vient  de  le  découvrir  dans  une  pièce  de  procédure  produite  au 
tribunal  de  Montréal.    Il  y  est  dénommé  (Mande  de  Corbière. 

P.-G.  R. 

QUESTIONS 

Tanguai  (Dict.  Qhiéa.,  etc.)  marque  que  Charles  Roy  (b.  1736,  fils 
de  Charles  111),  marié  en  1757  à  St-Charles  à  Marguerite  Gonthier  (b. 
1739,  fille  de  Pierre-Louis  III),  eut  pour  enfants: 

lo  François,  b.  8  mars  1T5S  à  St-Charles  ;  2o  Joseph,  b.  1759  ;  s. 
:?()  août  17(>0  à  St-Charles;  3o  Guillaume,  b.  1767;  s.  2ô  janvier  17GS 
à  Lachesnayc. 

De  1760  à  17G7  il  y  a  une  lacune.  Quelque  lecteur  du  Bulletin 
pourrait-il  la  remplir  ? 

J'ai  ceci:  En  1803,  le  21  février,  Augustin,  fils  majeur  de  Charles 
Roy  et  de  Marguerite  Gontier,  épousait  à  la  Pointe-Claire,  près  Montréal, 
Marie-Marguerite  Cardinal,  fille  de  Jacques  et  de  défunte  Agathe  James 
dit  Carrière.  Les  parents  étaient-  présents.  Augustin  Roy  a  dû  naître 
vers  1  778.    Où?    Pourrait-on  fournir  la  date  exacte? 

P.  P. 

Monseigneur  Lallèche,  ancien  missionnaire  à  la  Rivière  Rouge  et 
ancien  évoque  des  Trois-Rivières,  a  publié  divers  petits  opuscules.  Pour- 
riez-unis m'en  donner  la  nomenclature  ? 

R.  D.  c. 

O)  The  Jesuit  /teintions  and  allied  documents,  vol.  LXX,  i>.  us. 


—  64  — 


QUESTIONS 

Dans  Y  Echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial  de  Montréal  (vol.  de 
1SG8,  p.  .Vj"  )  il  est  dit  que  le  chevalier  Johnstolie,  aide-de-camp  du  che- 
valier de  Lévis  el  auleur  du  Dialogue  des  morts  entre  Montcalm  et  Wolfe, 
était  le  gendre  de  M.  ( 'haussegros  de  Léry,  ingénieur  de  la  colonie  de  la 
Nouvelle-France.    ISst-ce  bien  le  cas  ? 

A.  B.  C. 

Kn  L80U,  les  maîtres  d'écoles  ou  instituteurs  employés  par  la  fameuse 
institution  Royale  dans  la  provint-  de  Québec  étaient:  James  Tanswell, 
à  Québec;,  Finlay  Fi  si  km-,  à  Montréal;  William  Nelson,  à  Soreï;  Benj. 
IJobson,  à  Xe\v-( 'arlisle  ;  John  Johnstone,  à  la  Ri  vière-Ouelle  ;  John 
Dewar,  dans  le  canton  de  Chatham;  Francis  Malherbe,  à  la  Pointe-Lévy  : 
Xorman  MeLeod,  dans  la  seigneurie  de  Monnoir;  ïhos  Oostin,  à  Ka- 
mouraska;  Michel  Perrault,  au  cap  tët-Ignace;  Antoine  Côté,  à  Saint- 
Thomas;  llobert  Chambers,  à  llull.  Le  salaire  de  chacun  de  ces  insti- 
tuteurs était  de  ~>4  louis  par  année.  Pouvez-vous  me  donner  des 
renseignements  biographiques  sur  ces  instituteurs?    Que  sont-ils  devenus? 

M.  B. 

Le  père  Martin  dit  quelque  part  du  Père  Bressani,  jésuite  italien  qui 
vécut  quelques  années  dans  la  Nouvelle-France,  qu'il  était  aussi  bon  mathé- 
maticien que  zélé  missionnaire.  11  eut  les  honneurs  de  l'Académie  des 
Sciences,  à  Paris,  et  cette  société  savante  inséra  dans  ses  Mémoires  les  ob- 
servations faites  à  Québec  par  le  Père  Bressani  sur  une  éclipse  de  lune. 
Eu  quelle  année  furent  publiées  les  observations  du  Père  Bressani.  Le 
travail  du  savant  jésuite  a-t-il  été  publié  dans  une  de  nos  revues  ou  publi- 
cations canadiennes  ? 

(i.  O.  C. 

Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  en  Angleterre  sur  le  général 
Murray,  je  lis  : 

"in  the  New-Word I,  ton,  Murray  had  considérable  possessions.  The 
record  is  not  verv  clear.  but  he  certain ly  possessed  a  large  estate  situated 
on  the  shores  of  Lake  ( 'Jiainplain,  vvhicb  hc  purchased  in  1T(>4  l'rom  M. 
François  Foucault." 

L'auteur  veut  sant  doute  parler  de  la  concession  île  Trois  lieues  de 
front  (pli  fut  accordée  le  1er  niai  lo  sur  la  rivière  (  hainblv  par  MM.  de 
Beauharnois  et  llocquart  à  François  Foucault,  garde-magasin  à  Québec. 
Devant  quel  notaire  l'ut  passé  Fade  de  vente  de  Foucault  au  général  Mur- 
rav  ? 

a.  r>. 
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CI!  \RLES  LEG ARDEUR  DE  TILLY.  CON- 
SEILLER AU  CONSEIL  SOUVERAIN 

Le  Père  LeJeune,  dans  ]a  lîvlnl uni  de»  1636,  après  avoir 
raconté  l'arrivée  à  Québec  le  11  juin  1636,  du  chevalier 
de  Montmagny,  successeur  de  M.  de  Champlain  au  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-France,  écrit: 

"(V  n'est  pas  tout:  ce  même  jour  parut  un  vaisseau 
commandé  par  monsieur  de  Courpon,  (jui  nous  rendit  le 
P.  Nicolas  Adam  et  notre  Frère  Ambroise  (  'aiivot.  Ces 
entrevues  en  un  pays  si  éloigné  de  notre  patrie,  après  avoir 
traversé  tant  de  mers,  sont  sensibles  parfois  aux  yeux, 
aussi  bien  qu'au  coeur.  Notre  joie  ne  se  tint  pas  là.  la 
quantité  de  familles  qui  venaient  grossir  notre  colonie 
l'accrut  notablement;  celles  entr 'autres  de  monsieur  de 
Repentigny  et  de  Monsieur  .de  la  Poterie,  braves  gentils- 
hommes, composées  de  quarante-cinq  personnes.  C'était 
un  sujet  où  il  y  avait  à  louer  Dieu  de  voir  en  ces  contrées 
des  damoiselles  fort  délicates,  des  petits  enfants  tendrelets 
sortir  d 'une  ] >rison  de  bois,  comme  le  jour  sort  des  ténèbres 
de  la  nuit  et  jouir  après  tout  d'une  aussi  douce  santé, 
nonobstant  toutes  les  incommodités  (pi 'on  reçoit  dans  ces 
maisons  flottantes,  connue  si  on  s'était  promené  au  cours 
dans  un  caresse  "  (  1  ). 

(])  'llir  JcfiHit   IfclatioH.s  <m<l  nllirtl  rtuvtnucntft,  vol,  VIII,  |>.  220. 
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Dans  le  contingent  de  quarante-cinq  nouveaux  habi- 
tants, arrivés  à  Québec  le  11  juin  1636,  la  famille  LeGar- 
deur, de  Thury,  en  Normandie,  comptait  dix  âmes, 
("étaient  : 

Catherine  de  Cordé,  veuve  de  René  LeGardeur  de 
TiUy. 

Pierre  LeGardeur  de  Repentigny,  fils  de  madame 
LeGardeur  de  Tilly ;  sa  femme  Marie  Favery  et  leurs 
enfants  Marie-Madeleine,  Catherine  et  Jean-Baptiste. 

Charles  LeGardeur  de  Tilly,  second  fils  de  madame 
LeGardeur  de  Tilly. 

.  Jacques  LeXeuf  de  la  Poterie,  gendre  de  madame 
LeGardeur  de  Tilly;  sa  femme  Marguerite  LeGardeur  de 
Tilly  et  leur  fille  Marie- Aime  LeXeuf  de  la  Poterie. 

La  famille  LeGardeur  était  originaire  de  Normandie 
où  elle  avait  possédé  les  seigneuries  d'Amblie,  de  Tilly,  de 
la  Valette,  de  Croysille,  de  Repentigny,  etc. 

Jean  LeGardeur  de  Croysilles  fut  anobli  par  Louis 
XII  en  mai  1510  (2),  La  même  année,  il  épousait  Jeanne 
de  Tavernier  qui  lui  donna  trois  fils:  Jean  LeGardeur 
de  Croysilles,  qui  fut  lieutenant-général  criminel  au 
bailliage  et  présidial  de-  Caën,  Boniface  LeGardeur  de 
Tilly  et  Philippe  LeGardeur  de  Tilly,  mort  sans  postérité. 

Boniface  LeGardeur  de  Tilly  et  de  Mulrecy  marié  à 
Louise  de  Montfriant  eut  cinq  enfants:  René,  Olivier- 
Roland,  Guillaume,  Jacques  et  Robert. 

René  LeG ardeur  de  Tilly  épousa,  le  8  mai  1582,  Mar- 
guerite de  La  Coste.  Devenu  veuf,  il  se  maria,  le  27  juin 
.1599,  à  Catherine  de  Cordé,  qui  était,  dit-on,  de  la  famille 
de  Charlotte  Corday. 

C'est  après  la  mort  de  René  .LeGardeur  de  Tilly  que 
sa  veuve.  Catherine  de  Cordé,  passa  dans  la  Nouvelle- 
France  avec  ses  deux  lils,  Pierre  LeGardeur  de  Repcnti- 

<LM  Les  lettres  île  noblesse  rte  .Iran  L-eO ardeur  rte  Croysilles,  Insinuées  au 
Conseil  Souverain  de  lu  NoiiwlUvl^rnnee  1*'  2î>  juillet  lt'«»i7.  ont  été  publiées  dans 
notre  ouvrage  Lettres  de  noblesse ,  <k')i<  <tlt></ies,  vrt'OlioHH  tlv  vu  M  t  t'a  Vt  bu  ron  nit's, 
<  te.,  etc.,  vol.  1er,  i>.  7. 
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gny  et  Charles  LeGardeur  de  Tilly,  et  sa  fille,  Marguerite 
LeGardeur  de  Tilly  mariée  à  Jacques  LeXeuf  de  la  Pote- 
rie. 

Charles  LeGardeur  de  Tilly,  fils  cadet  de  la  Areuvc 
LeGardeur  de  Tilly,  était  né  à  Tliury-ïïarcourt,  mais  il 
est  assez  difficile  de  fixer  l'année  de  sa  naissance.  Le 
recensement  de  1666  lui  donne  50  ans,  ce  qui  place  sa  nais- 
sance à  1616.  Le  recensement  de  1667  le  dit  âgé  de  54  ans, 
ce  qui  porte  sa  naissance  à  1614.  Dans  sa  lettre  au  minis- 
tre du  14  novembre  1674,  le  gouverneur  de  Frontenac 
écrit:  "M.  de  Tilly,  vieux  gentilhomme  de  60  ans."  M. 
de  Frontenac;  confirme,  par  conséquent,  le  renseignement 
donné  par  le  recensement  de  1667.  D'autre  part,  Pacte  de 
sépulture  de  M.  LeGardeur  de  Tilly  au  registre  de  Québec, 
le  10  novembre  1695,  dit:  "âgé  de  84  ans",  ce  qui  le  fait 
naître  en  1611.  Nous  serions  porté  à  placer  la  naissance 
de  M,  LeGardeur  de  Tilly  au  cours  de  l'année  1614.  Le 
gouverneur  de  Frontenac  devait  tenir  son  information  de 
M.  LeGardeur  de  Tilly  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  M.  LeGardeur  de  Tilly  était  né 
en  1614,  il  était  âgé  de  2k2  ans,  lors  de  son  arrivée  dans  la 
Xouvelle-France  en  1686. 

M.  LeGardeur  de  Tilly  était  marin  tout  comme  son 
frère,  M.  LeGardeur  de  Repentigny.  Le  Journal  des  Jé- 
suites, à  la  date  du  29  octobre  1645.  dit  : 

"Le  29,  partirent  les  vaisseaux  cinq  en  nombre  char- 
gés à  ce  que  Ton  tient  de  vingt  mille  livres  de  castor  pesant 
pour  les  habitants  et  de  dix, mille  pour  la  compagnie  géné- 
rale à  une  pistole  ou  dix  ou  douze  francs  la  livre.  M.  de 
Repentigny  en  était  amiral;  son  frère,  M.  de  Tilly,  com- 
mandait le  vaisseau  de  .Montréal,  dans  lequel  repassait 
M:  de  Maisonneuve .  .  .  (3). 

M.  LeGardeur  de  Tilly  fut  nommé  commandant  ou 
gouverneur  des  Trois-Rivièrcs  à  la  lin  de  l'année  1648, 
11  garda  ce  commandement  une  couple  d'années. 

ci)  The  Jrsuit  IfClatithiA  nttd  ttVirti  documents,  vol.  XXVII,  i>.  S4. 


En  1650,  M.  LeGardeur  de  Tilly  formait  une  société 
avec  MM.  liissoî,  Godei'roy  et  quelques  autres  pour  la 
eliasse  des  loups  marins  à  Tadoussae.  Les  associés  avaient 
aussi  l'intention  de  l'aire  la  traite  des  castors.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  dit  le  Journal  des  Jésuites.  C'est  M. 
LeGardeur  de  Tilly  qui,  dans  ce  même  automne  de  1650, 
passa  eu  lYaiirc  pour  obtenir  les  privilèges  nécessaires 
pour  cctie  exploitation  des  MM.  de  la  Compagnie. 

lin  1  ()">;>,  M.  LeGardeur  de  Tilly  fut  député  par  les 
ha  Imitant  s  de  la  cote  !Saint-Michel  pour  voter  sur  le  choix 
du  syndic  de  Québec. 

Dès  l(v>7,  M.  Puiseaux,  sieur  de  M'ontrenault,  s'était 
établi  dans  l'anse  Saint-Michel,  sur  le  territoire  actuel 
de  Sillery.  Il  s'y  était  bâti  une  maison  spacieuse  où  il 
reçut,  pendant  l'hiver  de  1641-1642,  Mme  de  la  Peltric. 
Mlle  Maure.  M.  de  Maisonneiive  et  une  partie  de  son 
monde.  Le  \\\  septembre  1  644,  M.  de  Puiseaux  vendait 
sa  propriété  de  l'anse  Saint-Michel  à  M.  Noël  Juchereau 
des  Cliastelets.  (  elui-ci,  à  son  tour*,  la  légua,  en  1647,  à 
sa  nièce.  Geneviève  Juchereau  de  Maur.  qui  devait  deve- 
nir, l'année  suivante,  l'épouse  de  M.  LeGardeur  de  Tilly. 
Le  7  avril  1660,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  éri- 
geait les  terres  de  l'anse  Saint-Michel  en  fief  en  faveur 
de  M.  LeGardeur  de  Tilly.  11  irut  dès  lors  connu  sous  le 
nom  de  fief  Saint-Michel.  C'est  là  qu'habita  M.  LeGar- 
deur de  Tilly  en  se  mariant,  puisque  son  premier  enfant 
fut  baptisé  a  Sillery  le  9  août  1649.  Le  26  avril  1678,  M. 
LeGardeur  de  Tilly  vendait  son  tief  au  séminaire  de  Qué- 
bec pour  la  somme  de  2,300  livres.  Pendant  tout  le  reste 
du  régime  français,  Saint-Michel  servit  de  lieu  de  prome- 
nade aux  élèves  du  séminaire  de  Québec  les  jours  de  con- 
gé (-1). 

M.  LeGardeur  de  Tilly  siégea  au  Conseil  Souverain 
de  la  Nouvelle»- France  pendant  trente-deux  ans.  Nomme', 
lors  de  l'établissement  de  ce  corps,  par  le  gouverneur  de 

(4»  r/aU'vt'  M. -A.  Scott,  \<>(  i(  - 1  >'i  me  tic  l'on,  p.  L'4.".;  Mtfr  (îflSKvlin,  t.'in.s- 
truclinn  au  ('antUhi  sans  U   rvttUm'  hauciiis,  p. 
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Mézy  et  Mgr  de  Laval  le  18  septembre  1663,  il  trouva  grâce 
devant  M.  de  Mézy  au  mois  de  septembre  1664,  et  ne  fut 
pas  destitué  comme  ses  collègues.  Le  ()  décembre  1666,  il 
devenait  troisième  conseiller.  Installé  le  5  janvier  1667, 
M,  LéG  ardeur  de  Tilly  fut  continué  en  exercice  le  14  .jan- 
vier 1669,  le  13  janvier  1670,  le  12  janvier  1671.  le  28  mars 
.H)72,  le  1(>  janvier  1673,  le  lô  janvier  1674  et  le  <  janvier 
1675.  Enfin,  le  1}7  avril  1675,  le  roi  nommait  M.  LeGar- 
deuf  de  'Tilly  membre  à  vie  du  Conseil  Souverain  (5). 

Le  gouverneur  de  Mézy  avait  beaucoup  d'atïeetkm 
pour  M.  Ledardeur  de  'Tilly.  Dans  son  testament  reçu 
par  le  notaire  Auber,  à  Québec,  le  '24  avril  1()(>Ô.  après 
avoir  l'ail  quelques' dons  de  charité  à  l'.I  lotel-Dieu,  au  mo- 
nastère des  Crsulines,  a  l'église  paroissiale,  il  léguait  à  M. 
LcGardeur  de  Tilly  une  somme  de  cinq  cents  livres. 

Le  gouverneur  de  Frontenac  n'eut  pas  moins  d'estime 
p<>ur  M.  Le( 'il ardeur  de  Tilly.  Il  lui  donna  une  grande 
marque  de  confiance  lors  de  sou  voyage  au  lac  Ontario, 
en  l()7o.  en  lui  confiant,  par  la  commission  suivante,  le 
commandement  militaire  de  Québec: 

"Louis  de  Huade  Frontenac,  chevalier,  comte  de 
Palluau.  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  gouverneur  et 
lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  Canada,  Acadie, 
Jsle  de  Terre-Neuve  et  autres  pays  de  la  France  Septen- 
trionale, A  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront, 
salul  : 

*•  Le  voyage  que  nous  sommes  obligez  de  faire  au  lac 
Ontario  nous  engageant  à  laisser  quelqu'un  en  Xostre 
absence  sur  la  fidélité  et  expérience  duquel  nous  poissions 
nons  reposer  du  Commandement  dû  Cliusîcau  et  Ville  de 
Ouéberti  ci  habitations  circonvoysiues.  Nous  avons  estimé 
ne  pouvoir'  l'aire  un  meilleur  e1  pins  digne  choix  que  de  la 
personne  du  Sieur  de  'Tilly.  premier  (  'ouseiller  du  (  'onseil 
Souverain  el  Colonel  du  premier  lïégimenl  de  la  Milin 
de  ce  pays,  que  nous  sçavons  avoir  lousjours  donné  des 
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marques  de  son  zèle  et  affection  au  service  du  Roy  soit 
dans  le  Commandement  qu'il  a  eu  dans  la  ville  des  Trois- 
Rivières  pendant  la  guerre  des  Iroquois,  soit  dans  les 
autres  charges  et  employs  qu'il  a  exercez,  depuis  le  long- 
temps qu'il  y  a  qu'il  est  en  ce  pays,  c'est  pourquoy  et  en 
vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  Sa  Majesté  nous  l'avons 
commis,  constitué,  ordonné  et  estably,  commettons,  cons- 
tituons, ordonnons  et  establissons  par  ces  présentes  signées 
de  nostre  main,  commandant  en  nostre  absence  dans  le 
Chasteau  et  ville  de  Québecq  et  habitations  circonvoysines 
depuis  le  Ca])  de  Tourmente  jusques  à  la  Rivière  Saincte 
Anne  du  Costé  du  Nord,  et  du  costé  du  Sud  depuis  l'habi- 
tation du  sieur  de  la  Durantays,  jusques  et  vis-à-vis  la  diète 
Rivière:  pour  en  cette  qualité  commander  aux  Officiers 
et  Soldats  qui  resteront  dans  le  Chasteau  de  Québecq,  et 
à  tous  les  habitans  et  Milices  qui  seront  dans  la  dicte 
estendne.  convoquer  les  habitans  de  la  dicte  Ville  et  autres 
quand  besoin  sera,  leur  faire  prendre  les  armes,  pourvoir 
à  la  sûreté  et  défense  des  dicts  lieux  en  cas  qu'ils  fussent 
attaquez,  et  généralement  faire  tout  ce  qu'il  estimera 
devoir  estre  fait  pour  le  Service  de  Sa  Majesté;  Si  don- 
nons en  mandement  aux  Officiers  et  soldats  du  dict  Chas- 
teau de  Québecq,  aux  Eehevins  et  habitans  de  la  dicte  ville 
et  autres  des  lieux  cy  dessus  mentionnés  et  aux  capitaines, 
officiers  et  soldats  des  dictes  Milices,  que  le  dict  sieur  de 
Tilly  ils  ayent  a  recognoistre  en  la  dicte  charge  de  com- 
mandant, leur  ordonnant  de  luy  obéir  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  la  dicte  charge,  sur  peine  de  désobéissance. 
En  tesmoin  de  quoy  nous  avons  faict  expédier  ces  pré- 
sentes, à  icelles  faict  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et 
contresigner  par  l'un  de  nos  secrétaires; 'donné  à  Québecq, 
le  quinziesnie  jour  de  may  mil  six  cent  soixante  et  treize, 
signé,  Froni  enac,  cl  pins  has.  Par  Monseigneur,  "Le  Chas- 
seur* '  et  scellé  en  Placard  "  (G). 

Avant  de  fermer  sa  très  longue  dépêche  au  ministre 
dn  K>  novembre  1(>7I>,  .M.  de  Frontenac  écrivait  : 

(U)  Insinuations  du  Conseil  SouviM'uiti        In  NnuwHo-l'YuncfN  ciihlor  l*»r. 
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"  Quelque  longue  que  soit  cette  dépêche,  je  ne  la  sau- 
rais finir  sans  vous  recommander  le  sieur  de  Tilly  qui  est 
établi  en  ce  pays  il  y  a  près  de  quarante  ans,  et  le  seul 
gentilhomme  qui  soit  resté  de  ceux  qui  s'y  sont  habitués 
dans  ce  temps  là.  Il  a  quatorze  enfants  tous  vivants  et 
sa  femme  grosse  du  quinzième,  et  quoiqu'il  soit  doyen  du 
Conseil,  il  a  de  la  peine  à  subsister  avec  une  si  nombreuse 
famille.  M.  Talon  lui  avait  toujours  donné,  hormis  Tannée 
dernière,  la  pension  qui  est  ordonnée  pour  ceux  qui  avaient 
ire  nombre  d'enfants.  Si  vous  renouvelez  ces  sortes  de 
grâces,  il  n'y  a  personne  ici  qui  les  mérite  mieux  que  lui, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ait  plus  de  zèle  pour  le 
service  du  Roi,  ni  cpii  prenne  plus  de  soin  de  bien  élever 
ses  enfants  dont  il  y  en  a  déjà  deux  des  plus  grands  qui 
sont  fort  honnêtes  gens  "  (7). 

M.  LeGardeur  de  Tilly,  sans  cependant  avoir  obtenu 
des  lettres  de  nomination  du  roi,  occupait,  à  cause  de  son 
âge  et  de  ses  années  de  service,  la  première  place  au  Con- 
seil Souverain.  Lors  de  la  réorganisation  du  Conseil,  en 
1673-1674,  le  ministre  Colbert  avait  décidé  de  nommer  M. 
Rouer  de  Villeray  premier  conseiller  .  Le  gouverneur  de 
Frontenac,  qui  détestait  M.  Rouer  de  Villeray,  tit  tout  ce 
au 'il  put  pour  l'empêcher  de  supplanter  son  protégé,  M. 
LeGardeur  de  Tilly. 

Mais  Colbert,  par  sa  lettre  du  17  niai  1674.  ordonna 
à  M.  de  Frontenac  de  donner  la  première  place  à  M.  Rouer 
de  Villeray. 

A  la  date  du  14  novebre  1674,  M.  do  Frontenac  qui 
n'avait  pas  encore. reçu  les  lettres  de  la  Tour,  écrivait  au 
ministre  Colbert  : 

"  .  .  .  .que  le  sieur  de  Tilly  y  a  toujours  eu  la  première 
place,  qui  est  un  vieux  gentilhomme  de  (>0  mis  et  le  seul 
peut-être  de  cette  qualité  qui  se  soit  venu  habiter  en  ce 
pays  dans  les  commencements  de  la  colonie,  qu'il  y  a  ap- 
porté beaucoup  de  bien  dont  il  n  perdu  une  grande  partie 
dans  la  guerre  des  Iroquois  qui  le  pillèrent  :  qu'il  se  trouve 


(7)  Archives  «lu  < \i  iiathi.  Coi  n  N|Min<laiic<'  Kt'iu'TilU»,  vol.  I. 
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présentement  «Large  de  quinze  enfants  tous  vivants,  qu'il 
est  apparenté  de  toutes  les  personnes  les  plus  considérables 
du  pays  et  qui,  dans  le  temps  qu'il  pourrait  espérer  quel- 
ques gratifications,  il  est  à  la  veille  de  recevoir  une  grande 
mortification,  se  voyant  obligé,  de  descendre  d'un  degré 
et  peid>étre  de  sortir  tout-à-t'ait  du  Conseil  si  vous  n'avez 
ia  houle  de  lui  faire  octroyer  des  provisions  d'une  des 
rbarges  de  conseiller,  connue  il  nfa  prié  de  vous  le  deman- 
der ;'  (8). 

Le  $  décembre  1 083,  le  gouverneur  de  Denon  ville  écri- 
vait au  ministre  : 

-"('es  bonnes  tilles  (les  Mères  de  l'i Iôtel-Dieu  de 
Québec)  liront  dit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  leur  accor- 
der mil  écus  qui  étaient  restés  entre  les  mains  de  M.  l'in- 
tendant aux  conditions  qu'elles  recevraient  deux  pauvres 
tilles  du  sieur  de  Tilly,  l'un  de  nos  conseillers,  lesquelles 
faute  de  cette  somme  perdront  peut-être  leur  vocation, 
«•es  mil  écus,  Mgr,  sont  d'une  année  que  M.  l'intendant 
n'a  point  en i ployé  en  mariages.  M,  de  la  Barre  m'a  dit 
avoir  reçu  une  lettre  de  vous,  Mgr.  qui  marque  que  votre 
intention  était  que  cet  a  ment  fut  employé  à  cette  bonne 
oeuvre  et  M.  l'intendant  n'a  pas  cru  le  devoir  faire  n'en 
ayant  pas  reçu  d'ordre  particulier;  s'il. n'a  pas  employé 
cette  somme  en  deniers  revenans  hou  au  Roy  cette  somme 
doit  être  encore  entre  ses  mains.  Vous  donnerez  vos 
ordres  là-dessus  quand  il  vous  plaira.  Vous  ne  sauriez, 
Mgr,  faire  nue  plus  grande  charité  ([ira  ces  deux  pauvres 
lilies  "  (<)). 

Si  deux  des  Mlles  de  M:  Le<  «ardeur  de  Tilly  entrèrent 
au  noviciat  de  l\l Iôtel-Dieu  de  Québec,  une  seule  persista 
dans  sa  sublime  vocation.  Marie-Madeleine  Letiardeiu 
de  Tilly  fit  profession  le  "21  mai  K>87  sous  le  nom  de  Kainto- 
(  atlierine.    Kl  le  décéda  le  (>  mai  17>H. 

Le  li  novembre  H>88,  MM.  de  Dcuonville  et  UorbaH 
(  liampigny  écrivaient  au  ministre: 

(S)  Arohivi^  tin  ( 'a na.la.  Ci  >it.\s>>.  >n<la  nr<    u«" n.'-rah-,  \<>!.  \. 
Airhuis  «lu   Canada,  t  'i  >i  r>  >S  i  »  a  u  la  lier  ,m'  t\<  'ra  lis   \<>i.  T. 
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"  Messieurs  de  Tilly  et  Damours,  conseillers,  qui  ont 
un  grand  nombre  d'enfants  demandent  aussi  à  Monsei- 
gneur la  survivance  de  leurs  charges  pour  eux  et  leurs 
enfants  que  nous  trouverons  les  plus  capables  de  les  exer- 
cer; nous  avons  différé  jusqu'à  cette  année  de  vous 
demander  cette  grâce  pour  les  obliger  d'étudier.  Si  vous 
avez  la  bonté  de  les  envoyer  en  blanc  on  ne  les  remplira 
que  des  noms  de  ceux  qui  se  trouveront  capables  ;  les  pères 
sont  fort  pauvres  et  fort  vieux  "  (10). 

Le  roi  se  rendit  à  une  demande  aussi  raisonnable  et. 
Je  24  mai  1689,  Pierre-Noël  LeGardeur  de  Tilly  était 
nommé  conseiller  au  Conseil  Souverain,  "en  survivance 
de  son  père,  pour  exercer  pendant  son  absence  et  à  sa 
mort'  \ 

Le  6  novembre  1689,  MM.  de  Denonville  et  Bocliart 
Champigny  écrivaient  au  ministre: 

"  Monseigneur  a  donné  l'avis  aux  familles  auxquelles 
il  a  procuré  quelques  gratifications  du  roi,  mais  s'il  n'a 
la  bonté  de  les  continuer,  c'est  un  verre  d'eau  jeté  dans  un 
grand  feu.  Nous  avons  encore  le  sr  Darpentigny  qui  a 
treize  garçons.  Nous  ne  vous  avions  rien  écrit  de  lui  parce 
qu'il  y  avait  quelque  petit  désordre  dans  cette  famille 
mais  à  présent  que  cela  va  bien  nous  vous  supplions  très 
humblement  qu'il  ait  quelque  chose.  Nous  en  aurions  bien 
d'autres  à  mettre  encore  dont  la  pauvreté  est  extrême, 
mais  l'on  craint  de  vous  demander  trop.  Il  y  a  le  bon- 
hohime  de  Tilly  qui  est  un  de  nos  Conseillers  et  gentil- 
hommes  qui  a  quinze  enfants  dont  il  a  sept  actuellement 
dans  le  service.  Il  lui  faut  donner  du  blé  présentement 
pour  vivre.  Ses  enfants  sont  fort  bien  élevés,  ont  le  coeur 
noble.  Sa  femme,  sa  tille  labourent  la  terre  tous  les  jours 
comme  les  vignerons;  ne  craignez  pas  que  nous  deman- 
dions jamais  à.  faire  quelque  noble  en  Canada  à  moins  que 
ce  ne  soit  quelqu 'homme  riche  et  négociant.  Monseigneur 
a  envoyé  six  brevets  de  garde  marine,  il  nous  faudrait  en 
même  temps  une  centaine  d'éeus  pour  chacun  pour  payer 

(U>)  Archives  du  Canada,  Correspondance  gênÊrate,  vol.  10. 
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le  passage  et  les  mettre  en  équipage.  Nous  n'en  avons 
que  trois  qui  passent  cette  année  qui  sont  le  chevalier  de 
Tilly,  Denis  de  la  Ronde  et  de  Hautmesny  "  (11). 

M.  LeG ardeur  de  Tilly  décéda  à  Québec  le  10  novem- 
bre 1(>95,  et  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  Pauvres  de 
l'HÔtel-Dieu. 

Tous  les  fils  de  M.  LeGardeur  de  Tilly  entrèrent  dans 
l'armée  ou  la  marine,  et  ses  tilles  tirent  d'excellents  ma- 
riages. 

La  famille  LeGardeur  de  Tilly  est  éteinte  depuis 
longtemps  au  Canada,  mais  il  en  existe  encore  une  branche 
en  Louisiane.  P. -G.  R. 

(11)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  10. 

REPONSE 


Octave  Zapagiia,  sieur  de  Ressan  (vol.  XXVII,  p.  347). — Il  n'y  a 
pas  eu  dans  notre  histoire  de  personnage  du  nom  de  Octave  Jappelias, 
écuyer,  sieur  du  Resain,  niais  Octave  Zapaglia,  sieur  de  Ressan,  a  vécu 
à  Québec  de  1665  à  16(58.  11  était  le  secrétaire  de  M.  de  Tracy  et  l'ami 
intime  de  l'intendant  Talon. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  du  12  novembre  1(566,  M.  Talon  demandait 
son  congé  et  il  proposait  comme  son  successeur  M.  de  Ressan. 

"  Si  vous  me  faites  la  grâce  de  m'envoyer  mon  congé,  disait-il,  et 
que  vous  vouliez  entretenir  une  personne  do  la  part  du  roi  qui  soit  seule- 
ment chargée  de  la  police  et  des  finances,  je  sais  (pie  M.  de  Tracy  Vous 
propose  M.  de  Ressan,  son  secrétaire.  Souffrez,  Monseigneur,  (pie  je 
vous  le  propose  aussi  pour  ces  doux  chefs  pour  lesquls  je  lui  trouve  tout 
le  talent  nécessaire  outre  que  je  lui  crois  un  bon  fond  do  probité.'' 

M.  Chapais  nous  apprend  dans  son  Jean  Talon,  intendant  de  la  Nou- 
velle-France, que  M.  do  Ressan  •  ne  fut  pas  agréé  parce  qu'il  manquait 
de  modération  et  qu'il  avait  montré  une  hostilité  trop  accentuée  envers 
l'évéque  et  les  Jésuites. 

M.  de  Ressan  épousa  à  Québec,  le  17  septembre  1668,  Anne  Duplessis, 
fille  de  l'eu  Guillaume  Duplessis  et  de  Ktienneite  Després.  Son  acte  de 
mariage  nous  dit  qu'il  était  originaire  de  Mantouc,  en  Italie. 
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LA  JUSTICE  SEIGNEURIALE  DE 
BOUCHERVILLE 


A  l'encontrc  de  ce  qui  a  été  écrit,  nous  avons  maintenant  la  preuve 
que  des  tribunaux  seigneuriaux  ont  existé  dans  le  gouvernement  de 
Montréal  et  nous  avons  l'intention  de  les  signaler  en  quelques  articles 
qui  pourront  mettre  les  chercheurs  sur  la  piste,  si  certains  d'entre  eux 
désirent  approfondir  le  sujet. 

A  Boucherville,  par  exemple,  une  justice  seigneuriale  fonctionnait 
dès  1669,  puisque  le  tabellion  Reny  Remy  se  déclare,  dans  divers  docu- 
ments, "commis  au  greffe  et  tabellionnage  de  Boucherville". 

D'après  l'historien  J.-Edmond  Roy,  ce  Remy  était  devenu  juge  du 
même  tribunal  en  1671  (1)  et  il  appert  que  Thomas  Frérot,  sieur  de  la 
Chesnaye,  succéda  aux  charges  de  Remy  (2). 

En  1677,  Jacques  Bourdon  était  greffier  de.  la  même  justice,  mais 
en  1H83,  Pierre  Boucher  de  Boucherville  donna  congé  à  son  fonctionnaire 
et  lui  substitua  "dans  ses  offices  de  greffier,  notaire  et  sergent,  le  sieur 
Michel  Morcau  qui  vécut  jusqu'en  1699"  (3). 

Marin  Taillandier  de  la  Beaunie,  ancien  soldat,  devenu  concurrem- 
ment chirurgien  et  notaire,  reçut  la  succession  de  feu  Michel  Moreau,  an 
mois  de  juin  1699.  Un  mois  plus  tard, . le  sieur  Taillandier  s'élevait 
jusqu'à  la  magistrature,  car  "le  25  juillet  il  était  appointé  juge  seigneu- 
rial" (4). 

Sans  doute,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  en  ou  vers  1730  : 
puis  le  silence  se  fait  sur  le  tribunal  des  seigneurs  de  la  rive  sud. 

II  est  rompu  le  20  mars  1739,  alors  que  le  juge  Raimbault,  de  Mont- 
réal, ordonne  à  ses  subalternes  de  s'emparer  de  l'étude  de  Taillandier, 
ainsi  que  des  études  des  autres  tabellions  conservées  dans  le  greffe  de 
Boucherville  et  de  les  transporter  à  Montréal. 

Le  seigneur  s'opposa  à  cette  ingérence  et,  le  même  jour,  il  s'occupa 
de  reconstituer  son  tribunal  défunt. 

Le  8  mai,  17  3!),  comparaissent  devanj;  le  juge  de  Montréal,  Louis- 
Claude  Dan  ré  de  Blanzy,  notaire  de  Montréal,  qui  avait  été  choisi  pour 

(1)  Roy,  Histoire  du  notariat,  1,  209. 

(_)  Roy,  Histoire  du  notariat,  1,  209. 

(3)  Roy,  Histoire  du  notariat,  {,  210. 

(4)  Roy,  Histoire  du  notariat,  ï,  210. 
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exercer  l'office  de  juge  seigneurial,  et  Jacques-François  Le  Ber  pour  celle 
de  procureur  fiscal.  Tous  deux  demandent  la  ratification  de  leurs  com- 
missions. 

On  paraît  avoir  agréé  leur  demande.  Le  30  mai,  Le  Ber  ayant  donné 
sa  démission,  les  seigneurs  Pierre  Boucher  et  Jacques  Daneau  de  Muy 
remplacent  le  démissionnaire  par  Charles  Ri n ville.  Puis  le  sieur  Danré 
de  Blanzy  se  retire  à  son  tour.  Le  30  juin  1740,  J.-B.  Amiot-Yilleneuve, 
perruquier  (ô)  reçoit  des  seigneurs  une  commission  de  juge.  Toutefois 
les  nombreuses  branches  de  la  famille  Boucher  ne  virent  pas  d'un  même 
oeil  l'opportunité  de  maintenir  un  tribunal  dans  leur  domaine  et  le  19 
mars  1741  ((>)  Jean  Boucher  de  Montbrun,  René  Boucher  de  la  Perrière, 
Charles  Boucher  de  (Jrosbois  et  Louise  Bouclier  de  Boucherville  cèdent 
leurs  droits  de  justice  à  Pierre  Boucher  de  Boucherville  et  à  Jacques 
Daneau  de  Muy.  Lorsque  tout  fut  rentré  dans  l'ordre,  le  juge  nommé, 
Amiot- Villeneuve,  lit  rat i lier  sa  commission  par  le  juge  royal  de  Montréal, 
le  13  novembre  1741. 

Cependant  la  question  des  frais  d'entretien  du  tribunal  seigneurial 
devint  bientôt  une  cause  d'ennui  pour  la  famille  de  Boucherville. 

En  1743,  le  juge  Amiot-Yilleneuve  réclama  par  devant  la  juridiction 
royale  de  Montréal  la  somme  de  "250  livres  qui  lui  était  due  pour  deux 
ans  d'appointement"  et  il  obtint  gain  de  cause  le  20  février.  Le  seigneur 
Pierre  Boucher  de  Boucherville  régla  cette  réclamation,  et  peu  après,  il 
intenta  une  action  contre  les  sieurs  Daneau  de  Muy,,  de  la  Bruère,  de  la 
Broquerie  et  la  veuve  Pommereau  (née  Boucher)  pour  se  faire  rembourser 
quatre  cinquièmes  du  montant  qu'il  a  payé  au  juge  Amiot  (7  ). 

Vers  le  même  temps  on  voit  par  les  pièces  du  procès  que  M.  de 
Niverville,  M.  de  Grosbois  et  M.  de  Batilli  (S)  ont  produit  des  actes 
de  désistement  de  leurs  droits  à  ladite  justice  ès  mains  du  sieur  Loiseau 
dit  Chalons,  alors  notaire  et  greffier  du  tribunal  de  Boucherville. 

Un  document  du  22  niai  175(>  laisse  comprendre  que  le  docteur  Jean 
Spagnolini,  époux  de  Marie-Françoise  Boucher»  est  dans  le  moment  dépo- 
sitaire du  greffe  seigneurial.     Par  un  acte  du  15  mai  K<>4,  rédigé  au 

(5)  Tanguay,  II.  32. 

(tî)  Ktudè  de  Jean  Latour. 

(7)  Documents  judiciaires  on  feuilles,  s  avril  174-}. 

(S)  Nicolas  Boucher  de  Batilly  était  fils  de  Ignace  r>.  et  de  Marie-  A  une 
Marganne  de  la  Val  trie.  Ne  en  l  ('.:•:'.  il  mourut  célibataire  en  1780.  On  présume 
qu'il  avait  adopté  son  nom  territorial  en  souvenir  de  son  oncle  maternel,  Pierre 
Marianne,  sieur  des  Forets  <•(  de  Ratilly.  Nous  devons  ce  renseignement  ;\ 
l'obligeance  de  M.  Montarville  de  La  lïruoro. 


bas  d'un  autre  du  22  mai  1756,  il  appert  qme  le  notaire  Loiseau  fils  est 
à  cette  date  dépositaire  du  dit  greffe  pour  le  compte  de  la  veuve  Spagnolini, 
mais  ceci  n'est  pas  très  clair. 

Nous  supposons  que  le  juge  Amiot  n'eut  pas  de  successeur,  mais 
que,  néanmoins,  les  documents  du  greffe  restèrent  à  Boucherville  jus- 
qu'après la  cession,  l'eut-être  même,  n'ont-ils  pris  le  chemin  des  archives 
de  Montréal  qu'au  décès  du  notaire  Loiseau  fils  en  1788. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


JACQUES-FRANÇOIS  BARBEL 


Jacques-François  Barbel  était  le  fils  de  Jacques  Barhel,  notaire  royal, 
et  de  Louise- Renée  Toupin.    11  était  né  à  Québec  le  28  décembre  1700. 

Jacques  Barbel,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  l'inten- 
dant Bégon,  fit  entrer  son  fils  dans  l'administration.  Le  jeune  homme 
y  fit  assez  bien  son  chemin  puisque,  à  la  chute  de  Québec,  en  17 Ôî>^  il  était 
un  des  principaux  officiers  de  plume  de  la  colonie. 

Après  la  capitulation  de  Montréal  M.  Barbel  se  décida  à  passer  en 
France  afin  d'y  obtenir  un  nouvel  emploi. 

A  son  arrivée  à  Paris  en  17(30,  M.  Barbel  fut  immédiatement  destiné 
par  le  ministre  à  aller  remplir  à  la  Martinique  la  même  charge  qu'il  avait 
au  Canada. 

Mais,  peu  après,  M.  Barbel  fut  jeté  à  la  Bastille.  On  l'accusait  d'avoir 
trempé  dans  la  malversation  de  l'intendant  Bigot.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  se  justifier  et  fut  remis  en  liberté. 

Le  24  septembre  1 7 G 2 ,  le  président  du  Conseil  de  Marine  écrivait  à 
M.  de  Sartine  qu'il  donnerait  à  M.  Barbel  un  emploi  qui  serait  un  témoi- 
gnage de  sa  bonne  foi  et  de  sa  probité. 

M.  Barbel  attendit  le  bon  plaisir  du  ministre  près  de  deux  ans.  Enfin, 
en  avril  17(>4,  il  était  nommé  ordonnateur  à  Saint-Pierre  et  Miquelon. 
En  même  temps,  le  ministre  l'informait  que  le  roi.  après  avoir  examiné 
tout  ce  qui  le  concernait  dans  l'affaire  des  déprédations  commises  en  Ca- 
nada, s'était  décidé  A  lui  accorder  une  pension  de  100  livres. 

Eu  11  (>(>,  le  roi  rappelait  M.  Barbel  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et 
le  remplaçait  par  M.  Beaudeduit,  ci-devant  conseiller  au  Conseil  Supérieur 
de  l'île  Royale. 
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LA  PAROISSE  CANADIENNE 


Son  heureuse  influence.  —  Beaux  témoignages  d'admiration  sur  son 

organisation,  etc. 


Est-il  terre  au  plus  doux  parfum, 
Terre  plus  belle,  plus  sacrée, 

Et   plus  aimée, 
Que  l'intime  berceau  commun  ! 

Nérée  Beauchcmin. 

NOS  ANCETRES 

Nos  pères  apportèrent  avec  eux,  outre  la  Foi  et  la  langue  ancestrales, 
les  us  et  coutumes,  les  lois  et  l'organisation  civile  et  religieuse  qui  avaient 
fait  de  la  Mère-Patrie,  la  plus  grande  nation  du  monde  et  la  fille  aînée  de 
l'Eglise. 

Parlant  de  l'émigration  française  en  Amérique,  M.  E.  Rameau  fait 
observer  que  "ce  fut  un  véritable  démembrement  de  la  souche  des  paysans 
français.  Leurs  familles,  cherchées  avec  un  soin  particulier,  ont  trans- 
porté avec  elles  les  moeurs,  les  habitudes,  les  coutumes  et  les  locutions,  au 
point  d'étonner  encore  aujourd'hui  le  voyageur  français". 

Le  peuple  missionnaire  qui  a  jeté  les  premières  semences  de  l'Evan- 
gile et  les  bases  de  notre  nationalité  sur  les  bords  du  St-Laurent,  avait 
un  idéal  religieux  et  patriotique,  et  Dieu  qui  s'est  servi  de  lui  pour  accom- 
plir de  grands  desseins  dans  notre  patrie  avait  mis  dans  son  âme  l'esprit 
de  sacrifices  et  d'abnégation  qui  enfante  les  grandes  actions.  "S'il  est 
des  pays  dont  les  origines  ont  été  plus  éclatantes,  dit  l'abbé  II.-R.  Casgrain, 
il  n'en  est  pas  assurément  dont  les  commencements  ont  été  marqués  par 
de  plus  beaux  sacrifices  et  de  plus  sublimes  dévouements." 

Les  nombreux  historiens  qui  ont  fait  le  récit  des  premiers  établisse- 
ments de  la  Nouvelle-France  n'ont  qu'une  voix  pour  proclamer  le  courage 
indomptable,  la  foi  robuste  et  le  zèle  inlassable  des  premiers  colons  qui 
furent  nos  ancêtres  et  qui  restent  nos  modèles.  "La  plupart  des  ('migrants, 
dit  la  Mère  .Marie  de  l'incarnation  (  K540)  qui  vinrent  au  Canada,  parais- 
sent y  être  venus  principalement  dans  une  vue  pieuse  et  pour  s'associer  à 
une  oeuvre  utile  à  la  religion  et  agréable  à  Dieu." 
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Et  la  Mère  Juchercau  de  St-Ignace,  dans  Pavant-propos  de  son  his- 
toire de  l'Ilôtel-Dieu  de  Québec,  dit  que  "Louis  XTII  ne  se  porta  à  proté- 
ger le  Canada  que  pour  y  étendre  la  Foi  et  y  faire  servir  Dieu.  Il  fit 
là-dessus  un  projet  par  écrit:  un  apôtre  ne  parlerait  pas  avec  plus  de 
zèle.  Ce  fut  sans  doute  des  intentions  si  pures  qui  attirèrent  tant  de 
bénédictions  du  ciel  sur  cette  colonie;  et  on  a  vu  longtemps  l'accomplis- 
sement des  desseins  de  ce  grand  Roi,  parce  que  les  sauvages  s'y  conver- 
tissaient tous  les  jours  et  les  Français  y  vivaient  comme  les  premiers 
chrétiens." 

Et  on  peut  ajouter  que  la  vitalité  de  la  race  française  en  Amérique, 
et  sa  multiplication  qui  tient  du  prodige,  sont  des  marques  éclatantes  de 
cette  bénédiction  divine.  Le  général  Carleton,  le  second  gouverneur 
anglais  de  Québec,  le  successeur  immédiat  de  Murray,  écrivait:  "à  la  fin, 
le  pays  devra  être  peuplé  par  la  race  canadienne,  laquelle  a  déjà  pris 
racine  et  atteint  un  si  haut  chiffre  que  toute  autre  serait  entièrement 
perdue  ! "  ' 

Ce  sont  ces  colons  français  du  18e  siècle  qui  implantèrent  .dans  le. 
sol  de  la  Nouvelle-France  les  racines  profondes  de  notre  nationalité  et  de 
notre  Foi  religieuse.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant,  si,  après  trois  siècles 
de  luttes  incessantes,  et  des  plus  diverses,  on  retrouve  le  peuple  canadien 
français  aussi  solidement  attaché  au  sol  natal  qui  l'a  fait  vivre,  aussi 
dévoué  à  l'Eglise  qui  l'a  protégé,  et  aussi  fidèle  à  la -langue  maternelle  qui 
l'a  sauvé,  tout  comme  aux  premiers  jours  de  la  féconde  époque  de  son 
établissement. 

Mais  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  si  notre  peuple  a  pu  survivre, 
grandir  et  se  multiplier,  c'est  qu'il  est  resté  fidèle  aux  traditions  françaises 
et  catholiques  qu'il  avait  emportées  avec  lui  par  delà  l'Océan,  dans  les 
solitudes  du  Canada.  Et  nous  aimons  à  proclamer  que  le  salut  de  notre 
nationalité  et  la  survivance  si  extraordinaire  de  notre  Foi  religieuse  et 
de  notre  langue,  au  milieu  de  tant  d'occasions  et  de  dangers,  sont  dûs  à 
l'admirable  organisation  paroissiale  commencée  par  Mgr  de  Laval.  Sur 
ce  point,  les  hommes  éminents  qui  se  sont  occupés  de  notre  histoire  sont 
unanimes.  On  verra  par  les  nombreuses  citations  qui  suivent  ee  que 
pensent  de  la  paroisse  canadienne  les  écrivains  anglais  et  français,  de 
même  que  nos  propres  historiens,  orateurs,  hommes  publics,  etc. 

NOBLE  ROLE  DU  CLERGE  CANADIKN 
L'établissement  de  toutes  nos  paroisses  canadiennes,  on  K>  mm  prend, 
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est  intimement  lié  à  l'histoire  de  l'Eglise  dans  notre  pays.  L'auteur 
à*Unt  paroisse  canadienne,  L'abbé  T?.  Casgrain,  dit  que  ''dès  qu'un  sei- 
gneur, accompagné  de  quelques  colons,  avait  pris  possession  .d'un  nouveau 
territoire,  le  missionnaire  arrivait  sur  leurs  traces  pour  les  encourager  et 
les  fortifier,  en  leur  oifrant  les  secours  de  la  religion.  Tandis  que  les 
Pères  Jésuites  se  dirigeaient  dans  les  bois  pour  évangéliser  les  tribus 
sauvages,  les  prêtres  des  missions  étrangères  exerçaient  leur  zèle  auprès 
des  colons.  Tout  le  système  de  colonisation  reposait  sur  deux  hommes, 
le  prêtre  et  le  seigneur,  qui  marchaient  côte  à  côte  et  se  prêtaient  généra- 
lement un  mutuel  appui.  Le  censitaire,  qui  était  en  même  temps  le 
paroissien,  avait  deux  points  de  ralliement:  l'église  et  le  manoir,  dont 
les  intérêts  étaient  identiques." 

'C'était,  on  le  voit,  l'organisation  paroissiale  à  ses  débuts,  c'est-à-dire 
le  groupement  des  colons  autour  du  clocher.  Ce  régime  de  la  paroisse 
fut  d'un  grand  secours  aux  défricheurs  de  la  première  heure.  Il  put  leur 
fournir  à  la  fois  des  moyens  de  défense  et  d'action  commune. 

Uii  missionnaire  colonisateur.  M.  F.  Hébert,  écrivait  en  1850,  dans 
un  rapport  qu'il  adressait  à  l'Assemblée  Législative:  "Sans  organisation 
paroissiale,  je  dois  le  dire,  ^ans  la  pré.-ence  d'un  prêtre  au  milieu  d'eux, 
nos  Canadiens  ne  tiendraient  pas  longtemps  aux  misères  et  aux  privations 
de  tout  genre  de  cette  vie  des  bois  qui  précèdent  l'établis>ement  d'un 
nouveau  centre,  et  cette  salutaire  influence  se  continue  dans  la  suite,- 
quand  la  paroisse  est  finalement  érigée." 

Mais  un  des  plus  beaux  témoignages  de  l'excellence  de  notre  organi- 
sation paroi>siale  et  de  la  part  prépondérante  que  prit  le  clergé  dans  sa 
conservation  est  bien  celui  de  Francis  Parkman.  Faisant  allusion  à  l'ac- 
croissement si  régulier  de  la  population  canadienne,  cet  historien  générale- 
ment impartial  dit:  "La  conquête  anglaise  brisa  d'un  coup  tout  le  rouage 
de  l'administration  civile,  tout  en  laissant  intacte  l'essence  même  de  son 
organisation,  la  paroisse.  Gouverneurs,  intendants,  conseillers  et  com- 
merçant étant  partis,  les  principaux  seigneurs  s'enfuirent  à  leur  tour  de 
la  colonie:  le  peuple  qui  n'avait  jamais  appris  à  gouverner  se  vit  aban- 
donné à  ses  propres  conseils.  La  confusion,  si  non  l'anarchie,  s'en  serait 
suivie,  sans  les  eurés  de  paroisses,  qui,  assumant  une  mission  de  double 
fraternité,  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle,  devinrent  plus  que  jamais 
les  seuls  gardiens  de  l'ordre,  par  tout  le  Canada." 

11  en  fut  de  même  aux  Ktats-Cnis  quand  nos  compatriotes,  de  I86ô 
à  1890,  émigrèreut  par  milliers  dans  la  république  américaine.  KSe 
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voyant  méconnus,  traités  haut  la  main,  méprisés  parfois,  du  moins  en  appa- 
rence, nos  compatriotes  pleins  de  foi,  mais  susceptibles  et  fiers  comme  des 
Spartiates,  prirent  le  parti  de  rester  en  dehors  des  églises  américaines,  où 
ils  n'entendaient  plus  résonner  le  verbe  français.  Les  choses  en  vinrent 
à  un  tel  point,  dit  l'abbé  A.  Magnan,  dans  son  Histoire  de  la  Race  Fran- 
çaise aux  Etats-Unis,  que  le  simple  fait  de  traverser  les  lignes  américaines 
signifiait  ne  plus  faire  de  religion.7' 

Mais  le  peuple  missionnaire  qui  avait  été  l'objet  des  bénédictions  du 
ciel  dés  son  arrivée  dans  la  Nouvelle-France  fut  de  môme  visiblement 
protégé  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  "Le  salut  vint  encore  du  clergé 
"du  Canada,  continue  le  même  historien;  celui-ci  émigra  à  son  tour, 
,  "  dans  un  certain  nombre  de  ses  membres,  pour  aller  reconstituer  sur  la 
"  terre  étrangère  la  paroisse  canadienne,  cette  forteresse  inexpugnable  de 
"notre  nationalité  dans  le  passé,  et  partout  et  toujours  le  boulevard  de 
"  notre  foi." 

HEUREUSE  INFLUENCE  DE  LA  PAROISSE  CANADIENNE 

Quel  beau  tableau  nous  fait  de  la  paroisse  canadienne  Dom  Paul 
Benoît  :  "Elle  est  la  cellule  mère  du  Canada  Français  ;  elle  répare  et 
entretient  sa  vie.  Le  Canadien  Français,  en  effet,  aime  son  église,  y  puise 
un  amour  indestructible  de  sa  religion,  de  sa  langue  et  de  sa  race,  confon- 
dues ensemble  dans  ce  lieu  saint.  Quelque  éloigné  qu'il  se  trouve  des  rives 
du  St-Laurent,  quelques  influences  étrangères,  qui  s'agitent  autour  de 
lui,  il  retrouve  le  Canada  Français  tout  entier  dans  sa  paroisse,  vivant 
en  elle  de  la  même  vie  que  sur  les  bords  de  son  grand  fleuve,  demeurant 
catholique  et  français  au  milieu  des  multitudes  protestantes  et  anglaises, 
parmi  lesquelles  il  est  jeté,  catholique  parce  qu'il  est  Français,  et  lils 
soumis  de  cette  même  Eglise  catholique  parce  que  sa  race  en  est  la  fille 
aînée  !"  -  .  . 

La  paroisse  canadienne,  échelonnée  depuis  le  golfe  du  St-Laurent 
jusqu'au  nord  du  comté  de  Témiscami ngue,  faisait  dire  à  Mgr  Forbin 
Janson  ;  "0  Canadiens  Français,  peuple  au  coeur  d'or  et  aux  clochers 
d'argent  î.  .  .  Que  vous  êtes  heureux  !.  .  ."  L'éminent  apôtre  voulait  sans 
doute  exprimer  son  admiration  pour  la  paroisse  canadienne,  l'assise  sociale 
la  [dus  forte  de  l'Eglise  en  notre  pays. 

Là  où  la  paroisse  française  n'existe  pas,  le  Canadien  Français,  digne 
de  ce  nom,  languit;  il  se  sent  isolé,  amoindri  et  exposé  à  y  perdre  sa  foi. 
Des  faits  nombreux  le  prouvent:   ceux  de  nos  compatriotes  perdus  au 
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milieu  d'une  population  qui  lui  est  étrangère  par  la  langue  finit  par  perdre 
nés  belles  et  nobles  aspirations,  et,  finalement,  abandonne  la  Foi  de  ses 
pères,  si  le  prêtre  qui  doit  lui  donner  les  secours  religieux  ne  parle  pas 
sa  langue. 

L'étranger,  un  peu  au  courant  de  notre  histoire,  qui  voit  les  autres 
nationalités  se  tondre  si  facilement  dans  le  grand  tout  anglais,  au  Canada 
tomme  aux  Etats-Unis,  se  demande  par  quel  miracle  la  race  française  a 
survécu  dans  l'Amérique,  et  il  en  trouve  la  réponse  péremptoire  dans  notre 
organisation  paroissiale!  Ecoutons  M.  Gustave  Zidler  qui  a  visité  notre 
province  : 

"  Seule,  la  paroisse  canadienne-française  possédait  ce  pouvoir,  parce 
que  seule  elle  demeure  l'image  de  l'ancienne  patrie  tout  entière.  Que 
devient  pour  le  Canadien  Français,  sinon  un  lieu  d'exil,  l'église  où  le 
catéchisme  doit  se  réciter  en  anglais,  où  le  Notre  Père  ne  sonne  plus  à 
son  oreille  avec  la  douceur  du  verbe  maternel.  Doit-on  s'étonner  qu'il 
s'en  désaffection  ne  et  même  qu'il  s'en  éloigne?  Au  contraire,  quelle  action 
n'exerce  pas  sur  lui  la  parole  du  prêtre,  son  compatriote,  qui,  du  liant  de 
la  chaire,  lui  rappelle  les  commandements  de  Dieu  avec  les  mots  et  les 
intonnations  de  ses  parents?  Ne  doit-il  pas  se  sentir  remué  dans  ses 
fibres  les  plus  profondes  comme  ce  héros  de  Gérin-Lajoie  disant  naïvemenl 
à  son  compagnon  au  sortir  de  l'office  où  il  venait  d'entendre  prêcher  en 
français:  "Ça  me  faisait  si  drôlement  en  dedans  que  j'ai  quasiment 
pleuré  !" 

"La  Foi  gardienne  de  la  langue",  "la  langue  gardienne  de  la  Foi"  ; 
les  deux  formules  ne  peuvent  se  disjoindre,  car  elles  sont  aussi  exactes 
l'une  que  l'autre.  Une  église  canadienne,  c'est  le  sanctuaire  inviolable 
où  le  Canadien  abrite  son  idéale  patrie,  avec  ce  que  ses  pères  lui  ont  légué 
de  plus  précieux,  sa  croyance  et  sa  langue.  Aussi,  toute  paroisse  qui 
s'ouvre  est  considérée  comme  une  victoire  française,  tout  fondateur  de 
paroisse  comme  un  grand  patriote.  Et  jamais  la  petite  patrie  du  Cana- 
dien, son  église,  ne  lui  paraît  assez  belle.  Pour  la  parer  davantage,  les 
pauvres  artisans  ou  laboureurs  ne  craignent  pas  de  dépenser  des  sommes 
qui  paraissent  incroyables,  quand  on  songe  qu'elles  représentent  le  fruit 
d'une  pénible  épargne!  Aussi,  leurs  titres  de  propriétaire,  acquis  au  prix 
d'exceptionnels  sacrifices,  ajoutent  encore  à  l'amour  de  leur  clocher  la 
fierté  de  son  patriotisme!" 

La  paroisse  canadienne,  qui  prépare  ou  suit  partout  le  progrès  «le 
la  colonisation,  reste  bien  vraiment  créatrice  et  conservatrice  de  l'âme  ru- 
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tholique.  Non  seulement  elle  est  la  gardienne  de  la  Foi,  et  perpétue 
la  multiplication  (le  la  race,  mais  elle  offre  encore  et  surtout  un 
grand  foyer  familial  où  les  fils  (l'un  même  sang  se  retrouvent,  se  recon- 
naissent, s'entr'aident,  et,  mettant  tout  en  commun,  tristesses  et  joies, 
craintes  et  espérances,  puisent  dans  leur  pieuse  union,  scellée  au  pied  des 
autels,  des  consolations  et  des  lumières. 

La  paroisse  développe  l'esprit  de  charité,  de  fraternité,  d'assistance 
mutuelle.  Elle  s'occupe  de  tous  les  âges,  mais  surtout  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse  ;  où  se  fonde  une  paroisse,  il  est  rare  que  ne  s'élèvent  pas  une 
ou  plusieurs  écoles. 

Un  homme  bien  en  mesure  de  nous  juger,  M.  llanotaux,  écrivait  en 
1908:  "Si  l'Amérique  du  Nord  continue  à  recevoir  une  empreinte  fran- 
çaise, ce  n'est  ni  par  le  commerce,  ni  par  l'industrie,  ni  par  la  science 
ou  la  technique,  à  peine  par  la  littérature,  le  théâtre  et  l'art,  c'est  surtout 
par  la  propagande  religieuse,  la  propagande  catholique,  dont  les  prêtres, 
dans  les  nombreuses  paroisses  canadiennes  françaises,  sont  encore  aujour- 
d'hui les  dévoués  collaborateurs.  Le  développement  du  catholicisme  dans 
l'Amérique  du  Xord  est  un  phénomène  d'une  importance  historique  ma- 
gistrale. . 

AU  THE  8  BEAUX  TEMOIGNAGES 

Et  combien  d'autres  beaux  témoignages  de  la  part  de  nos  compatriotes 
les  plus  marquants!  Parlant  au  congrès  de  Colonisation  de  Montréal  en 
1008,  l'Iïon.  M.  Turgeon,  alors  à  la  tête  de  cette  belle  oeuvre,  disait: 
"Le  groupement  paroissial  tient  non  seulement  au  sentiment  religieux,  si 
fortement  ancré  dans  le  coeur  de  nos  populations  rurales,  mais  aussi  au 
tempérament,  au  caractère  national  lui-même.  Le  Canadien  Français 
éprouve  une  invincible  répugnance  à  vivre  loin  du  prêtre  qui  symbolise  la 
paroisse  ;  il  veut  que  le  berceau. de  son  enfant  soit  béni:  (pie  la  dépouille 
des  êtres  qui  lui  sont  chers  repose  au  cimetière,  et  qu'elle  y  soit  mise  suivant 
les  rites  et  les  cérémonies  du  culte!" 

M.  Henri  Bourassa  disait  à  une  fête  paroissiale  à  Mascouche:  "C'est 
la  paroisse  qui  a  fait  le  Canada  Français,  qui  l'a  conservé  sous  tous  les 
régimes.  Kl  le  fut  le  groupement  naturel,  la  véritable  cellule  sociale  dont 
la  multiplication  a  fait  notre  peuple.  Elle  fut  et  elle  est  restée  chez  nous 
la  pierre  angulaire  de  L'édifice  national. 

"Elle  a  été  pour  nous  ce  (pie  le  bourg  et  le  township  ont  été  pour 
l'Angleterre,  ce  (pie  la  Commune  a  été  aux  Flandres:    le  foyer  de  vif 
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sociale,  le  berceau  tics  libertés  politiques,  l'école  d'apprentissage  du  gou- 
vernement représentatif  et  populaire.  Elle  servit  à  organiser  la  défense 
des  colons  français  contre  l'Iroquois;  elle  préserva  les  expatriés  de  la 
nostalgie  et  du  désespoir;  elle  conserva  les  traditions  de  la  race." 

Bien  plus,  la  paroisse  canadienne  conserva  le  Canada  à  l'Angleterre! 
Elle  devint  et  resta  loyale  parce  qu'elle  resta  catholique  ;  et  elle  demeura 
catholique  parce  que  française. 

Les  Anglais  le  reconnaissent  et  l'ont  écrit  en  termes  non  équivoques. 
Sir  F.  lialdimand  répondant  à  lord  North,  le  27  novembre  1783,  qui  lui 
demandait  s'il  serait  avantageux  d'établir  des  loyalistes  américains  dans 
les  Cantons  de  l'Est,  lui  écrivait  :  "Il  vaut  mieux  laisser  ces  terres  désertes 
aussi  longtemps  que  possible.  Les  Canadiens  Français  croîtront  en  popu- 
lation, et  dans  peu  d'années,  ils  manqueront  de  terres  pour  s'établir; 
il  me  semble  de  bonne  politique  que  ces  frontières  soient  peuplées  de  gens 
professant  une  religion  différente,  parlant  une  autre  langue  et  accoutumés 
à  d'autres  lois  que  celles  de  nos  entreprenants  voisins  de  la  Nouvelle- 
Angleterre." 

C'était  avoir  une  confiance  illimitée  dans  la  loyauté  des  Canadiens 
Français  et  dans  le  régime  paroissial  qui  les  y  conservait.  Aussi,  25  ans 
plus  tard,  M.  Parker,  négociant  anglais,  donnait  raison  au  sympathique 
gouverneur  du  Canada  en  écrivant  à  l'occasion  d'une  enquête  sur  la  colo- 
nisation en  1828:  "J'encouragerais  les  Canadiens  Français.  Ce  sont 
les  seuls  habitants  sur  lesquels  vous  puissiez  compter,  la  population  des 
autres  provinces  est  mêlée,  bien  que  renfermant  beaucoup  de  bons  et  de 
dévoués  serviteurs,  les  Canadiens  Français,  au  contraire,  sont  unis  par 
une  origine  commune  dont  ils  sont  tiers,  par  leur  religion,  leurs  moeurs 
et  leurs  vertus,  et  ils  sont  intéressés  à  soutenir  une  réputation  qu'ils  ont 
conservée  jusqu'ici  sans  tache.  Le  Bas-Canada  (aujourd'hui  la  province 
de  Québec)  et  autres  colonies  de  l'Amérique  du  Nord"  sont  le  bras  droit 
de  l'empire  britannique;  je  suis  convaincu  (pie  quand  les  Canadiens 
Français  seront  le  double  de  ce  qu'ils  sont  actuellement,  ils  délieront 
l'Union  américaine.  Ce  sont  les  meilleurs  colons  de  l'Angleterre,  et  la 
seule  chance  qui  reste  à  celle-ci  de  conserver  ses  possessions,  c'est  de  laisser 
les  Canadiens  Français  s'étendre  dans  toute  la  province  basse  et  s'y  régir 
par  leurs  institutions  actuelles,  autrement,  cette  colonie  sera  perdue  à 
jamais  pour  la  métropole  !" 

Voilà  ce  qu'un  Anglais  clairvoyant  pensait  des  Canadiens  Français, 
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de  l'efficacité  de  leur  organisation  paroissiale  et  de  leur  valeur  morale  et 
colonisatrice. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  peuple  canadien  français  ne  restera  un 
élément  de  conservation  nationale  que  s'il  reste  dans  Sa  tradition  de  race, 
de  foi  et  de  langue.  En  d'autres  ternies,  comme  le  disait  si  justement 
le  même  M.  Bourassa,  à  l'occasion  du  Congrès  eucharistique  de  Montréal: 
"Le  sort  des  institutions  britanniques,  connue  la  vitalité  de  l'Eglise 
catholique,  au  Canada,  dépendent  dans  une  large  mesure  de  la  conserva- 
tion du  peuple  canadien-français  dans  les  traditions  françaises  et  catho- 
liques." 

Parlant  récemment  d'une  oeuvre  patriotique  par  excellence,  la  colo- 
nisation, Phonorable  M.  L.-A.  Taschereau,  premier  ministre  de  la  province 
de  Québec,  disait:  "Défricher  la  foret,  c'est  fonder  de  nouvelles  paroisses, 
et  par  le  fait  même,  développer  notre  province,  ajouter  à  sa  population, 
et  créer  de  nouveaux  marchés;  c'est,  en  un  mot,  continuer  la  plus  belle 
de  nos  traditions  et  perpétuer  le  miracle  canadien." 

Et  par  quel  moyen  nous  conserver  dans  de  si  belles  traditions  ?  C'est 
par  la  paroisse,  ce  foyer  traditionnel  si  fécond  en  bons  résultats.  N'affai- 
blissons jamais  chez  nous,  soit  dans  nos  campagnes,  soit  dans  nos  villes, 
l'esprit  paroissial,  car,  c'est  là,  suivant  l'énergique  expression  du  poète 
Zidler,  que  nous  puisons  le  meilleur  sang  de  nos  veines  et  la  moelle  la 
plus  substantielle  de  nos  os  ! 

-    HOKMISDAS  MAGNAX 


QUESTION 


En  1850,  M.  Georges  Duberger,  arpenteur,  découvrait  à  la  petite 
rivière  Romaine,  dans  le  canton  d'Iberville,  sur  la  rive  nord  du  Saint- 
Laurent,  à  une  douzaine  de  lieues  au-dessous  du  Sagucnay,  une  espèce 
de  terre  propre  à  la  peinture.  Duberger  en  apporta  trois  échantillons  à 
Québec  (pi'il  soumit  à  deux  peintres  alors  en  vogue,  MM.  Légaré  et  LMa- 
mondon.  Ceux-ci  déclarèrent  que  cette  terre  à  peinture  était  égale  sinon 
supérieure  en  qualité  aux  peintures  de  même  espèce  provenant  des  manu- 
factures d'Europe.  La  terre  à  peinture  de  la  petite  rivière  Romaine  a-t-elle 
depuis  été  exploitée  ? 

H  NX. 


JEAN  DUMAS  SAINT-MARTIN,  NEGO- 
CIANT ET  MAGISTRAT 


Durant  les  premières  années  du  régime  anglais,  apparaît  à  Montréal 
un  groupe  de  Suisses  et  de  Français  calvinistes  à  qui  les  conquérants 
accordent  diverses  faveurs  dans  un  but  facile  à  déterminer. 

Parmi  les  nouveaux  venus  qui  devaient  leur  fortune  à  leur  religion, 
Jean-Dumas  Saint-Martin  fut  un  de  ceux  qui  tint  la  vedette,  mais  on 
sait  encore  peu  de  chose  sur  son  histoire  personnelle.  Une  couple  d'actes 
notariés  conservés  dans  les  archives  de  Montréal  ainsi  que  diverses  notes 
recueillies  dans  les  archives  de  la  bibliothèque  de  Saint-Sulpice  et  signa- 
lées par  M.  Aegidius  Fauteux  nous  procurent  quelques  détails  qui  pourront 
en  faire  naître  d'autres. 

« 

*  • 

Jean  Dumas  Saint-Martin,  né  en  février  172"),  dut  s'établir  à  Mont- 
réal vers  17C>'>  ou  17G3.  Il  était  frère  aîné  de  François-Libéral  Dumas, 
marchand,  originaire  de  Montauban,  province  de  Guyenne,  marié  à 
Québec,  en  1761,  à  Marguerite  Cureux  dite  Saint-Germain.  (Tanguay, 
III,  o-21.) 

M.  Dumas  Saint-Martin  épousa  Madeleine  Morisseau  à  Montréal 
tout  probablement,  car  nous  savons  par  un  document  dont  il  sera  question 
plus  loin  que  les  futurs  époux  avaient  fait  dresser  leur  contrat  de  mariage 
par  le  notaire  Mezière,  le  ?  janvier  1 Malheureusement  cette  pièce 
n'existe  plus  dans  l'étude  du  dit  notaire.  Or  comme  Dumas  était  hugue- 
not (1)  et  qu'il  se  maria  sans  aucun  doute  devant  un  ministre  protestant, 
l'acte  de  mariage  manque  également  parce  (pie  les  pasteurs  de  l'église  dite 
"réformée"  ne  commencèrent  à  tenir  registre  qu'en  1766. 

A  Montréal,  Dumas  qui  s'adonnait  au  négoce  fut  l'un  des  premiers 
juges  de  paix  nommé  en  1765,  pendant  cette  période  où  les  catholiques, 
à  cause  du  serment  du  test  ne  pouvaient  remplir  aucune  fonction  publique. 

N'ayant  pas  d'enfant,  Dumas  Saint-Martin  adopta  son  neveu,  Michel, 
lils  de  François-Libéral  Dumas.  Ce  .Michel  paraît  avoir  été  baptise  à 
l'église  catholique  de  Québec,  le  !)  octobre  1766.  Va  c'est  à  lui  que  Dumas 
Saint-Martin  et  sa  femme  léguèrent  leurs  bîAns  ainsi  que  le  font  voir 
leurs  testaments  (pie  nous  reproduisons  ici  en  partie. 

tl>  Dans  cette  famille,  tes  uns  étaient  catholiques  et  I^s  mitres  protestants 
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D'abord,  Madeleine  Morisseau  confia  la  rédaction  de  ses  dernières 
volontés,  Le  21  décembre  1Î91,  au  notaire  Chaboillez.  Après  avoir  désigné 
Michel  Dumas  comme  son  légataire  universel  à  charge  de  la  faire  inhumer 
avec  les  services  d'usage  puis  de  payer  diverses  sommes  à  des  neveux  et 
nièces  de  son  côté,  elle  réfère  à  ce  contrat  de  mariage  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut. 

Son  époux,  Jean  Dumas,  écrivit  lui-même  son  testament  le  8  juillet 
1791,  mais  il  ne  le  déposa  chez  le  notaire  (pie  trois  ans  plus  tard  et  après 
lui  avoir  ajouté  un  codicille.    Nous  en  avons  pris  le  texte  complet  : 

"DISPOSITIONS  DE  JEAN  DUMAS  S  AT  NT-MAHTIN 

"Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  mort  et  rien  de  plus 
incertain  que  son  heure,  tout  homme  sensé  doit,  pendant  qu'il  jouit  de- 
Tout  son  jugement,  profiter  du  calme  que  sa  santé  donne  à  son  esprit 
pour  mettre  quelque  ordre  dans  Ses  Affaires. 

"  Avant  tout  oeuvre,  je  prie  le  Seigneur  qu'au  moment  de  mon  décès, 
il  reçoive  mon  âme  dans  Son  Saint  Paradis,  pour  y  jouir  avec  les  bien- 
heureux de  la  félicité  Céleste,  et  qu'il  passe  l'éponge  sur  toutes  les  faiblesses 
attachées  à  notre  faible  nature. 

lo — Je  n'entends  rien  innover  aux  dispositions  énoncées  dans  mon 
contrat  de  mariage,  au  contraire  j'ordonne  expressément  qu'on  s'y  con- 
forme. 

2o — J'ordonne  pareillement  que  toutes  mes  detes  dont  la  légitimité 
sera  bien  reconnu  soient  payées. 

3o — Si  mon  épouse  me  survit,  ayant  moitié  dans  ma  communauté 
avec  elle,  elle  Sera  libre  de  disposer  de  Sa  dite  moitiée  de  la  manière 
qu'elle  avisera,  mais  Si  elle  vouloit  laisser  après  moi  un  témoignage  de 
son  amitié,  elle  en  disposerait  en  faveur  de  Michel  Dumas  que  nous  avons 
pour  ainsi  dire  Elevé,  s'il  s'en  rend  (ligne  comme  je  l'espère. 

-Ao — Quant  à  ma  moitié  je  la  donne  audit  Michel  Dumas  après  le 
décès  de  mon  épouse,  qui  en  a  la  jouissance  pendant  sa  vie. 

5o — Si  je  survis  ;ï  ma  dite  épouse,  j'hérite  de  sa  dite  moitié  et  je 
la  donne  ainsi  que  la  mienne  audit  Michel  Dumas,  s'il  continue  à  mériter 
mon  attachement  par  ses  égards  pour  moi.  et  pour  sa  tante,  mon  épouse. 

6o — de  ne  borne  rien  pour  mes  funérailles,  je  recommande  seule- 
ment de  les  faire  aussi  simple  qu'il  sera  possible.  Kt  si  le  dit  Michel 
Dumas  que  j'institue  ponr  mon  seul  et  unique  héritier  trouve  «pie  la 
succession  (pie  je  lui  laisserai  puisse  lui  permettre  de  donner  aux  pauvres 
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Canadiens  de  cette  Paroisse  une  somme  de  Trois  cens  Shilings  ancien 
cours,  et  pareille  somme  aux  pauvres  Protestants  de  la  paroisse  Anglicane, 
il  remettra  ces  deux  sommes  aux  curés  de  chacune  des  dites  Paroisses,  pour 
en  disposer  conformément  à  mes  volontés,  mais  j'ignore  dans  quel  état 
sera  ma  succession,  je  laisse  ce  don  a  sa  discrétion. 

Montréal,  le  huitième  jour  de  juillet  mille  sept  cent  Quatre-vingt- 
onze. 

Dumas  St.  Martin  : 

Et  advenant  le  vingt-huitième  jour  du  mois  de  janvier  mil  sept  cent 
quatre  vingt  quatorze  après  avoir  relu  mon  testament  ci-dessus  et  confirmé 
les  dispositions  y  contenues,  j'ai  jugé  à  propos  d'y  ajouter  que  dans  le 
cas  où. il  me  seroit  échu  ou  qu'il  vint  à  m'échoir  par  la  suite  Quelques 
Successions  soit  indirecte  ou  collatérale  du  côté  de  ma  famille  en  France, 
Je  donne  et  lègue  lesdites  successions  ou  ce  qui  pourrait  m'appartenir 
en  icelles  à  mon  frère  Dumas  Capdeville  ou  à  ses  héritiers  légitimes. 

Et  ayant  considéré  (pie  j'ai  obmis  de  nommer  dans  mon  susdit  Testa- 
ment une  personne  propre  pour  en  Exécuter  le  contenu  pour  suppléer  à 
cette  obmission  Je  nomme  la  personne  de  mon  bon  ami  Mr  Louis  Ca- 
vilhe  (2)  à  qui  je  donne  le  pouvoir  et  l'autorité  de  faire  exécuter  mon 
dit  Testament  et  encore  d'assister  ma  chère  épouse  par  ses  conseils  et  de 
procéder  conjointement  avec  elle  à  la  liquidation  de  nos  affaires  communes 
d'intérêt  et  de  communauté  et  aussi  d'aider  mon  neveu  Michel  Dumas  de 
ses  conseils  et  de  veiller  à  ce  qu'il  remplisse  mes  intentions  envers  mon 
épouse,  sa  tante. 

Dumas  St.  Martin  " 

Ce  testament  avec  son  codicille  l'ut  déposé  le  28  janvier  17D-4  dans 
l'étude  du  notaire  Chaboiltez. 

Jean  Dumas  décéda  quelques  mois  plus  tard  et  il  fut  inhumé  au 
cimetière  protestant  ainsi  qu'en  témoigne  l'extrait  suivant:  "Christ 
Church. — lohn  Dumas  St.  Martin  Ksqr.  Died  the  18th  dune  1794, 
was  buried  the  lîHh  following,  Aged  lil)  years,  IV  mont hs  and  25  days." 

(12)  Ce  négociant,  né  :>1  Toulouse  en  17;:?,  épousa  une  Canadienne  ;\  Mont- 
réal, en  1770.  Nous  avons  déjà  parié  de  lui  dans  U-  liulhtin  do  1917,  h.  Ll07.  à 
propos  du  collège  de  Montréal. 


-  (Si)  - 


Madame  I > u m 1 >  fut  enterrée  dans  le  cimetière  catholique  et  Fou 
trouve,  au  registre  île  Xorre-l)ame  de  Moiitvéal,  l'acte  qui  en  fait  foi  et 
que  nous  résumons  ainsi  : 

L'an  1800,  le     septembre,  sépulture  (le  M adelei ne  Morisseau,  veuve 
de  Jean  i  >  u  1  n  ;  i  -  Saint-Martin,  négociant,  déeédée  le  *,\  \  «•  rs  11  heures  di 
soir,  âgée  <l<'  ans. 

Voyons  înainîeiiant   ce  (jue  devint  le  légataire  îles  époux  défunts. 

1^'  contrai  de  mariage  de  Michel  humas  est  dans  le  g  relie  du  notaire 
Chaboillez.  M  porte  la  date  du  '.M  novembre  1801.  La  future  se  nommait 
Marie-Charlotte  Stuari  et  elle  était  veuve  de  VValter  Davidson.  Celui-ci 
devait  être  son  deuxième  mari  car  dans  un  autre  document  (voir  ci-des- 
sous) «  ■  1 1  «  *  esi  dit»'  veuve  d'un  Don  Misquito  Coelho  dont  elle  eut  un  lils, 
qui  figure  au  contrat.  A  cette  dernière  pièce  soin  présents  dame -veuve 
Louis  Ccnevay,  Marguerite,  Samuel  (-'>)  et  Augustin,  tous  soeurs  et 
frères  de  l'époux,  (îcorges  JTenr\  de  Misquito,  lils  de  la  future,  et  autres 

Trois  ans  plus  tard,  on  relève  l'acte  suivant  au  registre  de  Notre- 
Dame:  r>  janvier  1.801.  sépulture  de  Marie-Charlotte  S  te  w  art.  veuve  de 
Don  Misquito  Coelho,  épouse  de  Michel  Dumas,  décédée  le  "?  du  courant. 

Michel  Dumas  survécut  à  sou  épouse,  une  quinzaine  d'années.  Il 
mon  rut  à  la  IVtM4e-niix~Tremblcs,  le  |V>  avril  18'iV,  âgé  de  01  ans.  Lors 
de  son  décès  le  sieur  Dumas  étail  major  de  milice  «lu  second  bataillon  de 
la  ville  de  Montréal.  A  la  sépulture  qui  eut  lieu  le  18  avril,  <>u  constate 
la  présence  d'Augustin  Dumas,  frère  du  défunt,  et  de  l'.-L.-L.  Uenevay, 
son  neveu. 

I-:.-'/.  MASSIUiTTL 

<;>)  Il  était  marcha nri  à  Montréal,  lorsqu'il  t'niuisa  Heine  Satns«»n,  U»  •".  1 
n.iY.  mlu'c  t  SI  il.  A   Net  îv- 1  lame, 
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Manuscrit  de  Pierre  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Eivières  :  raisons 
qui  m'obligent  à  établir  ma  seigneurie  de  Boucherville  ;  mes  dernières 
volontés  (vol.  dei  1865,  p.  293). 

L'île  Saint-Barnabé,  par  J.-C.  Taché  (vol.  de  1865,  p.  342). 

LE  FOYER  CANADIEN  (1863-1866)  ^ 

Les  Bois-Francs,  par  l'abbé  Charles  Trudelle  (vol.  de  1863,  p.  15). 

Notice  biographique  sur  Mgr  Joseph-Octave  Plessis,  évoque  de  Qué- 
bec, par  l'abbé  Ferland  (vol.  de  1863,  p.  70). 

Les  chansons  populaires  et  historiques  du  Canada,  par  Hubert  Laitue 
(vol.  de  1S63,  p.  321). 

Jean  lîivard,  économiste,  par  Gérin-Lajoie  (vol.  de  1864,  p.  15). 

L'abbé  J.-B.-A.  Ferland,  par  Gérin-Lajoie  (vol.  de  1865,  p.  1). 

Los  chansons  historiques,  par  Hubert  Laitue  (vol.  de  1865,  p.  5). 

Journal  de  deux  voyages  apostoliques  dans  le  golfe  Saint-Laurent 
et  les  provinces  d'en  bas  en  1811  et  1812,  par  Mgr  J.-O.  Plessis,  évoque 
de  Québec  (vol.  de  1865,  p.  73). 

Les  Récollets,  par  À.  de  Gaspé  (vol.  de  1865,  p.  281). 

Un  petit  épisode  du  siège  de  Québec  en  1715,  par  Valère  (Juillet 
(vol.  de  1 865,  ]).  309). 

Le  mouvement  littéraire  en  Canada,  par  l'abbé  H. -IL  Casgrain  (vol. 
de  1866,  p.  1). 

Un  naufrage  dans  le  «jolie  (vol.  de  1866,  p.  34). 

F.-X.  Garneau,  par  L'abbé  H.-R.  Casgrain  (vol.  de  1866,  p.  181). 

Auguste  Soulard,  par  F. -M.  Derome  (vol.  de  1866,  p.  253). 

Une  lettre  de  J.-J.  Girouard,  1er  avril  183S  (vol.  de  1866,  p.  2TÎ  >. 

Du  lac  Saint-Jean  au  Saint-Maurice,  par  l'abbé  J.  Maurault  (vol. 
de  1866,  p.  34  1  ). 

Les  Mémoires  de  M.  de  Gaspé  (vol.  de  L866,  p.  369). 

Réminiscences  et  portraits:  Ivamouraska,  par  F. -M.  Derome  (vol, 
de  1866,  p.  1  13  ). 

La  statu»1  iln  général  Wolfo,  par  A.  de  (Jaspé,  vol,  de  1866,  p.  -M;'». 

Le  village  indien  de  la  Jeune  Lurette:   tradition,  par  A.  de  Uas 
(vol.  de  tK<i;6,  p.  533  ). 

F.-C.  IL 
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JEAN  PAUMART 


.le  «lois  i\  l'obi igoance  île  M.  le  capitaine  Tiersonnier,  do  Moulins, 
Franco,  los  noies  c|ii  i  suivent..  .Io  n'ai  pu  placer  le  mission  liai  re  indiqué, 
niais  il  so  trouvera  peut-être  parmi  los  lecteurs  du  Hullctin  quelqu'un  en 
mesure  de  fournir  lo  renseignement  désiré.  On  remarquera  que  si  le  \\.  l.\ 
l'ommart  es!  venu  an  Canada,  ce  lui  roui  à  l'ait  an  début  de  la  colonie, 
puisque  à  peine  feutré  en  Kran.ee,  il  suit  1 1 en riel  1  e- M arie  de  France,  en 
Angleterre,  en   1  f»2.*». 

1ÎKCJTS  IÎOV 

* 

#  * 

Jean  l'aumart,  missionnaire  an  Canada.    Il  naquit  à  IVauvais,  le 
janvier  lô,s:>,  du  mariage  de  noble  homme  (juillanme  Pauniait,  "prévôt 
roval  d'Angv  en    lïeauvaisis,  charge  possédée  depuis  longtemps  par  ses 
ancêtres,  et  de  damoisolle  Marie  Le  lîov,  alliée  aux  familles  de  Fou  qui  ères 
et  Loi  sol,  des  plus  anciennes  de  la  ville  de  Ueauvais. 

Ktani  entré  dans  los  ordres,  à  une  date  que  je  ne  puis  préciser,  il 
passa  on  Canada  comme  missionnaire  pour  travailler  à  la  conversion  des 
sauvages  et  y  passa  quelques  année.-.  A  peine  de  retour  en  France  il  passa 
en  Angleterre  en  lf'»'.Jô  avec  I  Icnriette-AIarie  de  Franco,  mariée  à  Charles, 
primée  de  Calles,  et  depuis  roi  d'Angleterre .  (Charles  1er),  mais  il  dut 
quitter  iWnglelerre  connue  )es  autres  ecclésiastiques  français  à  qui  L'on 
manqua  de  parole  pour  l'exécution  d'une  des  conditions  du  contrai  tic  ma- 
riage, concernant  l'exercice  libre  de  la  religion  catholique  dans  la  maison 
île  1  leuriotTe-Maric  de  Kranee. 

De  retour  en  Franco,  il  alla  assister  les  pestiférés  i\  l'hôpital  St-Louis, 
de  l'aria 

A  la  demande  de  Monseigneur  Augustin  l'oticr,  évoque  et  comte  de 
lloaû.vais,  pair  de  Krance.  il  rentra  dans  swn  diocèse  d'oi'igine. 

Kii  \%H-l*  'a  peste  s'étattl  abattue  >ur  lo  diocèse,  il  alla  prodiguer  ><•> 
soins  spirituels  et  loin  porc)*  a  n\  habitants  de  la  paroisse  île  Nouillv  sous 
Clernicni  on  fcieauvaisis:  Il  niourui  à  la  peine,  et  fui  inhumé  au  ciniefièrr 
de  la  dite  parois-e.  le  I  !  Octobre  Klls. 

Sa  famille,  aujourd'hui  éteinte,  qui  a  fourni  des  écbevins  et  I  maire- 
à  la  \  iUo  de  l>eau\ais,  portait  : 


r 
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D'argent,  à  une  brunehe  de  pommier  chargée  de  3  pommes,  issant  de 
flammes,  le  tout  au  naturel. 

Ces  armoiries  se  voient  encore  à  Bcauvais  sur  un  vitrail  «le  l'église 
St-Ktienne  donné  au  XVJe  siècle  par  la  failli  11c  L'aumart.  C'étaient  «les 
armes  parlantes  îles  pommes  qui  ardent  (brûlent),  ponime-ardc:  paumart. 

("ne  partie  des  renseignements  ci-dessus  sont  empruntés: 

Lu  A  une  initiée  de  (îodeïroy  llerniant,  dans  son  Histoire  ecrlésû/s- 
dyne  du  diocèse  >/<•  Hmuruls  (in  fine),  XYIle  s.,  ouvrage  resté  manuscrit. 

2«  A  la  N'ii' d'un  avocat  jurisconsulte  au  XYJ  le  siècle:  .I.-M.  lîicard 
(Iti2.?-l(>î8),  par  Pierre  Leborgne  et  IJené  Largillière.  Pari.-.  (.'hanipron 
et  Béarnais,  imprimerie  départementale,  15)20. 

Jean  Paumart,  <pii  lui  ebanoine  «le  St-Micbel  à  Béarnais,  était  L'oncle 
et  le  parrain  du  jurisconsulte  .Iran-Marie  lîicard. 

"  l'u  récit  tlu  vuijmfr  en  A  m ériij ne  de  Jeun  i'nuinnrt  existe,  paraît-il, 
manuscrit,  dans  les  collections  Iîorel  de  I>reti/.el  au  cbâteau  «lu  Vieux 
Rouen.  Seine  Inférieure,  belle  collection  particulière,  mallieureusement 
peu  accessible  aux  chercheurs. 

QUESTIONS 

Pendant  la  grande  guerre  le  gouvernement  du  Canada,  afin  de  se 
créer  des  revenus,  a  imposé  des  taxes  à  peu  près  sur  tout.  Il  a  oublié  un 
objet  important:  les  actes  des  notaire.-.  On  nie  dit  (pie  les  actes  des 
notaires  ont  déjà  été  taxés  au  Canada.  Qu'en  dites-vous  ':  Quand  cette 
laxe  a-t-elle  été  imposée  ':    Quand  est-elle  disparue  ': 

NOTAI!?  G 

* 

*  * 

Dans  nombre  de  jugements:  criminels  du  régime  français,  je  vois 
"défenses  au  dit  condamné  de  récidiver  à  peine  de  la  liart."  Kii  quoi  con- 
sistait le  supplice  île  la  lia  H 

X.  Y.  Z. 

•  * 

Quelles  sont  ces  "poudres  alimentai  res"  que  M.  de  liouga  in  ville, 
alors  à  Paris,  demandait  au  ministre  de  la  guerre  d'envoyer  à  l'année  de 
Moutcalm  ':  M.  de  liougaiuville  disait  dans  sa  demande  .pie  30,000 
rations  de  poudres  alimentaires  ne  faisaient  pas  le  poids  de  2,000  livres. 

SOLI) 
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LES  TESTAMENTS  DE  Mlle  DE  ROYBON 

D'ALONNE 


L'AUMOXEE  —  LA  CLAUSE  DEROGATOIRE.  ETC. 


Lorsque  j'ai  rapporté  l'épisode  qui  marque  d'un  trait  curieux  la  vie 
de  Mlle  île  lïoybon  d'Alonne,  à  Montréal  (  l),  j'ai  laissé  de  c-ôté  la  question 
île  ses  testament.-  avec  l'intention  de  signaler  ces  pièces  à  part  parce  qu'il 
s'y  trouve  des  détails  de  moeurs  et  coutumes  qu'on  ne  voit  pas  très  souvent. 

Par  exemple,  la  testatrice  déclare  en  1717  qu'elle  "fait  son  testament 
de  vingt  sols  pour  être  aumoné  de  la  manière  accoutumée"  ?  L'année 
suivante  elle  modifie  cette  formule  et  demande  seulement  qu'on  lasse 
raumoner  son  corps  dès  que  ses  biens  auront  été  vendus. 

.Evidemment  on  ne  peut  donner  ici  au  verbe  uumôner  la  signification 
que  lui  prêtent  les  dictionnaires  du  18e  siècle:  "don  d'une  somme  au 
profit  des  pauvres  ou  des  hôpitaux  en  vertu  d'une  condamnation  judi- 
ciaire." S'agit-il  d'une  coutume  autre  et  doit-on  entendre  plutôt  que 
Mlle  de  lîovbon  requiert  Yaumônér,  c'est-à-dire-  la  distribution  du  pain  aux 
pauvres  après  les  obsèques  ? 

Cependant,  quel  sens  accorder  à  l'expression  "faire  son  testament 
de  vingt  sols  ou  de  quinze  sols  ou  d'un  écu"  que  l'on  relève  dans  divers 
actes?  Le  testateur  indiquait-il  par  là  le  montant  de  l'aumônée  ou 
cherchait-il  à  se  soustraire  à  quoique  droit  ou  impôt  sur  les  successions  ? 
il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  d'éclaireir  ce  point. 

Ensuite,  dans  deux  testaments  Mlle  de  Roybôn  introduit  cette  fa- 
meuse clause  dérogatoire  qui  eut  «le  la  vogue  jadis  au  pays  de  nos  ancêtres. 
Rappelons  en  quoi  elle  consistait  ; 

Guyot  dans  son  lirperloire  universel  et  raisonné  de  jurisprudence .  .  . . 
tome  onzième,  édition  de  ITT?,  nous  en  parle  comme  suit:  "Les  clauses 
dérogatoires  étoient  autrefois  fort  usitées  dans  les  testaments:  ceux  qui 
craigmuenl  que  dans  la  suite  ils  ne  se  vissent  obligés  par  tles  considérations 
particulière-  à  changer  les  dispositions  d'un  premier  testament  et  qui 
vouloient  néanmoins  que  ce  testament  fut  exécuté  y  mettaient  une  clause 
par  laquelle  ils  ordonnoient  (pie  >i  dans  la  suite  ils  venoient  à  faire  un 
second  testament,  il  n'a uroit  aucun  effet  à  moins  qu'il  ne  contint  une 
certaine  sentence  ou  de  certaines  paroles  insérées  dans  le  premier  pour 
être  l'indication  de  la  véritable  volonté  du  testateur...'' 

Pour  révoquer  un  tel  tesfatnenl  il  fallait  une  "révocation  spéciale" 
ou  une  "révocation  individuelle",  mais  Mlle  de  Itaybon  ne  fit  ni  l'une 
ni  l'autre. 

VWoiis  maiiitenani  les  principaux  articles  de  -on  premier  testament: 
Ktiftfc  de  Michel  INilïieUT,  ".',.»  avril  171*. 

Kul  présente  Mademoiselle  de  Uoybon  d'Alonne,  demeurante  en  cette 
ville  eh  <a  maison,  rue  Saint-Vincent,  gisante  au  lii  malade,  dans  une 
chambre .  .  .  qui  a  v  tic*  >ur  le  jardin... 

II.)    Itulk'ttU  l/C*  Un  lu  Kln  s  Ilisloiiqms.  l'.H'.i.  |>.  L'T;. 
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Veut  et  entend  que  ses  dettes  soient  payées.  .  .  Fait  son  testament 
de  vingt  sols  pour  être  aumône  de  la  manière  accoutumée... 

Veut  que  son  corps  soit  enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres... 
sans  aucune  pompe,  niais  bien  avec  toute  la  simplicité  qui  se  pratique 
pour  les  pauvres  gens.  .  .  avec  cependant  un  service  qui  sera  dit  et  célébré 
lorsque  son  corps  sera  en  pose  dans  l'église  de  cette  paroisse... 

Donne  à  Ja  fabrique,  20  livres  pour  aider  à  l'entretien  des  ornements. 

Item,  veut  qu'aussitôt  son  décès,  sa  maison  et  emplacement  rue  St- 
Vincent  et  où  elle  demeure,  contenant  00  pieds  de  front  sur  115  de  pro- 
fondeur, soient  vendus  par  l'exécuteur  de  son  testament  cy-après  nommé 
et  les  deniers  eu  provenant  être  employés  à  acquitter  les  legs  qu'elle  l'ait. 

Item,  donne  à  Dame  Marie  Trutteau,  épouse  de  Jean  Arnaud,  sa 
bonne  amie,  la  somme  de  50  livres,  à  cause:  des  bons  soins  et  peines  qu'elle 
a  pris» . . 

Item,  donne»  à  Dame  Marguerite  Forestier,  épouse  de  M.  Bissot  de 
Ymcennes,  la  somme  île  50  livres  pour  aucunement  reconnaître  les  obli- 
gations qu'elle  lui  a. 

Item,  donne  à  dame  Geneviève  Huot,  veuve  de  Pierre  Meriault  dit 
Laprairie,  la  somme  de  50  livres  en  reconnaissance  de  bons  services  qu'elle 
lui  a  toujours  rendues. 

Item,  donne  à  Mathurine  Juillet,  veine  G ra véline,  pour  ses  bons 
services,  la  somme  de  30  livres. 

Item,  donne  à  Ja  veuve  Joubert  pour  ses  soins  et  peine,  la  somme  de 
20  livres. 

Item,  donne  à  la  chapelle  saint  Antoine  de  Padé,  du  couvent  des 
Pères  lîécollets  de  cette  ville,  la  somme  de  30  livres  pour  avoir  des  orne- 
ments. 

Item,  donne  à  la  chapelle  de  saint  François  (F Assise  du  dit  couvent 
la  somme  de  20  livres. 

.Item,  donne  à  la  chapelle  du  Tiers-Ordre  la  somme  de  30'  livres. 

Item,  donne  aux  pauvres  de  l'Hôtel- Dieu,  100  livres. 

Item,  donne  au  plus  nécessiteux  des  pauvres  vieillards  de  l'Hôpital 
de  31.  t'haron,  la  somme  de  50  livres  pour  aider  à  L'habiller. 

Item,  déclare  qu'elle  doit  au  sieur  Guillory,  la  somme  de  45  livres 
qui  lui  sera  payée  par  privilège. 

Item,  qu'elle  doit  à  la.  fabrique  de  la  paroisse  la  somme  de  55  livres 
sur  le  fond  du  dit  emplacement. 

Item,  déclare  qu'elle  s'est  rendue  caution  en  France,  il  y  a  50  ans 
de  la  somme  de  Î5  livres  de  France,  qu'elle  ne  sait  si  cette  dette  a  été 
payée  ni  ce  que  sont  devenues  ces  personnes.  En  tout  cas.  l'exécuteur 
du  présent  testament  aura  la  boni»'  de  consulter  un  ou  plusieurs  cusuistes 
à  ce  sujet .  .  . 

Ce  (pii  se  trouvera  de  meubles  et  ustensiles  en  sa  maison  après  son 
décès,  soit  vendu  et  les  deniers  en  provenant  employés  à  L'aire  prier  Dieu, 
pour  son  âme.  ,  . 

Pour  exécuter  le  testament,  elle  homme  Ktienne  Volani  de  lîadisson, 
marchand  de  cette  ville,  qu'elle  prie  d'en  vouloir  prendre  la  peine.  .  • 

Révoquant  tous  testaments  ci  eodiciles  qu'elle  pourroij  avoir  e\  devant 
faits  et  ceux  qu'elle  pourroij  e\  après  faire  si  ees  mots  n\  son!  e\prè 
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employés  pour  clause  dérogatoire*  Mi*<  r<  rc  mei  Deux  secuntîtitH  nuifittam 

Vtisrririniiin  m    I  mi  ni    Voulant   qu'iceluv  <orte  sa   [lin*»'  Cl    VClIll  comme  soll 

véritable  testament  et  union nance  de  dernière  volonté,  Ce  lut  ainsv 
j'ait... 

Madelainne  île  Itoyboii  D'AUoma; 
Adhémar  F>lVllîeur 

•  * 

Le  s  jan\ier  Kl. s.  .Mil»-  de  KovUni  étant  nw  Saiiit-l'aul,  clu«  la 
lia  nu*  lîenevicve  Il  note,  veuve  de  Pierre  Mcriauh  dit  Laprairie.  reconnaît 
devoir  à  smi  h «*it esse  la  somme  «le  ?•">  livres,  de  France  j »« » 1 1 r  règlement  de 
compte  jusqu'il  date,  ladite  somme  «levant  être  pavée  après  smt  dé- 
•ès  ('>).  ~ 

\.y<  deux  pièces  ci-tlcssus  résumées  in-  parurent  |»as  su  f  lisantes,  à  la 
vieille  «Jcinuix'll»'.  car  elle  lit  un  autre  testament  une  semaine  plus  tard 
mAnv>  i| urelle  était  rendue  si  la  côte  Saint-Martin,  au-dessous  du  Pied-du- 
co  tirant.  Dans  ce  nouvel  âete  Isi  testsitriee  change  légèrement  ses  < i i s j »« »- 
sitîoiis  antérieures.  Mlle  parle  de  l^miiiônée  «fui  suivra  la  vente  de  ses 
biens,  puis  d'une  clause  dérogatoire  différente  de  la  préeéilente,  niais  elle 
ne  révoque  pas  celle-ci  nommément,  elle  n'y  rail  même  aucune  .illusion, 
(lu  en  pourra  juuer  par  quelques  extraits  de  l'acte  même: 

Ktude  de  .Ï.-H.  Téim,  1  :> 'janvier 

Mademoiselle  de  lîovbon  d'Alonne  gisant  au  lit  rjans  la  maison  du 
sieur  Jlourhonnière,  à  Saint-Martin,  dans  une  eliambre  laisse,  à  plein  pied, 
diète  sou  testament  dont  voici  quelques  extraits  : 

Kîle  désire  que  son  corps  -oit  enterré  dans  le  cimetière  de  la  panasse 
proche  de  L'église  et  qu'il  soit  aumoné  quand  ses  biens  auront  été  vendus. 

KHe  Iè»rue  40  franc-  à  .Mme  (Jîissot)  Vincennes,  40  francs  à  Mme 
Amaiitt:  tô  fraucsii  Catherine  Fortin:  lô  franes  à  Mme  .Joulaîrt;  50 
francs  à  Mme  La  prairie:  1^  francs  à  Mme  (Jraveline:  une  pistole  pour 
la  chapelle  du  Tiers-Ordre  des  VI*.  liïvoilets:  une  pistole  à  la  'cha- 
pelle des  Saints- Ailles  :  MM)  francs  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  de 
Montréal:  une  pistole  pour  l'autel  de  Sainte  François:  ion  franes  pour 
l'aire  dire  dix  nies<e>  par  les  loVnlIets:  10(1  francs  pour  faire  dire  des 
messes  à  la  paroisse  de  Montrésil. 

Du  resta  ni  de  >es  biens  on  fera  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme 
el  pour  les  Mines  du  pur»»atoire. 

Mlle  nomme  Mme  La  Source  (8),  -a  bonne  amie,  exécutrice  testa- 
mentaire et  révoque  tous  autres  testaments  et  codicille.-  faits  par  le  passé 
ou  qu'elle  pourrait  (aire  si  l'avenir  où  ne  seront  pas  écrits  ces  mots:  t'rrtlidi 
proplvr  r/f/'*r/,  auquel  seul  «die  s'il  r  reste  connue  étant  -a  dernière  volonté. 

•  • 

M adcnioi>elle  de  IJovboii  d  '  A loUiie  n'eut  probablement  le  loi<ir  de 
tester  daxantauc  car  elle  quitta  liitfre  monde  pour  un  meilleur  à  la  nu- 
jam  ier  1 T I  S. 

K.-X.  MAXSICOTTK 

<  l')  KtiiUf  «l<  J.-18.  Auhémar. 

(3)  Jeanne  l*ru«llitimme,  wuw  .lu  chirurgien  i  >.  Thnumur  »!»•  In  Source 
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OLIVIER  MOREL  DE  LA  DURANTAYE, 
CAPITAINE  AU  REGIMENT  DE 
CARIGNAN 


L'orgueil  des  familles  nobles  en  France  est  de  faire 
remonter  leur  lignée  aux  Croisades.  Nos  anciennes  fa- 
milles nobles  canadiennes,  plus  modestes,  sont  très  tières 
de  compter  un  ancêtre  dans  le  régiment  de  Carignan.  Ce 
corps  d'élite  a  joué  un  si  beau  rôle  ici  que  ses  hauts  faits 
se  sont  conservés  à  peu  près  intacts,  par  la  tradition, 
jusqu'à  nos  jours. 

Essayons  de  retracer  la  carrière  toute  d'honneur  et 
de  vaillance  d'un  des  capitaines  du  régiment  de  Carignan, 
Olivier  Morel  de  la  Durantaye,  dont  les  descendants  encore 
nombreux  parmi  nous  sont  connus,  les  uns  sous  le  nom 
de  Morel,  les  autres  sous  le  nom  de  Durantaye  et  d'autres 
encore,  peut-être  moins  nombreux  toutefois,  sous  leur 
beau  nom  d'autrefois  Morel  de  la  Durantaye. 

Les  Morel  de  la  Durantaye,  qui  portaient  pour  armes: 
"D'argent  à  un  léopard  passant  de  gueules",  étaient  de 
la  Bretagne, 

Le  premier  Morel  connu  est  Alain  Morel,  seigneur 
de  la  Corbière,  qui  vivait  en  1400.  La  seigneurie  de  la 
Corbière  était  située  dans  la  paroisse  de  (îouvray,  diocèse 
de  Saint-Brieux.  Alain  Morel  épousa  Quilleincttc  Huot 
et  (Mi  eut,  entre  autres  entants: 
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Guillaume  Morel,  seigneur  de  la  Corbière,  qualifié  de 
lils  aîné,  héritier  principal  et  noble,  lequel,  en  1448,  fut 
employé  en  la  information  des  nobles.  Il  épousa  Jeanne 
du  Parc. 

Charles  Morel,  seigneur  de  la  Corbière,  fils  et  héritier 
de  Guillaume  Morel,  épousa  Isabeau  LeBoulanger,  qui 
mourut  vers  1556,  lui  laissant  trois  fils:  Tristan,  Robert 
et  Pierre. 

Pierre  Morel,  écuyer,  sieur  de  la  Courossière,  qui  con- 
tinua la  lignée,  fut  un  des  gentilshommes  de  la  suite  du 
duc  de  Rolian.  Il  apparaît  dans  des  actes  de  1515  et  1540 
et  décéda  avant  1653.  Il  épousa  en  premières  noces  Ursu- 
line  Hubert,  dame  de  la  Viollais,  et  en  secondes  noces 
Guillemette  de  Carduel,  de  la  maison  de  Grémil. 

François  Morel,  écuyer,  sieur  de  la  Courossière,  né 
du  second  mariage  de  Pierre  Morel,  eut  pour  tuteur  Claude 
de  Carduel,  seigneur  du  Grémil. 

Pierre  Morel,  écuyer,  sieur  du  Bois-Gaudin,  fils  uni- 
que de  François  Morel,  laissa  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Julien,  Thomas  et  Anne. 

Thomas  Morel,  sieur  de  la  Durantaye,  fils  de  Pierre 
Morel,  épousa,  en  1631,  Alliette  de  Houssay,  fille  de  Ecuier 
Louis  de  Houssay,  sieur  de  Lalande  Carvissaye,  et  de 
défunte  Renée  LeRoyer.  Il  laissa  deux  fils,  François 
Morel,  sieur  de  la  Chaussée,  qui  fit  preuve  de  sa  noblesse 
en  1668,  et  Olivier  Morel,  sieur  de  la  Durantaye,  celui-là 
même  qui  fut  capitaine  au  régiment  de  Carignan  et  dont 
la  famille  s'est  perpétuée  au  Canada. 

Olivier  Morel  de  la  Durantaye  naquit  à  Notre-Dame 
de  Gaurc,  évèché  de  Nantes,  le  17  février  1640.  Son  acte 
de  baptême  longtemps  conservé  dans  sa  famille  disait: 

"  Le  vingt-troisième  jour  de  mai  1641  a  reçu  les  bé- 
nédictions ecclésiastiques  et  avait  ci-devant  été  essentiel- 
lement baptisé,  etc.,  et  nommé  Olivier,  fils  à  Ecuier 
Thomas  Morel,  sieur  de  la  Durantaye,  et  damoiselle  Al- 
liette du  Houssay,  sa  compagne.  Parrain  Me  Olivier 
Dillayer  et  marraine  damoiselle  Anne  Morel,  femme  (  0 
Guillaume  Texier,  et  fut  le  dit  Olivier  né  le  17  lévrier 


1640.  (Signé)  Dillayer  Morel  —  Aime  Morel  —  Julien 
Douminil  (?),  Ptre."  (1) 

Olivier  Morel  de  la  Durantaye  commença  à  servir 
dès  qu'il  fut  en  état  de  porter  une  épée. 

En  1G62,  il  obtenait  une  enseigne  dans  l'armée  royale, 
probablement  dans  le  régiment  de  Chambellé. 

Dans  le  printemps  de  1665,  le  régiment  de  Carignan 
s'embarquait  pour  la  Nouvelle-France.  Comme  le  cadre 
des  officiers  n'était  pas  au  complet,  peu  avant  son  départ 
pour  le  Canada,  quelques  officiers  du  régiment  de  Cham- 
bellé furent  versés  dans  le  régiment  de  Carignan.  M.  de 
la  Durantaye  fut  du  nombre. 

Quelques  mois  après  son  arrivée  dans  la  Nouvelle- 
France,  le  10  décembre  1665,  M.  de  la  Durantaye  était 
promu  au  grade  de  capitaine  comme  l'atteste  la  commis- 
sion suivante: 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  notre  cher  et  bien-aimé  le  capitaine  la  Duran- 
taye, salut  : 

k'  La  compagnie  qu'avait  le  capitaine  Couvran  (  .?) 
dans  le  régiment  de  l'infanterie  de  Chambellé  étant  à 
présent  vacante  par  sa  mort  et  désirant  la  remplir  d'une 
personne  qui  s'en  puisse  bien  acquitter,  nous  avons  estimé 
ne  pouvoir  faire  pour  cette  fin  un  meilleur  choix  que  de 
vous  pour  les  services  que  vous  nous  avez  rendus  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  même  dans  la 
charge  de  lieutenant  de  la  dite  compagnie  que  vous  avez 
depuis  plusieurs  années  où  vous  avez  donné  des  preuves 
de  votre  valeur,  courage,  expérience  en  la  guerre,  vigi- 
lance et  bonne  conduite,  et  de  votre  fidélité  et  affection  à 
notre  service.  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvant 
nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  établi,  commettons, 
ordonnons  et  établissons  par  ces  présentes  signées  de  notre 

(1)  A.  tic  Léry  Mac  Donald,  Bulletin  des  Hvchvrchvs  historiques,  vol.  XIX. 
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main,  capitaine  de  la  dite  compagnie  comme  dit  est  ci- 
dessus,  laquelle  vous  commanderez,  conduirez  et  exploi- 
terez sous  notre  autorité  et  sous  celle  du  colonel  du  dit 
régiment.  Qu'à  part  et  ainsi  qu'il  vous  sera  par  Nous 
ou  nos  lieutenants  généraux  commandé  et  ordonné  pour 
notre  service,  et  nous  vous  ferons  payer,  ensemble  les 
officiers  et  soldats  de  la  dite  compagnie,  des  états,  appoin- 
tements et  soldes  qui  vous  seront  et  à  eux  dues  suivant 
les  montres  et  raisons  qui  en  seront  faites  par  les  Com- 
missaires et  Conseillers  des  guerres  et  de  départir  tant  et 
si  longuement  que  la  dite  compagnie  sera  sur  pied  pour 
notre  service,  tenant  la  main  à  ce  qu'elle  vive  en  si  bon 
ordre  et  police  que  nous  n'en  puissions  recevoir  des  plain- 
tes. De  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  commission,  auto- 
rité et  mandement  spécial. 

'k  Mandons  au  sieur  de  Chambellé,  colonel  du  régi- 
ment, de  vous  faire  reconnaître  et  à  tous  qu'il  appartien- 
dra qu'à  vous  en  ce  faisant  soit  obéi.  Car  tel  est  notre 
plaisir.  Donné  à  Paris,  le  dixième  jour  de  décembre,  l'an 
de  grâce  mil  six  cent  soixante-cinq,  et  de  notre  règne  le 
vingt-troisième. 

Louis  "  (2) 

Après  la  campagne  infructueuse  entreprise  par  M. 
de  Courcelles  contre  les  Agniers  au  commencement  de 
1G66,  le  capitaine  de  Lamotlie  fut  chargé  de  construire 
un  fort,  sur  une  île,  à  quatre  lieues  de  l'extrémité  nord  du 
lac  Cliamplain.  M.  de  la  Durantaye  commandait  une  des 
compagnies  qui  construisirent  ce  fort  (3). 

A  l'automne  de  166(>,  les  troupes  partirent  de  ce  fort 
(le  fort  Sainte-Anne)  pour  aller  de  nouveau  combattre 
les  Iroquois.    Cette  fois,  le  succès  fut  complet. 

Cette  expédition  fut  suivie  d'une  paix  qui  dura  plu- 
sieurs années.  M.  de  la  Durantaye,  qui  n'aimait  pas  l'in- 
activité, demanda,  en  1G68,  à  repasser  en  France  (4). 

(2)  Bulletin  des  lleeharchïs  IfivtoriQucs,  vol.  XIX,  p.  212. 

(3)  Dollier  do  Casson,  Histoire  du  Montréal. 

(4)  L'abbé  Daniel,  Aperçu  sur  quelques  familles  contemporaines,  p.  35; 
Thomas  Chapais,  Jeuw  Talon,  p.  318. 
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Le  25  mars  1669,  les  capitaines  de  la  Durantaye,  de 
Chambly,  dé  Qrandfontaine,  de  Laubia  et  de  Berthier, 
qui  étaient  retournés  en  France  en  1668,  signaient  un 
écrit  par  lequel  ils  s'engageaient  à  mettre  leurs  compa- 
gnies sur  le  pied  de  50  bons  hommes  chacune,  depuis  vingt 
jusqu'à  trente  ans,  et  à  leur  fournir  leur  subsistance 
moyennant  1000  ecus  (5). 

M.  de  la  Durantave  revint  dans  la  Nouvelle-France 
en  1670. 

Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  accordait  à  M. 
de  la  Durantaye  "la  quantité  de  deux  lieues  de  terre  de 
front,  sur  autant  de  profondeur,  à  prendre  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  tenant  d'un  côté  à  un  demi-arpent  au  delà 
du  saut  qui  se  trouve  sur  la  terre  du  sieur  des  Islets  et  de 
l'autre  le  canal  de  Bellechasse.  .  .  "  (6).  C'est  la  seigneu- 
rie de  la  Durantaye  dite  aussi  Bellechasse. 

M.  Talon  disait  dans  ce  titre: 

"  Nous,  en  considération  des  bons,  utiles  et  louables 
services  qu'il  (le  sieur  de  la  Durantaye)  a  rendus  à  Sa 
Majesté  en  différents  endroits,  tant  en  l'ancienne  France 
que  dans  la  Nouvelle  depuis  qu'il  y  est  passé  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  et  encore  de  ceux  qu'il  témoigne  vouloir 
rendre  ci-après.  .  .  " 

Il  faut  croire  que  M.  de  la  Durantaye  avait  déjà  com- 
mencé des  travaux  de  défrichement  sur  sa  concession 
puisque  nous  lisons  encore  dans  le  titre  signé  \mr  M.  Ta- 
lon : 

"  .  . . A  la  charge  qu'il  continuera  de  tenir  et  de  faire 
tenir  feu  et  lieu  sur  les  concessions  qu'il  accordera." 

Moins  de  deux  années  plus  tard,  le  15  juillet  1674.  M. 
de  la  Durantaye  recevait  une  autre  importante  concession 
"la  consistance  de  trois  lieues  de  terre  de  front  le  long  du 
fleuve  Saint-Laurent,  savoir:  deux  lieues  au-dessus  de 
la  rivière  appelée  Kamouraska,  et  une  lieue  au-dessous 
icelle  comprise,  avec  deux  lieues  de  profondeur  dans  les 
dites  terres,  ensemble  les  îlets  étant  au-devant  des  dites 


(5)  Thomas  Chapais,  Jean  Talon,  p.  318. 

((»)  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenurc  seigneuriale,  p.  151. 
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trois  lieues,  et  le  droit  de  chasse  et  de  pêche  dans  l'étendue 
des  dites  lieues  "  (7). 

C'est  la  seigneurie  de  Kamouraska. 

On  voit  dans  cet  acte  de  concession  que  M.  de  la  Du- 
rantaye  avait,  en  vertu  d'une  permission  donnée  par  l'in- 
tendant le  30  octobre  1673,  une  pèche  sédentaire  en  face 
de  Kamouraska. 

Le  1er  mai  1693,  M.  de  la  Durantaye  obtenait  une 
augmentation  de  deux  lieues  de  profondeur  à  sa  seigneurie 
de  la  Durantaye.  L'acte  de  concession  signé  par  l'inten- 
dant Bochart  Champigny  décrivait  ainsi  cette  augmen- 
tation: "deux  lieues  de  terre  de  profondeur  à  prendre 
au  bout  où  se  termine  la  profondeur  de  son  fief  de  la 
Durantaye,  sur  pareille  largeur  du  dit  fief,  qui  a  environ 
trois  lieues  de  front,  borné  d'un  côté  au  sud-ouest  aux 
terres  de  Beaumont,  et  au  nord-est  à  celles  de  Berthier  ; 
et,  en  outre,  une  autre  terre  d'une  lieue  de  front  avec  au- 
tant de  profondeur  au  haut  de  la  rivière  Boyer  à  cause 
d'une  pinière  qui  s'y  trouve,  dont  il  désirerait  se  servir, 
ensemble  concession  de  la  dite  rivière  Boyer  dans  les  en- 
droits où  elle  passe  sur  son  dit  fief  et  sur  les  terres  ey- 
dessus.  .  ."  (8). 

Le  7  mai  1696,  le  gouverneur  de  Frontenac  et  l'inten- 
dant Bochart  Champigny  agrandissaient  encore  la  sei- 
gneurie de  la  Durantaye  en  accordant  à  son  propriétaire 
"une  lieue  de  terre  de  front  sur  deux  de  profondeur  vis- 
à-vis  celle  à  lui  déjà  accordée  au  haut  de  la  rivière  Boyer, 
avec  une  autre  lieue  de  front  attenant  la  dite  de  chaque 
côté  de  la  dite  rivière  sur  deux  lieues  de  profondeur  en 
lieux  non  concédés,  tenant  du  côté  du  sud-ouest  aux  terres 
de  la  côte  de  Lauzon  et  de  celui  du  nord-est,  à  celles  de  la 
seigneurie  de  Beaumont.  .  .  "  (9). 

M.  Suite  remarque  que  de  tous  les  officiers  du  régi- 
ment  de  Carignan  MM.  de  Saint-Ours  et  de  la  Durantaye 


(7)  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  friture  seigneuriale,  p.  23. 
(S)  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenurc  seigneuriale,  i>.  -100. 
(*J)  Pièces  et  documents  nlatifs  à  la'  tenurc  seij/nfurialc,  p.  424. 


sont  ceux  qui  reçurent  le  plus  de  terre.  M.  de  Saint-Ours 
obtint  98,784  arpents  et  M.  de  la  Durantaye  70,560  arpents. 
Ils  n'en  restèrent  pas  moins  pauvres  tous  deux  (10). 

En  1683,  M.  de  la  Durantaye  eut  de  nouveau  l'occa- 
sion de  se  distinguer.  Il  fut  envoyé  par  le  gouverneur 
de  la  Barre  pour  commander  au  pays  des  Outaouais.  Il 
devait  en  même  temps  prendre  possession  des  forts  ou 
comptoirs  de  traite  de  La  Salle  dans  l'Ouest. 

En  1684,  dans  l'expédition  de  M.  de  la  Barre  contre 
les  Tsonnontouans,  M.  de  la  Durantaye  joua  un  des  prin- 
cipaux rôles.  Avec  l'aide  de  DuLuth  et  de  Nicolas  Perrot, 
il  réussit  à  amener  de  MicliiHimâkinaç  à  Niagara,  par  le 
lac  Erié,  cinq  cents  guerriers  liurons,  outaouais,  outaga- 
mis  et  canadiens.  Tous  ces  braves  furent  grandement 
contrariés  lorsqu'ils  apprirent,  en  arrivant  à  Niagara,  que 
M.  de  la  Barre  avait  conclu  une  paix  peu  avantageuse 
avec  les  Tsonnontouans  et  qu'il  leur  fallait  retourner  à 
Michillimakinac  sans  combattre. 

Le  28  septembre  1685,  l'intendant  de  Meulles  écrivait 
au  ministre  : 

"  Le  sieur  de  Bécancour  envoyé  cette  année  son  fils  à 
Kochefort  avec  le  brevet  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
accorder.  J'ai  donné  pareillement  à  mademoiselle  de  la 
Durantaye  celui  que  vous  avez  envoyé  pour  son  fils  qu'elle 
envoie  aussi  en  France.  Je  crains  qu'on  ne  le  trouve  un 
peu  jeune,  n'ayant  que  quinze  ou  seize  ans.  Le  père  est 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  pays,  mais  un  des  moins 
riches.  Il  est  bien  gentilhomme  et  m'a  produit  des  titres 
de  plus  de  trois  cents  ans  bien  conditionnés.  Ce  fut  lui 
qui  l'année  passée  vint  si  à  propos  joindre  notre  armée  du 
côté  de  Niagara  à  la  tête  de  six  cents  hommes,  dont  il  y  en 
avait  cent  cinquante  Français  et  le  reste  Sauvages.  Il 
est  allé  depuis  porter  des  ordres  de  Monsieur  de  la  Barre 
chez  les  nations  sauvages.  Monsieur  de  Denonvillc  ayant 
su  cette4  action  compte  de  s'en  servir  lorsqu'il  voudra 
entreprendre  quelque  chose  contre  les  Iroquois  " 


(10)  Mémoires  de  la  Rotùv'tt'  rojtaîe,  année  1S95. 

(11)  Archives  Un  Canada.  Correspondance  générale,  vol. 
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Le  6  juin  3686,  le  gouverneur  de  Denonville  donnait 
à  M.  de  la  Durantaye  les  importantes  instructions  qui 
suivent  : 

*4  Je  vous  écris  par  le  sieur  de  Juehereau  que  je  vous 
envoie  en  attendant  que  le  R.  P.  Anjelran  vous  aille  join- 
dre à  Missilliiiiakima,  ce  qui  dépend  de  la  restitution  des 
prisonniers  qui  se  fera  à  Catarokouy,  cependant  il  est 
absolument  nécessaire  pour  le  service  du  Roi  et  de  la  Co- 
lonie que  vous  reteniez  auprès  de  vous  tout  le  plus  de 
français  qui  vous  pourrez  parce  que  je  prétends  faire 
occuper  deux  postes,  l'un  au  détroit  du  lac  Erié,  et  l'autre 
au  portage  de  Taronto. 

"  Je  souhaite  que  le  premier  soit  occupé  par  M.  de 
Lhut,  auquel  vous  donnerez  vingt  hommes;  je  lui  écris 
de  se  mettre  en  état  de  partir  avec  cela  pour  aller  au  dit 
détroit,  pour  y  choisir  quelque  lieu  avantageux  pour  s'y 
retrancher  ;  et  après  y  avoir  mis  une  personne  sûre,  tidèle 
et  à  son  choix  qu'il  y  établira  pour  commander,  il  retour- 
nera ensuite  à  Missillimakima  pour  y  avoir  le  R.  P.  lors- 
qu'il y  sera  de  retour. 

ki  Comme  je  souhaite  que  ce  posté  soit  de  cinquante 
hommes,  il  est  nécessaire  que  vous  assembliez  le  surplus 
de  ce  qu'il  lui  faudra  pour  achever  le  dit  nombre  qu'il 
emmènera  avec  lui,  après  avoir  vu  le  R.  P.  qui  l'informera 
plus  précisément  de  mes  ordres  sur  ce  qu'il  aura  à  faire. 

fc4  Comme  dans  tous  les  détails  que  vous  avez  avec  le 
sieur  du.  .  .  il  est  d'une  conséquence  extrême  que  vous 
ayez  ensemble  beaucoup  d'union,  je  vous  supplie  avec 
toute  l'insistance  possible  de  faire  en  sorte  de  vivre  avec 
lui  dans  une  étroite  liaison,  et  d'éviter  absolument  toute 
dispute.  Je  laisse  le  soin  au  R.  P.  de  dire  là-dessus  com- 
bien cela  me  tient  au  coeur,  et  combien  vous  me  ferez 
plaisir  d'y  donner  du  vôtre,  et  la  reconnaissance  que  j'en 
aurai. 

"  A  l'égard  du  second  poste,  je  vous  laisse  le  choix 
d'un  homme  capable  pour  le  commander,  et  y  taire  ce  que 
vous  lui  ordonnerez. 
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"  Mon  intention  est  que  vous  choisissiez  le  poste,  seu- 
lement après  le  retour  du  R.  P.  avec  lequel  vous  en  con- 
férerez, et  que  vous  donniez  de  bons  ordres  pour  le  bien 
mettre  en  sûreté.  Mon  intention  par  ces  deux  établisse- 
ments est  de  couvrir  les  chasses  des  Outaouax,  et  de  leur 
servir  de  retraite  contre  ('eux  qui  voudraient  les  inquiéter, 
du  reste,  vous  saurez  du  R.  P.  les  avantages  que  nous  pré- 
tendons en  tirer.  Si  les  Iroquois  ne  vous  inquiestent  pas, 
mon  intention  n'est  pas  que  vous  leur  fassiez  aucun  tort, 
à  moins  qu'ils  ne  voulussent  charger  nos  alliés. 

"  Vous  verrez  les  ordres  que  je  vous  envoie;  je  vous 
recommande  de  les  faire  exécuter  tous  les  plus  exactement 
que  vous  pourrez*  Faites  en  sorte  de  m 'envoyer  Turgot 
tout  le  plustôt  que  faire  se  pourra  ayant  besoin  de  luy  en 
ce  pays.  Vous  l'assurerez  qu'il  y  peut  venir  sous  ma  pro- 
tection; je  lui  envoie  pour  cela  un  passe-port.  Vous  aurez 
le  soin  de  prendre  en  compte  ce  qu'il  faudra  de  munitions 
de  guerre  pour  les  postes  que  je  vous  mande  d'occuper, 
afin  que  je  puisse  pourvoir  aux  moyens  de  les  faire  resti- 
tuer à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  pris. 

"  Prenez  un  fort  grand  soin  de  faire  descendre  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  pelleteries  à  nos  français  et  qu'il  n'en 
reste  aucune,  de  manière  que  s'il  restait  encore  quelques 
marchandises  à  traiter,  vous  retiendriez  un  homme  de 
chaque  canot  de  ceux  qui  sont  allés  de  bonne  foi  sans 
fraude  en  traite,  je  veux  dire  de  ceux  qui  ont  été  avec 
congé  et  permission  de  M.  de  la  Barre;  car  pour  les  autres 
je  veux  qu'ils  reviennent  tous,  à  moins  que  vous  n'en  ayez 
besoin  absolument.  Vous  ne  manquerez  pas  de  retenir  le 
sieur  de  St  Michel,  beau-frère  de  M.  Lebert,  lequel  vous 
mettrez  dans  le  détachement  de  M.  du  Llmt. 

"  Ayez  grandes  correspondances  avec  Messieurs  de 
la  Forest,  parce  qu'il  y  a  de  grands  secours  à  attendre  par 
leurs  soins.  Tenez-vous  à  M issillimakima  tout  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez,  afin  que  les  lettres  et  les  ordres 
que  j'y  pourrai  envoyer  vous  y  trouvent. 

ik  Trouvez  moyen  de  faire  tenir  ma  lettre  à  M.  de  la 
Forest  au  fort  des  Illinois. 
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"  Prenez  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que 
chacun  se  munisse  de  vivres  nécessaires  pour  subsister 
dans  leurs  postes,  où  il  se  pourra  porter  quelques  mar- 
chandises, si  Ton  croit  qu'il  y  ait  occasion  d'y  faire  quel- 
que traite. 

"  Souvenez-vous  qu'il  est  d'une  extrême  importance 
que  tous  nos  français  soient  sous  notre  main  pour  les 
besoins  pressants  qui  peuvent  arriver,  et  surtout  ne  laissez 
écarter  qui  que  ce  soit  que  le  R.  P.  ne  soit  arrivé  après 
quoi  vous  en  disposerez  selon  mes  ordres  qu'il  vous  por- 
tera. 

"  Il  nous  est  de  conséquence  que  vous  nous  fassiez 
descendre  tout  le  plus  de  canots  que  vous  pourrez  ;  je  vous 
prie  de  m'en  choisir  une  couple  pour  moi,  que  j 'achèterai 
sur  le  pied  qu'ils  se  trouveront  en  arrivant,  vous  me  man- 
derez ceux  qui  s'en  seront  chargés  et  écrivez  au  marchand 
de  les  payer  pour  moi  parce  que  je  pourrais  n'être  pas  ici. 

"  Au  reste  Monsieur,  pour  ce  qui  regarde  vos  intérêts, 
comptez  qu'ils  me  seront  toujours  dans  une  singulière 
recommandation,  et  que  les  services  que  vous  rendrez  au 
public  ne  seront  pas  perdus  chez  moi. 

"  J'oubliais  de  vous  mander  qu'il  faut  que  vous  ne 
manquiez  pas  de  prendre  des  mesures  nécessaires  pour 
faire  avertir  les  Oumamins  de  se  tenir  à  portée  de  pouvoir 
marcher  ce  printems  si  on  a  besoin  d'eux,  cependant  je 
vous  prie  de  ne  vous  ouvrir  de  rien  de  tout  cela.  Les  Ca- 
nadiens tout  causeurs  et  vous  avez  des  traîtres  auprès  de 
vous  chez  tous  nos  peuples.  Si  Nicolas  Pairôt  nous  pou- 
vait assembler  quelques  sauvages  pour  les  joindre  à  M. 
du  Lhut  lorsqu'il  en  sera  teins,  il  faudrait  y  songer  de 
bonne  heure.  Je  vous  envoie  un  mémoire  des  paroles  que 
j'ai  envové  faire  aux  Iroquois  pour  retirer  nos  prison- 
niers "  (12). 

Au  printemps  de  1687,  M.  de  la  Durant aye  lit  un  coup 
qui  nous  montre  son  sang-froid  et  sa  bravoure. 

(12)  Archive*?  do  la  province  do  Québec. 
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M.  de  Belmont  raconte  ainsi  cet  exploit  dans  son 
Histoire  du  Canada  : 

"  Cependant  Dongan,  gouverneur  de  Manliatte,  ca- 
tholique niais  très  méchant  homme,  persuadé  par  les 
nommés  DuPlessis  Lafontainc  Marion  (13),  francs  fugi- 
tifs, du  profit  qu'il  y  a  à  faire  à  Missilimakinac,  y  envoie 
un  nommé  Grégoire  avec  un  gros  parti  de  60  hommes,  et 
3000  livres  d'effets,  et  qui  ayant  eu  avis  que  M.  DuLuth 
gardait  le  passage  de  Toncharontio  qui  communique  du 
lac  Erié  au  lac  Duron,  passèrent  par  Taronte  (Toronto), 
et  étaient  conduits  par  les  Lafontaine  Marion,  le  nommé 
Gaustassy  et  Tegannenstet.  Ils  arrivèrent  au  voisinage 
de  Missilimakina,  vers  le  mois  de  mai,  au  nombre  de  60. 
M.  de  la  Durantaye,  très  brave  et  très  sage  officier,  qui  y 
commandait,  jugeant  qu'il  fallait  prévenir  l'entrevue  des 
8taouais  et  des  Flamands,  sort  au-devant  de  lui  avec  sa 
compagnie;  tous  les  Sauvages  sortent  en  même  temps 
avec  leurs  armes,  et  font  un  grand  parti  dans  les  bois  à 
une  portée  de  fusil  des  Français.  Chose  admirable,  tous 
les  Sauvages  étaient  partis  pour  favoriser  les  Flamands 
à  cause  de  leur  bon  marché.  Cependant,  Grégoire  crut 
infailliblement  qu'ils  venaient  escorter  et  soutenir  les 
Français.  M.  de  la  Durantaye,  sans  leur  donner  le  temps 
de  s'éclaircir,  étant  entre  les  Sauvages  et  les  Flamands, 
s'avance  avec  sa  compagnie,  le  fusil  en  joue,  fait  mettre 
bas  les  armes  aux  60  Flamands  et  les  lie,  et  en  même  temps 
donne  le  pillage  de  leurs  marchandises  aux  Sauvages  et 
aux  Français,  s'acquérant  par  là  ceux  qui  se  seraient 
peut-être  révoltés  "  (14). 

Le  7  juin  1687,  conformément  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  du  gouverneur  de  Denonville,  M.  de  la  Du- 
rantaye prenait  de  nouveau  possession  des  terres  des 
environs  du  Détroit  et  des  lacs  Erié  et  1  luron.  Le  .procès- 
verbal  suivant  fut  rédigé  et  signé  à  cette  occasion  : 

(KO  Tombé  aux  mains  dos  Français  quelques  mois  plus  tard,  il  fut  fusillé. 
tl4)  M.  de  Belmont,  Histoire  du  Canada,  p.  P.». 


(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 
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PAPIERS  DE  FAMILLE 


Ce  titre,  je  crois,  est  suffisamment  explicite.  Cependant,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  souligner  que  son  principal  objectif  est  la  corres- 
pondance familiale. 

Le  commerce  épistolaire,  en  effet,  restera  indéfiniment  le  mode  popu- 
laire de  communication  entre  les  membres  d'une  même  famille,  au  fur  et 
à  mesure  que  les  départs  ont  lieu.  Ses  exigences  sont  extrêmement  sim- 
plifiées: savoir  plus  ou  moins  bien  tenir  une  plume,  et  écrire  comme  l'on 
parle.  Peu  importent  les  hérésies  grammaticales  pourvu  que  l'on  se 
comprenne  ! 

Le  culte  du  passé  poussé  à  pareil  point,  dira-t-on,  est  presque  idolâ- 
trique.  Ces  grimoires,  en  somme,  ne  sont  que  des  répertoires  d'insigni- 
fiantes banalités.  Oui,  pour  ceux  qui  manquent  de  sens  familial;  non, 
pour  les  privilégiés  qui  en  possèdent.  Ils  ont  tous  un  intérêt  réel  et 
indiscutable.  Je  le  prouverai  tout  à  l'heure  par  un  exemple  concret. 
En  tout  cas,  tel  n'est  pas  le  sentiment  de  l'archiviste  de  la  Province, 
qui  a  récemment  mis  nos  familles  en  garde  contre  la  manie  de 
jeter  au  feu  leur  correspondance  et,  parfois,  leurs  vieux  titres  de  propriété. 
Ce  vandalisme,  il  est  plus  que  temps  d'y  mettre  fin.  D'ailleurs,  ceux  que 
ces  papiers  de  famille  n'intéressent  pas,  ne  sont  point  tenus  de  les  lire. 

Les  disposer  dans  un  carton  spécial,  les  classer  par  ordre  de  date 
n'est  pourtant  pas  chose  difficile.  Ce  souci,  il  me  semble,  est  plus  naturel 
que  héroïque.  L'importante  collection  de  lettres  de  la  famille  Méthot, 
4ue  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  démontre  clairement  ce  que  pourrait 
faire  chaque  famille,  si  elle  le  voulait: 

Cette  collection  comprend: 

lo — Une  centaine  de  lettre^  de  Mgr  Méthot,  de  184 1  à  1881,  à  sa 
mère  et  à.  son  onde  l'abbé  B.  Desrochers,  ancien  curé. 

2o — Une  cinquantaine  de  lettres  de  Mnu1  Joseph  Méthot,  mère  de 
Mgr  Méthot,  «le  1840  à  1847. 

3o — Lue  douzaine  de  lcttre<  de  Oné.-ippc  Méthot,  frère  de  Mgr 
Méthot.  de  1810  à  1881. 
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4o — Une  quinzaine  de  lettres  de  Philéas  Méthot,  frère  de  Mgr  Mé- 
thot, de  1830  à  1856. 

5o — Notes  généalogiques  et  biographiques  sur  la  famille  de  Mgr 
Méthot,  par  son  neveu,  M.  l'abbé  Desroehers,  du  séminaire  de  Québec. 

Cet  inventaire,  je  l'ai  inséré  au  long:  parce  qu'il  fait  honneur  aux 
familles  Desrochers-Méthot,  et  qu'il  importait  de  signaler  une  documen- 
tation que  les  futurs  historiens  ou  biographes  devront  consulter  s'ils  veu- 
lent parler  pertinemment  de  la  paroisse  Ste-Croix  et  des  familles  Méthot 
et  Desrochers. 

Ces  lettres,  je  me  reprocherais  de  le  taire,  ont  été  conservées  par  la 
mère  et  une  tante  de  Mgr  Méthot,  puis  confiées  par  sa  mère  à  M.  l'abbé 
C.  Desrochers,  du  séminaire  de  Québec,  qui  les  a  classées  par  ordre  de 
date,  brièvement  résumées  dans  des  notes  marginales,  et  dont  chaque 
collection  a  son  carton  spécial.  Un  archiviste  professionnel  n'eût  pas 
mieux  fait,  et  si  M.  l'abbé  Desroehers  dépendait  de  moi,  je  l'installerais 
immédiatement  à  la  bibliothèque  de  Laval. 

Un  simple  coup  d'oeil  sur  cette  collection  de  lettres  permet  de  cons- 
tater qu'elles  ne  sont  pas  un  recueil  de  niaiseries.  Comme  preuve,  j'en 
tire  une  du  premier  carton,  presque  au  hasard,  adressée  à  son  oncle,  l'abbé 
Benjamin  Desrochers,  en  date  du  19  mai  1847,  pour  l'informer  que  Mgr 
iSignay  refuse  de  le  tonsurer,  parce  que  ses  yeux  sont  myopes  et  faibles 
par-dessus  le  marché.  Pourquoi  alors  lui  avoir  permis  de  prendre  la  sou- 
tane? On  perçoit  à  travers  les  lignes  que  son  système  nerveux  était 
fortement  secoué,  mais  aucune  critique  ne  lui  échappe.  On  sait  qu'en 
ce  temps-là  tout  le  monde  était  oculiste.  Heureusement,  l'archevêque 
ne  croyait  pas  à  l'infaillibilité  de  son  diagnostic,  et  se  déjugea  bientôt. 
On  doit  l'en  féliciter  car  l'aspirant  à  la  tonsure,  talent  primesautier  — 
sauf  en  matière  de  chiffres  —  qui,  de  la  septième  monta  en  quatrième, 
a  fourni  une  belle  carrière.  Seule  une  invincible  timidité,  aggravée  par 
un  facteur  indifférent  en  soi,  l'a  empêché  de  donner  sa  pleine  mesure. 

Au  moment  où  il  écrivait,  un  prédicateur  français  de  renom,  l'abbé 
de  Charbonnel,  prêchait  à  la  basilique  la  retraite  du  jubilé,  de  cite 
textuellement  l'appréciation  du  jeune  porte-soutane,  à  la  fois  hardie  et 
piquante.  Il  aima  toujours  la  critique  littéraire,  surtout  quand  il  n'était 
pas  sur  le  trépied. 

M  La  grande  atTaire  du  jour,  iei,  érrit-il  à  sou  oncle,  c'est  la  retraite 
du  jubilé.    Vous  savez,  qu'elle  est  prèehée  par  M.  de  Charbonnel,  Ou 
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Pavait  annoncé  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité,  mais  il  n'a  pas 
répondu  à  l'attente.  Les  prêtres  qui  ont  assisté  à  la  retraite  ecclésiastique 
ne  le  reconnaissent  plus.  Tour  nia  part,  je  n'ai  guère  entendu  de  sermons 
plus  maigres,  plus  insignifiants  que  ceux  qu'il  prêche  cette  semaine.  Il 
parle  trois  fois  par  jour,  et  trois  fois  sur  le  même  sujet.  On  dirait  qu'il 
n'a  pas  du  tout  intention  de  donner  une  retraite,  mais  seulement  de  pré- 
parer les  gens  à  recevoir  une  bonne  absolution  et  à  recevoir  l'indulgence 
du  jubilé.  On  s'était  attendu  que,  sans  négliger  le  peuple  religieux,  il 
s'adresserait  à  cette  L'ouïe  de  gens,  et  surtout  de  jeunes  gens  instruits  qui 
commencent  à  manquer  de  foi  et  à  attaquer  la  religion.  Mais  il  n'a  pas 
dit  deux  mots  qui  puissent  faire  quelque  effet  sur  eux.  On  regarde  le 
fruit' de  cette  retraite  comme  à  peu  près  nul.  Il  doit  aller  répéter  ses 
sermons  à  Saint- Koch  la  semaine  prochaine." 

Cet  abbé  de  Charbonnel,  à  la  suite  de  je  ne  sais  quelles  tractations, 
est  devenu  éveque  de  Toronto. 

La  dernière  page  de  cette  très  intéressante  lettre  est  consacrée  aux 
choses  purement  familiales. 

La  plupart  de  ces  lettres  présentent  le  même  intérêt,  rappellent  un 
fait,  un  nom,  un  incident  qui  évoquent  un  monde  de  souvenirs,  et  qui 
éclairent  souvent  l'histoire  générale.  Elles  peuvent  même  être  mises  en 
parallèle  avec  la  correspondance  officielle  des  fonctionnaires  publics. 

Ceci,  je  crois,  suffit  à  démontrer  combien  il  est  regrettable  que  tant 
de  "papiers  de  famille"  ne  soient  plus  que  cendres  et  poussière. 

Chanoine  D.  GOSSELIN 


QUESTIONS 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  d'Indiens  aux  Sauvages  d'Amérique?  L#e3 
Indes  ne  sont  pas  sur  le  continent  américain. 

CUK 

On  a  beaucoup  discuté  autrefois  stir  l'origine  des  Esquimaux.  Bon  nombre 
d'auteurs  et  de  voyageurs  prétendent  que  les  Esquimaux  n'avaient  pas  la  même 
origine  que  les  autres  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce  point  est -il  défini- 
tivement établi  par  la  science? 

CUU 

Pans  un  acte  du  notaire  Genaple  reçu  a  Québee  le  14  septembre  1692  je 
vois  comparaître  comme  témoins  les  sieurs  Franquelin  et  Pionsac.  KranqucHn 
m'est  bien  connu.  C'est  l'hydrographe  du  Roi  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question 
dans  le  Bulletin.  Mais  je  voudrais  avoir  des  renseignements  sur  M.  de  Pionsac 
que  Mgr  Tanguav  ne  semble  pas  avoir  connu. 

R  O. 
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JOSEPH  D AMOURS  DE  PLAINES 


Dans  une  des  notes  dont  j'ai  cru  devoir  accompagner  la  publication 
du  "Journal  inédit  du  siège  de  Québec"  (Rapport  de  l'Archiviste  de  la 
province  de  Québec  1920-21,  p.  222),  je  me  suis  permis  d'écrire  ce  qui 
suit,  à  l'occasion  du  nom  de  de  Plaines  qui  se  rencontrait  au  cours  du 
récit  : 

"Il  s'agit  sans  doute  de  Joseph  Damours  de  Plaines  qui,  d'après 
Tanguay,  serait  né  en  Acadie  vers  1700,  fils  illégitime  de  Bernard  Damours 
et  de  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour." 

M.  l'abbé  Cou  il  lard  Després  s'inscrit  en  faux  contre  cette  assertion 
et,  dans  une  lettre  adressée  au  directeur  du  Bulletin,  lettre  qui  m'a  été 
communiquée,  il  demande  de  "rectifier  une  erreur  historique  dont  une 
faute  d'impression  dans  Tanguay  est  toute  la  cause". 

En  toute  justice  pour  M.  l'abbé  Couillard,  je  crois  devoir  reproduire 
ici  son  argumentation  : 

"Pour  celui  qui  a  étudié  l'histoire  des  de  la  Tour,  il  est  évident 
que  Mgr  Tanguay  a  fait  erreur  quand,  par  son  renvoi,  il  a  écrit  que  la 
mère  de  Bernard  Damours  (M.  l'abbé  Couillard  a  sans  doute  voulu  écrire 
Joseph  Damours)  était  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour.  (Tanguay. 
vol.  III,  p.  228). 

"Le  premier  renvoi  se  rapporte  à  Bernard  Damours,  le  deuxième  à 
Marie-Jeanne  LeBorgne  et  le  troisième  encore  à  cette  dernière. 

"Bernard  Damours  s'est  marié  à  Marie-Jeanne  LeBorgne,  née  de 
Alexandre  LeBorgne,  sieur  de  Belleisle,  gouverneur  de  l'Acadie,  et  de 
Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour.  Le  second  renvoi  dit:  Belisle,  voyez 
Delisle  :  c'est  une  erreur.  Le  troisième  aurait  dû  être  aussi  pour  la 
même  Jeanne  LeBorgne  et  voici  ce  qui  le  confirme. 

"Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour  est  l'aînée  des  entants  de  Charles 
Amador  de  la  Tour  et  de  Marie  d'Aulnay.  Xée  en  IG54,  elle  épousa 
Alexandre  le  Borgne.  D'après  Tanguay,  elle  aurait  dépassé  la  cinquan- 
taine en  1701).  Et  ce  Joseph  Damours  qu'on  lui  donne  pour  lïls  aurait 
été  son  fils  et  aussi  son  petit-fils,  fait  assez  rare  assurément  11  y  a  donc 
ru  transposition  de  la  note  de  Mgr  Tanguay  et  c'est  ce  qui  a  fait  commettre 
une  erreur  qui  entache  la  mémoire  de  Marie  de  St-Ktieillie  de  la  Tour." 

M.  l'abbé  Couillard  étend  sa  protection  sur  tous  ceux  qui  ont  Thon- 
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neur  de  se  rattacher  de  près  ou  de  loin  A  la  famille  de  Guillaume  Couillard, 
et  les  la  Tour  en  sont,  un  de  leurs  descendants  par  les  LeBorgne  s'étant 
allié  aux  Couillard.  .l'admire  ce  culte  familial  et  je  le  respecte.  Mais 
encore  faut-il  qu'il  s'appuie  sur  autre  chose  que  le  sentiment.  Je  dois 
avouer  que  l'argumentation  de  M.  l'abbé  ne  me  satisfait  pas. 

Je  n'ai  aucun  intérêt  à  canoniser  les  la  Tour  et  je  n'ai  pas  davantage 
intérêt  à  les  damner.  En  ce  qui  concerne  les  gens  morts  il  y  a  deux  ou 
trois  cents  ans,  j'ai  l'habitude  de  prendre  les  choses  telles  que  nous  les 
apporte  l'histoire,  et  sans  m'en  émouvoir.  11  est  possible  (pie  Marie  de 
St-Etienne  de  la  Tour  ait  été  une  Lucrèce  et  il  est  également  possible 
qu'elle  ait  été  autre  chose.  Dans  le  temps  où  elle  vivait,  au  milieu  des 
forêfs  de  l'Acadie,  il  est  certain  que  les  dix  commandements  avaient  perdu 
beaucoup  de  leur  emprise  sur  des  colons  mêlés  à  la  vie  sauvage  et  éloignés 
de  la  civilisation.  C'est  tout  de  même  parce  que  je  n'en  sais  rien  absolu- 
ment que  j'avais  prudemment  employé  le  conditionnel,  dans  ma  note 
consacrée  à  Joseph  Damours.  J'avais  simplement  écrit  qu'il  "serait", 
d'après  Tanguay,  un  fils  de  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour.  M.  l'abbé 
Couillard  n'accepte  même  pas  ce  conditionnel.  Il  affirme  tout  uniment 
que  Joseph  Damours  n'est  pas  un  fils  de  Marie  de  St-Etienne  et  il  ajoute 
que  cela  est  évident.  Mais  non,  cela  n'est  pas  évident.  M.  l'abbé  prétend 
d'abord  que  Mgr  Tanguay,  par  suite  d'une  erreur  typographique,  a  écrit, 
dans  un  renvoi,  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour,  alors  qu'il  aurait  voulu 
écrire  Marie-Jeanne  LeBorgne.  Mgr  Tanguay  n'avait  pas  besoin  d'un 
renvoi,  s'il  entendait  parler  de  Marie-Jeanne  LeBorgne,  puisque  ce  nom 
était  déjà  inscrit  en  tête  de  l'article.  Le  renvoi  ne  s'explique  que  parce 
qu'il  y  avait  une  exception  à  marquer. 

Il  est  vrai  que  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour  aurait  dépassé  la 
cinquantaine  en  170!)  puisqu'on  la  présume  née  en  1654,  mais,  d'autre 
part,  personne,  avant  M.  l'abbé  Couillard,  n'a  référé  en  l'espèce  à  l'année 
1 7 0î>.  Joseph  Damours  de  Plaines  est  mort  à  Québec  en  17G8  et,  dans 
l'acte  de  sépulture,  il  est  dit  âgé  de  08  ans.  11  serait  donc  m''  en  1700 
ou  à  peu  près,  et,  à  cette  date,  sa  mère  présumée,  Marie  de  St-Etienne 
de  la  Tour,  n'aurait  encore  été  âgée  que  de  45  ou  de  46  ans  tout  au  plus. 

M.  l'abbé  Couillard  soutient  enfin  que  Joseph  Damours,  s'il  était  fils 
de  Marie  de  la  Tour,  serait  en  même  temps  son  [ils  et  s, m  pet  i  Mils.  On 
bien  Joseph  Damours  a  eu  pour  mère  Mario  de  la  'Tour  et  alors  il  n'esi 
que  son  fils  ;  ou  bien  il  a  eu  pour  mère  Marie-Jeanne  lA4l>orgne  et  alors 
il  n'est  que  le  petit-tils  de  Marie  de  la  Tour,    Cela  est  clair. 
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La  Vérité  est  que  Mgr  Tanguay  avait  une  raison  suffisante  d'attribuer 
pour  mère  à  Joseph  Dumours  Marie  de  St-Etiemiè  dè  la  Tour.  Si  M. 
l'abbé  Couillard  veut  bien  recourir  aux  registres  de  l'état  civil  de  Québec 
pour  1754,  il  verra  que  le  29  juillet  de  cette  même  année,  lors  de  la 
célébration  de  son  deuxième  mariage  avec  Madeleine  Coulon  de  Villiers, 
Joseph  Dainours  de  Plaines  est  dit  dans  l'acte  fils  de  feu  Bernard  Damours 
de  Plaines  et  de  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour.  M.  l'abbé  Couillard 
dira  peut-ôtre  qu'il  est  évident  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  l'acte  de  mariage, 
mais  Mgr  Tanguay  a  cru  pouvoir  accepter  le  témoignage  comme  suffisant 
et  cela  prouve  au  moins  qu'il  n'y  a  pas  eu  erreur  typographique  à  la  page 
$28  du  111e  volume  du  Dictionnaire  Généalogique. 

Encore  une  fois,  je  n'attache  pas  à  cette  petite  affaire  plus  d'impor- 
tance qu'il  n'est  nécessaire,  mais  je  devais  à  M.  l'abbé  Couillard  cette 
explication.  AEGTDTUS  FAUT  EUX 

POTIER  DE  POMMEROY 

M  L  de  la  Morinerie.  auteur  de  "La  noblesse  de  Saintongc  et  d'Aunis  con- 
voquée pour  les  Etats  généraux  de  1789",  rapporte  qu'en  cette  année  "M  Potier 
de  Pommerov  demeurait  à  Bellevue".  Kené-Gédéon  Potier  de  Pommeroy  demeu- 
rant à  Bellevue,  paroisse  de  Corme-Royal,  épousa  lo  Marguerite  d'Aillebout  de 
Saint- Vilmé  ;    2o  le  21  août  1766,  Marie  de  Grange. 

Du  second  lit  :  .  ":  '        _  . 

Louis-René,  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  St-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur,  né  à  Bellevue,  le  18  juillet  1767,  marié  à  Marie-Agathe-Bénigne  de 
Beaucorps,  fille  de  Henri-Charles,  baron  de  l'Isleau,  dont: 

lo  Auguste  Potier,  comte  de  Pommeroy,  né  à  Corme-Royal,  en  1.96,  garde 
du  corps  du  roi.  député  de  Langres  sous  Louis-Philippe,  membre  du  conseil 
général  de  la  Haute-Marne,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  en  1S60,  sans 
enfants  de  Mlle  Legros; 

2o  Henri-Léopold,  chef  d'escadrons  de  hussards  en  retraite,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  marié  lo  à  Elisa  Bonneau  de  Mongaugé,  morte  le  18  juillet 
1S53;    2o  a  Mlle  de  Corlieu.     Du  premier  lit:    a  Auguste;    h  Renée. 
3o  N*  *  *  veuve  de  M.  Grezy. 

On  pense  que  cette  famille,  sortie  des  colonies,  est  une  branche  des  Potier 
de  Gesvres  et  de  Tresmes;  c'est  dans  cette  hi/pothèsc  que  nous  avons  dû  lui  en 
attribuer  les  armoiries."     (P.  117). 

Les  italiques  sont   de  nous.     N'est-ce  pas  attribuer  une  origine   trop  par 

supposition?  „  ,        ,  .      „    ,  , 

En  1S61  quand  M.  de  la  Morinerie  publiait  son  travail  sur  la  noblesse  <•• 
Saintonge  lés  movens  lui  manquaient  de  retracer  la  généalogie  des  Potier  sus- 
nommés. Nous  pouvons  rétablir  les  faits  grâce  au  dictionnaire  de  Mgr  ranguu.x , 
et  à  d'autres  s.-urces  découvertes  depuis,  En  effet.  Kené-Gédéon  Potier  de  I  om- 
mvrov  marié  A  Port  Lajoie,  Ile  SUJean,  le  4  novembre  17R7.  A  Marguerite  d  Aille- 
bout  de  St-Vilmé  remonte  a  Jean- Baptiste  Poitiers,  sieur  du  Hutaton,  né  A  Anuens 
en  1645.  La  généalogie  des  Potier  de  Gesvres  et  de  Tresmes  que  nous  a> 
examinée  ne  révèle  aucun  lien  de  parenté  avec  la  famille  canadienne,    u  n 

a  pas  de  doute  que  si  elle  eut  appartenu  A  l'illustre  maison  ducale,  elle  n  eut 
point  manque  de  s'en  glorifier. 

M    P.aebelin-Petlorenne  publiait  en  1873  un  "KUtf   présent   <te  lu  rmi»i«  * 
français,-",   a  la.  page  14«.»G  figure:  M.  l»otler  île  Poinmewy,  au  château  de 
  '    i^,.,,-..„i,>-imYTi.M!iv>.    Les  armes  sont  celles  des  Potier,  m  vr 
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ORIGINE  DES  NOMS  DE  RUES  ET  DE 
LOCALITES  DANS  LA  REGION 
DE  MONTREAL 


ii 

BUTTES  (Les) — On  nommait  ainsi,  jadis,  cette  partie  du  fief 
Saint- Augustin,  autrement  dit  de  la  paroisse  Saint-Henri  de  Montréal 
qui  s'étend  à  l'ouest  de  la  rue  Atwater. 

VITRE  —  Cette  rue  tient  son  nom  de  la  famille  de  Guillaume- 
Emmanuel-Thçodore  Denis  de  Vitré  qui  épousa  une  petite-fille  de  Lambert 
Closse  laquelle  avait  hérité  de  partie  du  fief  possédé  par  son  grand-père. 

A  l'origine,  la  rue  Vitré  ne  traversait  que  le  fief  Closse.  Plus  tard, 
on  la  prolongea  à  l'est  et  à  l'ouest.  Rappelons  que  l'un  de  ces  Denis  de 
Vitré  fut  accusé  d'avoir  guidé  l'escadre  anglaise  à  Québec  en  1759.  Voir 
Tanguay,  Dictionnaire  généalogique,  III,  343. 

SAINT- VINCENT  (rue)  —  Son  nom  .lui  vient  de  Jean- Vincent 
Philippe,  éeuyer,  sieur  de  Hautmesnil  qui  obtint  la  propriété  du  quart 
du  fief  Closse  de  son  oncle,  l'abbé  Souart,  le  4  janvier  1676.  M.  de  Haut- 
mesnil divisa  son  arrière-fief  en  emplacements  et  traça  une  rue  au  centre. 

Ces  emplacements  trouvèrent  acquéreurs  principalement  entre  1 688 
et  165)0,  alors  que  les  colons  de  l'île  effrayés  par  les  incursions  des  Iroquois, 
cherchaient  à  se  loger  dans  l'enceinte  des  villes.  Avant  1692,  la  rue 
Saint-Vincent  s'étendait  jusqu'aux  fortifications;  mais  à  partir  de  cette 
année  sa  longueur  fut  réduite  d'un  tiers,  car  les  KR.  PP.  Jésuites  ache- 
tèrent le  terrain  au  nord  de  la  rue  Notre-Dame  entre  les  rues  Saint- 
Gabriel  et  Gosford.  (''est  dans  cette  rue  que  vécurent,  sous  le  régime 
français,  le  fameux  ingénieur  (iédéon  de  Catalogne  et,  tout  à  coté,  .Mlle 
de  Roybon  d'Alonne,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Bulletin.  Mais  cette 
rue  ne  prit  sa  notoriété  qu'au  XVI  lie  et  au  X I Xe  siècle  alors  qu'elle 
devint  un  centre  intellectuel  français  important. 

Kl)  ctVet,  n'est-ce  pas  dans  cette  petite  rue  ou  tout  près  que  la  Minerve 
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fut  fondée,  que  les  librairies  Fabre  et  Rolland  débutèréiit ;  que  l'asso- 
ciation des  Chasseurs  eut  ses  réunions,  en  1 8:îS  ;  que  plusieurs  générations 
d'avocats  laineux  ouvrirent  leurs  bureaux?  Aussi,  L'honorable  sénateur 
L.-O.  David  avait-il  raison  d'écrire  un  jour  avec  regret: 

"La  rue  Saint-Vincent,  on  ne  dirait  pas  à  la  voir  ce  qu'elle  a  été.  .  . 
Elle  est  bien  petite,  on  La  parcourt  en  quelques  pas  et  cependant  c'est  là 
qu'ont  vécu  la  plupart  de  nos  hommes  remarquables,  que  se  sont  agitées 
les  questions  les  plus  graves  pour  notre  nationalité,  qu'on  a  t'ait  la  politique 
pendant  trois-quarts  de  siècle,  enfin  qu'aux  mauvais  jours  de  notre  his- 
toire on  se  réunissait  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  de  défendre  les 
intérêts  du  pays.  Oh,  si  les  vieux  murs  qui  la  bordent  pouvaient  parler 
avant  de  tomber".  .  .  (1). 

E.-Z.  MASSICOTTE 


(1)  David,  Biographies  et  portraits,  pp.  211-212. 


LE  REGISTRE  DE  LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE  DE 

LONGUEUIL 


A  propos  des  Registres  des  Chambres  de  Justice  sous  le  régrime  militaire, 
après  17G0,  je  lis  ce  qui  suit,  à  la  page  3G2  du  Rapport  de  l'Archiviste  de  la 
Province  de  Québec  pour  1920-1S21:  "Le  Commandeur  Viper  avait  en  sa 
possession  le  registre  d'audience  et  de  jugements  du  deuxième  district,  celui 
de  Longueuil.  Ce  cahier  est  aujourd'hui  au  Séminaire  de  Québec."  Cette 
dernière  phrase  renferme  une  légère  erreur  que  l'on  me  permettra  sans  doute 
de  rectifier. 

Le  registre  de  la  Chambre  de  Longueuil  a  bien  été  en  la  possession  de 
Jacques  Yiger,  mais,  contrairement  a  ce  qu'en  croit  II.  r...  le  correspondant 
de  l'archiviste,  il  n'est  pas  aujourd'hui  au  Séminaire  de  Québec.  Ce  registre 
est  la  propriété  de  la  Société  Historique  de  Montréal  et  se  trouve  déposé, 
avec  les  autres  manuscrits  de  la  même  institution,  à.  la  Bobiothèque  Saint  - 
Sulpice.  C'est  un  cahier  comprenant  202  pages  numérotées  de  format  grand 
in-folio  et  34  pages  non  chiffrées  d'un  format  plus  petit.  En  voici  le  titre 
exact  : 

"Registre1  de  In  Chambre  <le  Justice  de  la  baronnie  de  Longueuil,  établie 
par  son  Excellence  M.  Thomas  Gage,  gouverneur  de  Montréal  et  ses  dépen- 
dances, le  13  octobre  de  la.  présente  année,  mil  sept  cent  soixante-et-un.  par  son 
ordonnance  enregistrée  sur  le  dit'  registre,  sur  la  page  numérotée  et  paraphée 
1ère  page,  par  un  îles  capitaines  de  la  dite  Chambre." 

Le  registre  porte  en  tête  au-dessus  du  titre  la  date  1761,  24  octobre,  mais 
au-dessous  du  titre,  Jacques  Viger  a  écrit  lui-même  "13  octobre  1 7 «»  1  au  l<: 
août  17»!4"  et  si^né  de  ses  initiales;  J.  V. 

AKC.IDIUS  FAUTRUX 
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AU  SUJET  D'ANNE  MARTIN,  FILLE 
D'ABRAHAM  MARTIN  DIT  L'ECOS- 
SAIS, ET  FEMME  DE  JEAN 
COTE 


Anne  Martin  qui  épousa  Jean  Côté  à  Québec,  le  17  novembre  16135, 
était-elle  fille  d'Abraham  Martin  dit  l'Ecossais  et  de  Marguerite  Langlois? 

Voilà  une  question  qui  a  préoccupé  certains  des  nombreux  descen- 
dants des  colons  Martin  et  Côté.  Le  patient  chercheur  que  fut  le  défunt 
Léandre  Lamontagne  voulut  un  jour  en  avoir  le  coeur  net  et  il  s'attela 
à  la  tache.  Puis,  il  m'apporta  ses  notes  et  me  confia  ses  conclusions. 
Pour  lui,  Abraham  Martin  devait  être  né  avant  1581),  il  avait  dû  se  marier 
deux  fois  et  Anne  était  sa  fille  d'un  premier  mariage:  enfin  ledit  Martin 
ne  pouvait  être  venu  s'établir  en  la  Nouvelle-France  qu'en  1619  ou  après. 

Et  voici  sur  quoi  se  basait  le  sagace  généalogiste  : 

(a) — Anne  Martin  ne  peut  être  née  en  1  '(>  1  -4  comme  le  dit  Mgr  Tan- 
guay  dans  son  Dictionnaire,  vol.  I,  p.  415. 

Elle  naquit  plus  tôt,  c'est-à-dire  en  1603  (1)  ou  en  1(304  (2). 

(h) — Marguerite  Langlois,  femme  d'Abraham  Martin,  ne  pouvait 
être  la  mère  de  Anne;  elle  n'avait  avec  celle-ci  que  deux  ou  trois  ans  de 
difTérenee.  Marguerite  Langlois  a  dû  naître  vers  1(500  puisque  ses  der- 
niers enfants  sont  baptisés  en  1043,  1045,  1048  (3). 

(c)  —  Abraham  Martin  n'est  pas  venu  en  Canada  en  1014,  car  il 
n'y  eut  aucun  arrivage,  cette  année-là  (4). 

(d)  —  La  première  femme  européenne  qui  soit  venue  en  Canada  est 
Marguerite  Vienne,  épouse  de  Michel  Colin,  arrivée  avec  son  mari  en 
1010  et  décédée  à  Québec  le  lî)  juillet  de  la  même  année.  Michel  Colin 
était  mort  le  24  mars  précédent  (5). 

(1)  Voy.  les  recensements  île  lt>Gf>  et  de  1667  où  Anne  Martin  est  dite  âgée 
de  63  et  G4  ans.    Klle  n'a  pas  été  portée  sur  le  recensement  de  1681. 

t2)  Voy.  .1  trdrers  les  registres  de  Mgr  Tanguai',  p.  17.  où  Anne  Martin 
est  dite  lille  d'Abraham  et  âgée  île  2">  ans;  aussi  son  acte  de  sépulture  ;\  Québec, 
le  4  déc.  16S4,  où  elle  est  dite  décédée  A  l'âge  d'environ  80  ans. 

(3)  Voy.  Tanguay,  Dictionnaire,  l,  415, 

(4)  Voy.  Tanguay,  .\  travers  les  registres,  pp.  >;  et.  10. 

(5)  Voy.  Tanguay,  IHetionnaircf  I.  136  et  r>s<">. 
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(c)  — Abraham  Martin  a  diî  venir  en  Canada  en  1619  avec  sa  2ème 
femme  Marguerite  Langlois  et  Anne  sa  fille  d'un v premier  mariage. 

Treize  personnes  seraient  arrivées  en  1619.  Or,  d'après  l'énuméra- 
tion  on  n'en  trouve  que  12,  savoir  : 

Guillaume  Poulain  .   1 

Frère  Pacifique   1 

Capitaine  Dufort   1 

2  ménages   4  (  ?) 

.3  serviteurs   3 

2  ouvriers   2 

La  treizième  personne  ne  serait-elle  pas  Aime  Martin  comprise  dans 
l'un  des  deux  ménages  ? 

Les  notes  du  regretté  Lamontagne  s'arrêtent  là.  Il  avait  l'intention 
de  poursuivre  ses  recherches,  mais  la  mort  est  venue  et  il  nous  a  quittés 
sans  réaliser  son  projet. 

E.-Z.  M. 


QUESTIONS 

Lors  de  son  voyage  en  France  dans  l'hiver  de  1758-1759,  M.  de  Bougainville 
présenta  aux  ministres  de  Louis  XV,  au  nom  du  marquis  de  Montcalm,  deux 
mémoires  intitulés: 

lo  Mémoire  particulier  et  détaillé  sur  le  projet  de  descente  à  la  Caroline, 
les  moyens  d'exécution,  l'espèce  et  quantité  de  forces  à  employer,  le  temps.de 
l'exécution,  les  opérations  politiques  et  militaires  à  faire  chez  l'ennemi,  le  calcul 
de  la  dépense. 

2o  l'rojet  contre  la  baie  d'Hudson  et  autres,  dépendant  de  circonstances 
connues  du  ministère  seul. 

Ces  deux  mémoires  ont-ils  été  publiés?  Où? 

S'ils  n'ont  pas  été  publiés,  peut-on  m'indiquer  dans  quel  dépôt  d'archivé  S 
je  pourrais  les  retracer? 

X.  X.  X. 

D'après  Turcotte,  pendant  la  session  de  1854,  nos  députés  votèrent  une  allo- 
cation de  $80,000  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  soldats  des  armées  alliées  qui 
succombèrent  dans  la  guerre  de  la  Crimée.  A-t-on  publié  une  liste  de  ceux  qui 
se  partagèrent  ces  $80,000?    Si  non,  peut-on  retracer  ces  noms? 

SOLO. 

Notre  historien  Carneau  dit  qu'à,  la  bataille  du  lac  Saint-Sacrement,  le  U 
septembre  1755,  le  baron  de  IJieskau,  commandant  des  troupes  françaises,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  par  un  déserteur  canadien  établi  depuis  une  dizaim- 
d'années  dans  la  Nouvelle-York.     A-t-on  conservé  le  nom  de  ee  traître? 

X.  X. 


AUGUSTIN  CUVILLIER 


Parmi  les  Canadiens  qui  se  sont  illustrés  durant  la  première  moitié 
du  XI Xe  siècle,  il  est  une  ligure  qui  se  détache  d'entre  les  autres,  qui  fait 
pour  ainsi  dire  contraste  avec  le  reste  de  la  députation  par  ses  qualités 
peu  ordinaires.  M.  Augustin  Cuvillier  n'était,  comme  la  plupart  de  ses 
collègues  de  P Assemblée,  ni  un  homme  de  profession  ni  un  agriculteur, 
("était  l'un  des  rares  marchands  canadiens  qui  furent  memhrcs  de  la  légis- 
lature à  cette  époque. 

Homme  de  grand  jugement,  financier  habile  et  intègre,  l'un  des  fon- 
dateurs et  des  premiers  directeurs  de  la  Banque  de  Montréal,  M.  Cuvillier 
ne  contribua  pas  peu  à  l'éclaircissement,  à  la  direction  et  à  la  solution  des 
problèmes  financiers  de  la  Chambre. 

Envoyé  en  mission  en  Angleterre  par  l'Assemblée  législative,  en  1828, 
pour  y  exposer  la  situation  financière  de  la  province,  il  soutint  brillam- 
ment son  rôle  devant  un  comité  spécial  de  la  Chambre  des  Communes 
anglaises,  nommé  pour  faire  une  enquête  sur  l'état  de  la  province  du  Bas- 
Canada,  et  il  prouva  que,  dans  les  questions  de  ce  genre,  un  Canadien 
n'était  pas  inférieur  aux  Anglais.  S'il  eût  vécu  un  peu  plus  tard,  M. 
Cuvillier  eût  fait  un  ministre  des  finances  de  premier  ordre  ;  il  était  émi- 
nemment qualifié  pour  ce  poste  de  confiance. 

Fils  d'Augustin  et  d'Angélique  Miot  dit  Gérard,  Augustin  Cuvillier 
naquit  à  Québec  le  21  août  1779.  .  11  était  l'aîné  de  sept  enfants,  quatre 
garçons  et  trois  tilles. 

Cette  famille  n'est  pas  très  ancienne  dans  le  pays.  Philippe-Augus- 
tin, grand-père  de  celui  qui  va  nous  occuper,  était  le  fils  de  Jean-Philippe 
et  de  Jacqueline  Charpentier,  de  Pénin,  diocèse  d'Arras.  Philippe-Augustin 
épousa  à  Québec,  le  1<>  juin  1755,  Marie-Anne  Chevalier,  née  en  1735. 

La  famille  llénin  de  Cuvilliers  est  noble  et  originaire  de  Flandre, 
elle  était  établie  dans  la  ïhiérarchie  et  en  Champagne  dès  Tan  1410. 
File  l'ut  maintenue  dans  sa  noblesse  par  deux  jugements  souverains,  rendus 
les  2!)  mars  et  3  avril  1641,  signés  de  Crémonville  et  Angeray,  et  par  deux 
arrêts  rendus  en  16C7  et  IGGS,  d'après  la  production  des  titres,  faite  par 
devant  Louis-François  LcFebvre  de  Caumartin,  intendant  (h*  la  province 
de  Champagne,  chargé  par  le  roi  de  vérifier  les  qualités  des  nobles  (pu  y 
existaient  alors.  (De  Saint-Âllais,  Nobiliaire  Universel  de  France.  Tome 
8,  pp.  42-15.)    Fa  branche  principale  de  cotte  famille  portait,  pour  armes: 
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de  gueules,  à  la  bande  d'or  brisée  en  chef,  d'un  lion  d'azur  ;  l'éeu  timbré 
d'un  beaume  taré  de  front,  grilleté,  liséré  d'or,  orné  de  ses  lambrequins 
d'or,  de  gueules  et  d'azur,  sommé  d'une  couronne  de  comte,  ayant  pour 
cimier  un  griffon  issant,  et  pour  supports,  deux  lions,  (Ibid.) 

Après  avoir  fait  ses  études  au  Collège  de  Montréal,  Augustin  entra 
dans  le  commerce  et  se  lit  un  nom  comme  agent,  encanteur  et  courtier, 
et  devint  bientôt  l'un  des  marchands  les  plus  en  vue  de  la  métropole. 
Nous  ne  savons  où  il  apprit  l'anglais,  mais  il  possédait  cette  langue  à  la 
perfection  (1). 

Le  7  novembre  1802,  il  épousait  à  Montréal,  Marie-Claire,  fille  de 
Joseph-Marie  Perrault.  De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants;  Thomas- 
Augustin,  baptisé  le  1(5  août  1803;  Marie-Anne,  baptisée  le  sept. décembre 
1804;  Joseph-Georges,  baptisé  le  17  juin  et  sépulture  le  31  août  1806  ; 
Jean,  né  le  4  mars  1810  ;  Angélique,  née  le  17  novembre  1811  ;  Augustin, 
baptisé  le  21  décembre  1813;  Maurice,  baptisé  le  20  février  181(1;  et 
Marie-Luce,  née  le  12  juin  1817. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  de  1812-15,  M.  Cuvillier  offrit 
ses  services  au  gouvernement. 

Le  21  septembre  1812,  un  ordre  général  de  milice  incorporait  le 
cinquième  bataillon  de  milice,  qui  fut  bientôt  connu  sous  le  sobriquet  de 
"The  Devil's  Own"  car  il  était  composé  de  rudes  gaillards  qui  n'avaient 
pas  froid  aux  yeux.  M.  Cuvillier  obtint  une  commission  de  lieutenant 
dans  ce  corps  et  en  fut  nommé  adjudant.  Le  17  mars  1813,  il  était  promu 
capitaine  et  quelques  mois  plus  tard  il  était  chargé  d'une  mission  difficile 
autant  que  périlleuse,  et  qui  demandait  autant  de  tact  que  de  bravoure; 
celle  d'aller  sur  la  frontière  et  de  pénétrer  los  lignes  ennemies,  pour  s'en- 
quérir de  ses  forces.  Voici  comment  il  rendit  compte  de  sa  mission  au 
colonel  Lethbridge,  commandant  de  district,  à  Côteau-du-Lac. 

Soulanges  (Cedars)  19th  June  181."$. 

Sir, 

In  coni'ormity  to  the  orders  of  Major  General  De  Rottenhurg.  I 
proceeded  on  the  15th  instant  to  the  Province  Line  at  Sa  1  mon  River,  to 
reeonnoitre  the  tënemy\s  position  and  strength  at  that  Rost  ;  but  more 
particularly  to  procure  Correct  information  relative  to  Deserters  front  the 
différent  Hattalions  of  Kmbodied  Militia,  vvho  werc  représente*!  to  Major 


(1)  Voir  plus  loin  sa  lettre  du  10  juin  1813  au  colonel  Lethbridge. 
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General  de  Rottenburg  as  having  taken  refuge  with  the  Enemy  —  and 
also  relative  to  others  of  llis  Majesty's  Canadian  Subjeets  wo  were  settled 
in  that  part  of  the  enemv's  eountry. 

On  the  morning  of  thé  IGth,  myself  and  eompanions,  (Julien  Per- 
rault and  Amabîe  Foucher),  got  near  to  the  enemv's  Picquet  unpereeived  ; 
but  finding  that  I  coulrî  not  without  the  greatest  difficulté  and  danger, 
owing  to  the  inipervious  state  of  the  Woods,  approach  near  enough  to  his 
Bloek  Ilouse,  or  converse  with  the  neighbouring  inhabitants  on  the  subject 
of  my  mission,  we  resolved,  after  taking  the  usual  précaution  in  the  eyent 
of  a  scpàrate  e.xamination,  to  allow  ourselves  to  be  eonducted  by  the 
Piequèt  Gnard  as  Prisoners  to  the  Fort,  where  we  eould  procure  ail  the 
information  required.  The  Picquet  is  on  the  left  bank  of  Salmon  Hiver 
abolit  two  rods  for  the  line  4r>°,  and  about  One  Mile  &  a  quarter  below 
the  Bloek  Hou.se  ;  it  was  eomposed  of  four  persons,  one  of  whom  a  Boy 
of  about  14,  another  of  16  and  two  Men.  The  Arms  to  ail  appearanee 
were  new,'  and  in  tolerabîe  good  order.  The  Block  House  is  situated  on 
an  eminence  on  the  same  side  of  the  lîiver,  about  two  rods  from  the  High 
Road.  Tt  is  built  of  Elm,  and  quite  new.  The  Loop-holes  are  about  10 
inches  long,  and  about  18  inches  apart,  and  not  adapted  to  the  pûrpose 
intended.  The  Militia  Force  is  eomposed  of  a  Captain,  Lieutenant,  En- 
sign  and  Thirty  five  men  principally  Waiters  at  Taverns,  Servants,  Jour- 
neymen,  Shoemakcrs  &  Tanners  ;  not  more  than  8  or  10  men  sleep  in  the 
Block-Uouse  at  night,  the  rest  are  distributed  ail  over  the  Village. — 

The  Captain  lodges  at  Stutson's  Tavern,  the  Ensign  at  another, 
and  the  lieutenant  is  the  onîy  officer  who  remains  in  the  Block-House. 
There  are  5  or  six  Canadian  families  in  the  Village.  The  men  are  en- 
gaged  in  the  Militia  Service  of  the  United  States  for  irrcgular  period?, 
some  for  two,  others  for  four  and  six  months  at  the  rate  of  ten  or  eleven 
Dollars  ]).  m.,  hesides  rations. — 

Thèse  Canadians  were  either  established  there  or  were  labourera  in 
that  Country,  previous  to  the  déclaration  of  War,  exeept  one  named  Lor- 
rain, a  ringleader  of  the  Pointe-Clair  party —  he  likewise  is  engaged  in 
the  Militia.  Some  dcserters  from  our  Embodicd  Militia  had  also  taken 
refuge  at  that  place  but  were  enlisted  in  the  regular  service,  and  sent  to 
the  dépôt  at  Greenbush. 

From  the  description  given  of  the  composition  of  the  force  of  the 
above  mentioned  Post,  you  will  see  how  inefficient  it  must  be  even  for 
the  purposes  of  defence. 
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I  had  several  opportunities  of  looking  into  the  Potiches  of  some  of 
the  Sentries  placcd  over  me,  and  found  thcni  without  ammunition,  and 
J  have  reason  to  believe  that  the  Post  is  without  that*very  essential  requi- 
site. — There  is  no  ArtilJery  —  about  une  Hundred  &  fifty  Barrels  of  Beef, 
a  few  Barrels  of  Pork  and  about  Sixty  Pounds  of  Flour  destined  to  Victual 
some  of  the  lndians  of  St.  Pogis,  compose  their  Stock  of  Provisions. — 

From  my  being  very  well  known  in  that  Country  as  a  Mereliant,  no 
suspicion  attached  to  me,  and  L  was  permitted  to  go  through  the  Village, 
accompanied  by  a  Subaltern  officer,  and  to  converse  with  the  inhabitants, 
who,  with  différent  views,  but  chiefly  those  of  Trade,  were  anxious  to 
communieate  with  me.  From  them  1  procured  ail  the  information  I 
required. — 

My  release  was  oeeasioned  by  an  agreement  whieh  the  Commanding 
Officer  said  was  entered  into,  quite  lately  between  the  Miinstcrs  of  Créât 
Britain  &  of  the  United  States,  stating  that  ail  persons  which  by  the 
events  of  War  should  be  taken  by  either  Power  and  who  are  found  without 
Arms,  sucli  as  Merchants,  Surgeons,  Surgeons  Mates  and  persons  of  similar 
deseription  and  against  wïiom  no  suspicion  attached,  should  be  imme- 
diately  given  up.  The  Coniinanding  Officer,  after  a  consultation  and  an 
examination  whieh  lasted  two  days,  decided  that  my  case  came  within  the 
purview  of  this  convention  and  that  1  should  be  set  at  liberty- — 

On  the  18th  1  was  escorted  by  an  officer  to  the  Province  line  where 
I  found  my  canoë,  and  was  permitted  to  départ.  I  cannot  but  speak  in 
the  highest  ternis-  of  the  handsome  and  polite  manner  in  which  I  was 
treated  by  Captai n  Irwin  the  Commanding  Officer,  as  also  the  other 
Oflicers  and  inhabitants  of  that  Village,  and  cannot  conclude  this  letter 
without  bearing  testimony  to  their  peaceable  disposition  towards  the'inha- 
bitants  of  Canada  in  General. 

I  have  the  honor  to  be, 
Sir, 

Your  most.  obed.  Serv. 

Augustin  Cuvillier, 
Captn.*5th  Battu.  S  &  E.  Militia. 

Colonel  Lethbridge, 

Inspecting  FieJd  Officer, 

Commanding  tho  District 
Coteau  du  'Lac. 

Le  capitaine  Cuvillier  donna  astt  démission  de  la  milice  le  !*  avril 
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1814.  Il  reçut  plus  tard  la  médaille  de  Châteauguay  et  obtint  800  acres 
de  terre  dans  le  canton  de  Litchfield  en  récompense  de  ses  services  durant 
la  guerre. 

Le  13  mai  1814,  il  était  élu  à  la  Chambre  d'Assemblée,  dans  le  comté 
de  Huntingdoii,  et  il  continua  de  représenter  ce  collège  électoral  jusqu'au 
2  septembre  1830. 

Après  la  redistribution  des  sièges,  il  fut  élu  le  2G  octobre  1830  dans 
le  comté  de  Laprairie  et  représenta  ce  comté  jusqu'au  î)  octobre  1831. 
Battu  aux  élections  de  cette  année,  il  ne  reparut  plus  à  l'Assemblée. 

Grâce  à  ses  connaissances  en  fait  de  finances  et  de  commerce,  M. 
Cuvillier  devint  bientôt  l'âme  du  comité  du  budget. 

Voici  en  quels  termes  M.  Fauteux  (2)  raconte  la  fameuse  affaire 
de  P-"impeachment"  du  juge  Foucher  de  Montréal;  affaire  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  et  qui  dura  plusieurs  années.  C'est  l'un  des  événements 
qui  montre  le  mieux  la  conduite  scandaleuse  des  gouvernants  du  temps. 

"  M.  Austin  Cuvillier,  député  à  la  Chambre  d'Assemblée,  n'avait 
pas  été  heureux  comme  plaideur  devant  le  juge  Foucher.  Non  content 
des  24  heures  allouées  à  tout  condamné  pour  maudire  son  juge,  il  proposa 
contre  lui,  de  son  siège  en  chambre,  le  21  janvier  1817,  une  motion  d'"im- 
peachment".  11  alléguait  que  le  juge  Foucher  avait  perverti  les  fins  de 
la  justice  et  préparé  lui-même  certaines  procédures  pour  le  compte  d'une 
des  parties  dans  les  causes  qu'il  devait  juger.  C'est  ainsi  qu'il  aurait  aidé 
ouvertement  son  commensal  et  ami  Pierre-Ignace  d'Aillebout  dans  plu- 
sieurs causes,  notamment  en  1811,  lorsqu'il  était  poursuivi,  comme  exécu- 
teur testamentaire  du  Grand- Vicaire  Saint-Onge,  au  nom  de  la  Couronne, 
mais  pour  le  compte  de  Joseph  Bouclier  de  Montarville  et  de  son  épouse 
Marie  Avrard,  et  en  1813,  lorsqu'il  poursuivait  lui-même  Etienne  Duches- 
nois,  de  Varennes,  en  recouvrement  de  Tentes  collectées.  L'enquête  parle- 
mentaire qui  se  fit  aussitôt  révéla  en  effet  quelle  juge  Foucher  avait  montré 
un  souci  bien  particulier  des  intérêts  de  son  ami  d'Aillebout.  La  Cham- 
bre décida  qu'il  y  avait  lieu  à  "impeaehment"  et  demanda  au  pouvoir 
exécutif  la  suspension  du  juge  Foucher.  Mais  le  Prince  Régent  à  qui 
fut  laissé  le  soin  de  décider  en  dernier  ressort  ne  crut  pas  devoir  se  rendre 
au  désir  de  l'Assemblée  et  maintint  en  ses  fonctions  le  magistrat  discuté." 

M.  Bédard  (3)  nous  fournit  plus  de  détails  sur  cette  affaire  scanda- 
leuse. 


(2)  Fauteux,  La  famille  d'Aillrhoust .  p.  lf>4. 

(3)  Histoire  de  cinquante  ans,  pp,  15C-158, 
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É*  M,  Cuvillier  accusa  ensuite  le  juge  Foucher  d'avoir  servi  les  inté- 
rêts de  quelques  amis,  entre  autre  d'un  nommé  d'Aillebout,  pour  qui  il 
avait  rédigé  une  action  qu'il  jugea  ensuite  en  sa  -faveur,  sans  vouloir 
entendre  les  témoins  des  parties,  et  d'avoir  aussi  traité  avec  insolence 
quelques  membres  du  barreau  qu'il  croyait  être  ses  ennemis;  en  agissant 
ainsi  il  s'était  rendu  coupable  de  malversation  et  avait  déshonoré  la  ma- 
gistrature. 

"  Ces  différentes  accusations  furent  en  partie  prouvées,  la  mise  en 
accusation  du  juge  fut  décrétée,  une  adresse  au  prince  régent  accompagnée 
des  témoignages  rendus  dans  l'enquête,  fut  remise  entre  les  mains  du 
gouverneur  avec  prière  de  la  faire  parvenir  à  sa  destination,  et  de  suspen- 
dre en  même  temps  le  juge  Foucher  de  ses  fonctions.  Le  gouverneur 
avait  pris  communication  de  la  preuve  faite  contre  le  juge,  et  avait  décidé 
de  le  suspendre,  il  communiqua,  sa  détermination  à  la  Chambre  le  3  mars. 
Deux  jours  auparavant,  sur  la  proposition  de  M.  de  Gaspé,  le  conseil  avait 
par  une  adresse  prié  le  prince  régent  de  ne  pas  punir  le  juge  Foucher  sur 
les  plaintes  portées  contre  lui  par  l'Assemblée,  avant  que  lui,  le  conseil, 
y  eut  donné  son  concours,  que  ces  plaintes  devaient  être  jugées  légalement 
devant  un  tribunal  compétent,  que  c'était  lui,  le  conseil,  qui  devait  être 
ainsi  érigé  en  liante  cour  de  justice. 

"  La  Chambre  répliqua  que  les  prétentions  du  Conseil  n'avaient  aucun 
fondement  et  qu'elles  tendaient  à  favoriser  les  coupables  qui  ne  sont  pas 
justiciables  des  tribunaux  ordinaires,  à  les  faire  échapper  à  la  justice  et 
à  favoriser  un  pouvoir  oppresseur  et  arbitraire. . 

"Le  protonotaire  Monk,  continue  M.  Bédard,  avait  refusé  de  pro- 
duire les  dossiers  à  l'enquête  contre  le  juge  Foucher,  il  fut  envoyé  en 
prison  par  ordre  de  la  Chambre;  un  nommé  Lacroix,  avocat  de  Montréal, 
s'était  rendu  coupable  de  parjure  dans  cette  affaire,  on  ordonna  son  arres- 
tation mais  il  s'enfuit  du  pays.  Plusieurs  députés  avaient  refusé  de  par- 
ticiper aux  accusations  formulées  contre  le  juge  Foucher"  (4). 

M.  Cuvillier  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Banque  de  Montréal, 
établie  le  23  juin  1817  par  un  groupe  de  marchands  de  cette  ville. 
C'étaient  MM.  John  Hichardson,  George  Garden,  George  Moffatt,  Thomas- 
A.  Turner,  Robert  Annour,  James  Leslie,  Iloratio  Gates,  John-C.  Bush 
et  Augustin  Cuvillier  (Ô). 

(4)  Voir  aussi  Documents  relatifs  à  VHistoiru  Constitutionnelle,  1711-1S1S, 
p.  GOS. 

(">)  The.  Cuntcnary  of  t)t<  Ihtnk  of  Montréal,  1817-1017, 


Aux  élections  qui  eurent  lieu  le  17  août  1817,  M.  Cuvillier  fut  élu 
l'un  des  directeurs  de  la  banque. 

Le  î>  décembre  de  cette  année,  il  était  nommé  encanteur  pour  la 
vente  des  propriétés  des  Récollets  à  Montréal  (G). 

Avec  l'arrivée  de  lord  Daîhousie,  la  question  des  finances,  qui  avait 
été  depuis  plusieurs  années  la  pierre  .d'achoppement  de  l'administration, 
prit  une  intensité  nouvelle.  Le  nouveau  gouverneur  avait  à  ce  sujet  des 
idées  bien  arrêtées  et  des  instructions  de  Downing  Street,  à  l'etfet  de 
contrecarrer  les  prétentions  de  l'Assemblée,  qui  réclamait  le  droit  de  voter 
toutes  les  dépenses  de  l'administration  de  la  manière  qu'elle  jugerait  à 
propos. 

"  C'était,  dit  M.  (iarneau  (7),  MM.  Papineau,  Neilson  et  Cuvillier 
qui  avaient  dirigé  le  grand  débat  sur  les  finances  avec  le  .bureau  des  colo- 
nies, représenté  ici  par  le  gouverneur  et  le  Conseil.  MM.  Papineau  et 
Xeilson  s'étaient  chargés  de  la  discussion  du  principe;  M.  Cuvillier,  des 
chiffres  et  de  la  comptabilité.  On  ne  put  ni  leur  en  imposer  ni  les  trouver 
en  défaut  sur  les  matières  d'impôt  et  de  finance;  mais  les.  ministres 
avaient  le  pouvoir,  et  ils  en  avaient  usé  pour  dissoudre  les  parlements,  afin 
d'intimider  les  représentants  du  peuple/' 

Un  comité  fut  nommé  par  l'Assemblée  à  la  session  de  1823  pour 
s'enquérir  du  péculat  da  Receveur  Général  Caldwell.  M.  Cuvillier  pré- 
sidait ce  comité.  Le  3  février  1824,  il  fit  à  la  Chambre  un  rapport  très 
élaboré  et  très  clair.  La  défalcation  se  montait  à  £06,117-13-4,  suivant 
la  déclaration  même  de  Caldwell. 

M.  Cuvillier  était  président  du  comité  du  budget  en  1825,  lorsque 
le  lieutenant-gouverneur  Burton  accepta,  en  Fabsence  de  lord  Daîhousie, 
le  budget  tel  que  voté  par  la  Chambre. 

A  la  séance  du  21  janvier  une  pétition  de  divers  élerfours  du  comté 
de  Buckinghamslurc  fut  présentée  à  l'Assemblée  par  M.  Cuvillier.  Dan- 
cette  requête  l'on  demandait  l'annulation  des  mandats  de  M.  Bourdages 
et  de  M.  Jean-Baptiste  Proulx.  pour  île  prétendues  irrégularités  de  la 
part  du  rapporteur-rédacteur  de  l'élection,  mais  la  prétention  des  requé- 
rants fut  évartée,  et  ces  messieurs  conservèrent  leur  siège. 

Le  retour  h  Québec  «le  lord  Daîhousie,  en  1825,  remit  bientôt  sur 
le  tapis  la  question  du  vote  du  budget.    Le  gouverneur  refusa  le  bill  des 

irt)  Archives  «lu  Canada,  s.'-rie  C.  vol.  605,  i>.  83. 
<7>  Histoire  <lu  Canada,  1882.  III.  p.  2?.7. 
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subsides,  qui  avait  d'ailleurs  été  rejeté  par  le  Conseil,  et  blâma  la  Chambre 
de  persister  dans  ses  prétentions.  La  législature  fut  prorogée  le  7  mars 
1827,  et  dissoute  le  5  juillet,  suivant. 

A  la  session  suivante,  ouverte  le  20  novembre  de  cette  année,  lord 
Dalhousie  avant  refusé  de  reconnaître  l'élection  de  M.  Papineau  comme 
président,  la  Chambre  fut  prorogée  trois  jours  plus  tard. 

Sur  la  proposition  de  M.  Cuvillier,  la  Chambre  avait  déclaré:  "Que 
le  choix  du  président  devait  se  faire  librement  et  indépendamment  du 
pouvoir;  i|iie  M.  Papineau  avait  été  élu  par  l'Assemblée;  que  la  loi 
n'exigeait  pas  l'approbation  du  gouverneur,  laquelle  n'était,  comme  la 
présentation,  qu'une  cérémonie  fondée  sur  un  simple  usage"  (8). 

M.  Papineau  et  ses  amis  convoquèrent  des  assemblées  par  toute  la 
province.  Les  Canadiens  furent  invités  à  signer  des  représentations  que 
l'on  voulait  transmettre  en  Angleterre.  Quatre-vingt-sept  mille  signa- 
tures furent  recueillies  et  MM.  Viger,  Cuvillier  et  Neilson  furent  chargés 
de  les  porter  à  Londres. 

MM.  Viger  et  Neilson  s'occupèrent  du  point  de  vue  légal  et  consti- 
tutionnel, tandis  que  M.  Cuvillier  fut  chargé  de  la  question  des  chilfres. 
Interrogé  par  le  comité  spécial  de  la  Chambre  des  Communes,  il  s'acquitta 
si  bien  de  sa  besogne,  que  ses  réponses,  précises  et  marquées  au  coin  de 
l'habileté  et  de  la  connaissance  des  affaires,  jetèrent  toute  la  lumière  voulue 
sur  cette  question,  et  ne  laissèrent  rien  à  désirer. 

A  la  séance  de  1829,  la  Chambre  d'Assemblée  vota  des  remercie- 
ments à  MM.  Neilson,  Viger  et  Cuvillier  pour  les  services  précieux  qu'ils 
avaient  rendus  à  la  province  durant  le  cours  de  leur  mission  en  Angleterre. 
Ces  remerciements  avant  été  transmis  à  ces  messieurs,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  remercier  la  Chambre  des  paroles  bienveillantes  qu'elle  leur  avait 
adressées. 

Le  14  mai  1830,  M.  Cuvillier  s'occupait  de  l'érection  d'une  maison 
d'école  à  Saint-Constant.  Le  3  août  suivant  il  acceptait  la  nomination 
de  juge  de  paix  pour  le  district  de  Montréal. 

Une  proclamation  du  o  juin  1832  annonçait  l'i n corporation  de  la 
ville  de  Montréal,  et  le  23  mai  suivant,  M.  Cuvillier  était  désigné  pour 
présider  aux  élections  des  premiers  conseillers  municipaux.  Il  fut  cette 
même  année  nommé'  juge  de  la  cour  spéciale  des  sessions  de  la  paix,  qui 
administra  les  affaires  de  la  ville  en  attendant  la  mise  en  force  du  statut. 


(S)  Journal  de  la  Chambre  d'Assemblée. 
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A  Québec,  les  choses  allaient  de  mal  en  pis.  A  la  session  de  1834, 
ouverte  le  T  janvier,  -lorsqu'un  comité  de  bonne  correspondance  avec  le 
Conseil  fut  proposé  selon  l'habitude,  M.  Bourdages  s'éleva  fortement  contre 
la  nominal  ion  d'un  tel  comité,  et  M.  Lafontaine  déclara  qu'il  ne  croyait 
pas  qu'un  pareil  comité  fut  nécessaire.  M.  Cuvillier  lui  répondit  qu'il 
était  du  devoir  de  l'Assemblée  de  se  tenir  en  correspondance  avec  le  Con- 
seil et  qu'il  était  puéril  de  s'opposer  à"  cet  acte  de  convenance. 

Lorsque  M.  Bédard  proposa  les  fameuses  "92  résolutions",  MM. 
Xeilson,  Cuvillier  et  Quesnel  se  séparèrent  de  M.  Papineau,  qui  allait 
trop  loin,  pensaient-ils,  et  votèrent  contre  ses  propositions.  M.  Xeilson 
avait  proposé  un  amendement  qui  fut  rejeté  par  un  vote  de  24  contre  56. 

""Depuis  quelque  temps,  dit  M.  Garneau  (9),  M.  Xeilson  voyant 
l'entraînement  de  la  majorité  des  représentants  du  peuple,  s'était  séparé 
de  M.  Papineau.  Plusieurs  Canadiens  influents,  tels  que  MM.  Quesnel 
et  ('millier,  avaient  fait  comme  lui.  Ces  hommes  éclairés,  dont  l'expé- 
rience et  le  jugement  avaient  Tin  grand  poids,  reconnaissaient  toute  la 
justice  des  droits  réclamés  par  la  majorité;  mais  ils  craignaient  de  risquer 
dans  une  lutte  passionnée,  ce  qu'on  avait  déjà  obtenu." 

Comme  conséquence  de  son  vote,  M.  Cuvillier  fut  battu  aux  élections 
qui  eurent  lieu  en  octobre  et  novembre,  1834. 

Le  20  janvier  1835,  il  était  nommé  l'un  des  commissaires  pour  juger 
les  petites  causes  dans  la  ville  de  Montréal. 

Le  gouvernement  ayant  décidé  de  faire  une  enquête  sur  la  question 
des  affaires  de  la  maison  d'asile  des  pauvres  de  Montréal,  nommait  deux 
commissaires  à  cet  effet.  MM.  Jacques  Viger  et  Edouard-Etienne  Rodier, 
et  désirait  leur  adjoindre  M.  Cuvillier;  mais  celui-ci,  dans  une  lettre 
datée  du  5  avril  183(5,  déclina  la  nomination  et  exprima  ses  regrets.  Ses 
nombreuses  occupations,  disait-il,  l'empêcheraient  de  donner  à  cette  affaire 
tout  le  temps  nécessaire  à  la  réalisation  du  désir  du  gouvernement. 

On  a  vu  que,  cédant  aux  instances  des  citoyens,  le  gouvernement 
avait  octroyé  une  charte  ;ï  la  ville  de  Montréal  en  1832.  Cotte  loi  devait 
rester  en  force  jusqu'au  1er  de  mai  1 83(5  seulement.  Pour  des  raisons 
inconnues,  la  charte  ne  fui  pas  renouvelée  ef  l'on  dut,  pendant  quelques 
années,  retourner  à  l'ancien  système  d'administration  des  juges  de  paix. 

(9)  Uiatpltc  du  Canada.  18X2,  III,  ;u>0. 
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Une  nouvelle  charte  fut  accordée  à  la  ville  par  le  Conseil  Spécial  du 
Bas-Canada,  en  août  1840. 

Le  19  mai  1838,  M.  Cuvilîier  fut  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  faire  faire  un  relevé  du  lac  Saint-Pierre,  en  vue  d'améliorer 
la  navigation  entre  Québec  et  Montréal. 

Ayant  appris  que  le  Conseil  Spécial  du  Bas-Canada  se  proposait  de 
passer  une  ordonnance  à  l'effet  d'empêcher  à  l'avenir  les  particuliers  de 
faire  des  affaires  de  banque,  à  moins  d'obtenir  une  charte  à  cet  effet,  la 
maison  Cuvilîier  et  lils  (composée  d'Augustin  et  de  ses  fils  Jean  et  Mau- 
rice) prièrent  le  gouverneur  de  n'en  rien  faire.  Ils. exposaient  les  embarras 
qu'une  telle  loi  créerait  aux  capitalistes  et  prétendaient  que  ce  serait  une 
atteinte  à  la  liberté  du  commerce.    La  chose  en  resta  là. 

L'acte  d'Union  des  deux  provinces  fut  mis  en  vigueur  le  10  février 
1841. 

M.  Cuvilîier  fut  élu  dans  lluntingdon  le  8  avril  suivant  et  il  siégea 
dans  l'Assemblée  jusqu'au  23  septembre  1844. 

A  la  réunion  des  Chambres,  le  14  juin  1841,  il  était  élu  à  l'unanimité 
président  de  l'Assemblée  législative  et  il  continua  de  remplir  cette  haute 
fonction  jusqu'au  30  septembre  1844.  "Il  était,  dit  M.  Turcotte  (10), 
qualifié  pour  remplir  ce  poste  important,  possédant  parfaitement  les  deux 
langues,  et  ayant  de  grandes  connaissances  parlementaires.  Tous  les  partis 
furent  unanimes  à  applaudir  à  cette  nomination. 

Aux  élections  de  1844,  M.  Cuvilîier  se  présenta  de  nouveau  dans  le 
comté  de  lluntingdon.  Il  fut  défait  par  M.  B.-H.  LeMoine,  et  se  retira 
de  la  vie  publique,  après  y  avoir  passé  trente  ans. 

Le  typhus  faisait  un  grand  nombre  de  victimes  en  184!),  non  seule- 
ment à  Montréal,  mais  par  toute  la  province.  Les  journaux  du  temps 
sont  remplis  d'avis  de  décès.  M.  Cuvilîier  tomba  malade  le  matin  du  1 1 
juillet,  vers  8  heures,  en  arrivant  à  son  bureau.  On  se  hâta  de  le  trans- 
porter chez  lui  et  malgré  les  soins  du  médecin  il  expirait  entre  T  et  S 
heures  du  soir. 

Un  journal  anglais  de  Montréal  a  proclamé,  dit  M.  Bibaud  (II), 

(10)  L.-P.  Turcotte,  Le  Canada  .sous  l'Union,  I,  p.  72. 

(11)  Hibaud,  Panthéon  Canadien, 
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que,  dans  quelque  pays  que  M.  Cuvillier  eût  pu  naître  et  dans  quelques 
sphère  qu'il  eût  pu  se  mouvoir,  il  n'aurait  pas  manqué  de  devenir  un 
homme  distingue'',  aucun  de  ses  contemporains  n'ayant  surpassé  son  talent 
pqur  les  affaires. " 

Voici  le  bel  éloge  que  fait  de  M.  Cuvillier  Caîwtda:  au  l'Jiicyclopcdia 
of  the  Coutttry.    Nous  traduisons. 

w  L'honorable  M..  Augustin  Cuvillier  fut  durant  nombre  d'années 
l'un  des  princes  du  commerce  de  Montréal,  et  il  figura  d'une  manière 
active  et  agressive  dans  la  politique.  11  possédait  de  grands  talents  pour 
le  commerce,  et  son  établissement  fut  pendant  longtemps  l'un  des  plus 
considérables  du  Canada.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  du  Board  of  Tradc 
de  Montréal  (12)  et  présida  la  séance  d'inauguration  de  cette  institution. 
Dans  l'Assemblée  législative  du  Bas-Canada,  il  faisait  autorité  dans  toutes 
les  affaires  de  finances  et  de  commerce.  De  concert  avec  MM.  Neilson  et 
Viger,  M.  Cuvillier  représenta  la  province  à  Londres,  en  1828,  et  il  prouva 
devant  un  comité  spéc  ial  de  la  Chambre  des  Communes  anglaises  qu'il 
était  digne  de  remplir  cette  charge  de  confiance.  11  est  mort  en  1849, 
laissant  une  haute  réputation  comme  marchand  et  comme  homme  poli- 
tique." 

Augustin  Cuvillier,  fils,  épousa  à  Montréal,  le  1(5  mars  1837,  Louisa- 
Sarah  ïïay,  tille  de  feu  Richard  Bérenger  Ilay. 

Maurice  fit  partie  du  conseil  de  ville  de  Montréal  de  1852  à  1854. 
Il  avait  épousé,  le  21  juin  185'-?,  Marie-Virginie  Juchereau  Duchesnay. 
Il  est  mort  à  Montréal  le  10  mars  1891.  Un  seul  fils  survit,  M.  Georges 
Symes  Cuvillier,  agent  d'assurances  à  Montréal. 

Vue  petite  fille  d'Augustin  Cuvillier  (Mlle  Symes),  épousa  Napoléon- 
llughes-Charles-Marie,  marquis  de  Bassano  qui  devint  duc  de  Bassauo 
à  la  mort  de  son  père,  en  1898. 

F  RANCI  S- J.  AUDET 


(12)  En  1842. 


BUIJLlîTIN 

DKS 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


VOL.  XXVIII  BEAUCEVILLE  —  MAI  1922  Ne  5 


OLIVIER  MOREL  DE  LA  DURANTAYE, 
CAPITAINE  AU  REGIMENT  DE 
CARIGNAN 


(Suite  et  lin) 

"  Olivier  Morel  Ecuyer  sieur  de  la  Durantaye,  Com- 
mandant pour  le  Roi  au  pays  des  Outaouax,  Miamis  Pou- 
touamis  (sic)  Sioux,  et  autres  nations  sous  les  ordres  de 
Monsieur  le  Marquis  de  Denonville  Gouverneur  Général 
de  la  Nouvelle-France. 

"  Aujourd'hui,  septième  de  juin  mille  six  cent  quatre- 
vingt-sept,  en  présence  du  révérand  Père  Arigeleran  Su- 
périeur des  missions  des  Outàouacs  à  Missilimakinac  de 
Ste  Marie  du  Sault  des  mamis,  des  Illinois,  de  la  Baie  des" 
Puans,  et  des  Sioux,  de  M.  de  la  Forest  ci-devant  com- 
mandant  au  fort  de  St  Louis  aux  Illinois,  de  M.  de  liste 
notre  lieutenant  et  de  Mr.  de  Beauvâis,  lieutenant  du  fort 
de  St  Jose])li  au  détroit  des  lacs  huron  et  Erié,  déclarons 
a  tous  qu'il  appartiendra  être  venus  sur  le  bord  de  la 
rivière  St  Denis  situé  à  trois  lieues  du  lac  Erié  dans  le 
Détroit  des  dits  lacs  Erié  et  Huron  au  sud  du  dit  Détroit 
et  plus  bas  à  l'entrée  du  lac  Erié  au  nord,  pour  et  au  nom 
du  Roi,  réitérer  la  prise  de  possession  des  dits  postes  faits 
par  M.  de  la  Salle  pour  la  facilité  des  voyages  qu'il  lit  faire 
pour  la  barque  de  Niagara  à  Missilimakina  ès  années... 
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auxquels  dits  postes  nous  avions  fait  planter  de  nouveau 
un  poteau  avec  les  armes  du  Roi,  pour  marquer  la  dite 
réitération  de  possession  et  ordonner  plusieurs  logements, 
être  faits  pour  L'établissement  des  français  et  sauvages 
chaouannuons  et  inamis  de  longtemps  propriétaires  des 
dits  pays  du  détroil  et  lac  Erié  dequels  ils  se  seraient  reti- 
rés pendant  quelque  temps  par  leurs  plus  grande  utilité;  le 
présent  acte  passé  en  notre  présence,  signé  de  notre  main 
et  du  R.  P.  Angeleran  de  La  Cie  de  Jésus,  de  MM.  de  la 
Porest,  de  l'I&le  et  de  Beauvais,  ainsi  signé  à  l'original; 
Angelerain,  Jésuite,  de  la  Durantaye,  le  Gardeur  de  Beau-* 
vais.  et  sieur  de  la  For  est  "  (15). 

Le  27  octobre  1687,  le  gouverneur  de  Denonville 
écrivait  au  ministre  : 

"  Il  y  a  une  place  de  capitaine  réformé  vacante  que 
j'ai  donné  au  Sr  de  la  Durantaye  qui  depuis  que  je  suis 
en  ee  pays  a  très  bien  servi  aux  Outaouas  et  a  eu  bien  soin 
de  travail  et  de  la  dépense  à  faire  exécuter  tous  les  ordres 
qu'il  a  reçus  de  moi.  C'est  un  homme  de  condition  mal  en 
ses  affaires  et  qui  par  sa  grande  application  à  Missilima- 
kinac  a  bien  exécuté  l'ordre  que  nous  lui  avions  donné 
de  prendre  les  Anglais  ayant  enlevé  un  des  partis  à  deux 
journées  de  Missilimakinac  "  (16). 

Dans  sa  lettre  au  ministre  du  12  novembre  1690,  lui 
rendant  compte  de  la  défaite  de  Phipps  devant  Québec, 
le  gouverneur  de  Frontenac  écrivait  : 

kk  Maintenant  que  le  Roi  a  triomphé  de  ses  ennemis 
et  par  mer  et  par  terre,  croirait-il  mal  employer  quelques- 
unes  de  ses  escadres  de  vaisseaux  à  punir  l'insolence  de 
ces  véritables  et  vieux  parlementaires  de  Baston,  de  les 
foudroyer  aussi  bien  que  ceux  de  Manathe  dans  leur 
tanière  et  de  se  rendre  maître  de  ces  deux  villes  qui  met- 
traient en  sûreté  toutes  ces  cotes  et  les  pèches  du  Grand- 
l>anc  dont  la  conservation  n'est  pas  d'une  petite  impor- 
tance ni  d'une  médiocre  utilité." 

Un  mémoire  anonyme  probablement  préparé  par  le 

<l..)  Archives  de  la  province  do  Québec. 
(ICO  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale. 
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fameux  d'Ibcrville  et  daté  de  cotte  même  année  1690  donne 
les  moyens  de  prendre  Manatlie  ou  la  Nouvelle- York  avec 
huit  frégates  montées  de  1500  hommes  outre  leurs  équi- 
pages ordinaires.  L'auteur  du  mémoirë"dit  qu'il  fut  aidé 
des  conseils  de  M.  de  la  Durantaye  dans  l'élaboration  de 
son  plan  (17). 

M.  de  la  Durantaye  fut  relevé  de  son  commandement 
de  Miehillimakinae  par  M.  de  Louvigny,  en  1690. 

M.  Champigny,  intendant  de  la  Nouvelle-France, 
écrivait  au  ministre  le  10  mai  1691  : 

M  Le  si-  de  la  Durantaye,  ancien  capitaine  de  Cari- 
gnan,  établi  en  ce  pays  de1  puis  longtemps,  qui  a  été  fait 
capitaine  reformé  par  Mr  le  marquis  de  Denonville  et 
qui  a  commandé  plusieurs  années  au  fort  de  Michilima- 
quina  (Miehillimakinae)  avec  conmiission  du  Roi,  a  été 
retiré  de  ce  poste  l'année  dernière,  sans  que  j'aie  pu  en 
pénétrer  la  raison  étant  très  honnête  homme  et  de  juge- 
ment fort  capable  de  ménager  les  esprits  des  Sauvages 
qu'il  a  su  nous  conserver  malgré  les  dispositions  où  ils 
étaient  de  faire  la  paix  avec  l'Iroquois  sans  notre  parti- 
cipation. Ce  fut  lui  qui  les  engagea  de  descendre  en  1690 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents  en  cent  canots  chargés 
de  pelleteries  qu'ils  traitèrent  avec  les  Français.  Lorsque 
le  dit  sr  de  Louvigny  arriva  à  Michiliinaquina  pour  relever 
le  sr  de  la  Durantaye,  il  trouva  les  affaires  en  "cette  bonne 
disposition  et  les  Sauvages  prêts  à  descendre  à  Montréal 
et  au  lieu  de  recevoir  des  témoignages  de.  la  satisfaction 
que  l'on  doit  avoir  de  ce  qu'il  avait  si  heureusement  négo- 
cié il  reçoit  sa  révocation  et  son  rappel  "  (18). 

Après  son  retour  du  pays  des  Outaouais,  M.  de  la 
Durantaye  continua  à  faire  la  traite  avec1  ces  Sauvages. 
Le  23  juillet  1691,  le  gouverneur  de  Frontenac  accordait 
un  permis  à  M.  de  la  Durantaye  pour  envoyer  faire  le 
trafic  avec  les  Outaouais.    Le  27  août  1691,  M.  de  la  Du- 

(17)  Collection  de  manuscrits,  vol.  II.  p.  20. 

(18)  Archives  du  •Canada,  Correspondance  générale. 
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rantaye  signait  des  conventions  avec  Jean  Fafard  dit 
Maçon  au  sujet  du  trafic  avec  les  Ont  a  ouais  (19). 

Dans  le  "Rolle  des  officiers  qui  servent  en  Canada", 
dressé  le  5  octobre  1(>92.  M.  de  la  Durantaye  est  mentionné 
comme  capitaine  réformé.  On  dit  à  son  sujet:  "...la 
Durantaye,  en  1662  enseigne;  en  1665,  capitaine;  en  1683, 
commandant  aux  Qutaouais  par. commission  de  la  Cour; 
en  1687,  capitaine  reforme  en  Canada  où  il  est  marié  et 
établi.    Bon  officier.    Brave  homme  "  (20). 

En  1694,  M.  de  la  Durantaye  fut  placé  à  la  tête  d'un 
détachement  de  troupes  et  de  milices  pour  débarrasser 
les  environs  de  Montréal  des  Iroquois.  M.  de  Catalogne 
raconte  comment  il  s'y  prit  pour  battre  les  Iroquois  : 

"  Vers  les  récoltes,  dit-il,  on  fut  averti  par  les  décou- 
vreurs qu'il  y  avait  un  parti  d'ennemis  dans  la  rivière 
Richelieu,  qui  descend  de  Chambly.  On  fit  un  détachement 
de  troupes  et  milice  commandé  par -monsieur  de  la  Duran- 
taye qui,  ayant  trouvé  les  canots  des  ennemis  où  il  n'y 
avait  personne  pour  les  garder,  après  les  avoir  laissés  en 
garde  à  ses  canoteurs,  qui  les  mirent  en  lieu  de  sûreté,  il 
se  mit  à  marcher  sur  la  piste  des  ennemis  où  la  route  était 
très  mauvaise,  ce  qui  les  contraignit  de  coucher  en  route. 
Le  lendemain  matin  ils  se  mirent  en  marche.  Les  décou- 
vreurs ayant  aperçu  l'ennemi,  auprès  d'un  camp  à  Bou- 
eherville,  où  l 'ennemi  encore  n'avait  osé  paraître,  furent 
avertir  le  Commandant,  qui  marcha  en  ordre  et,  quoiqu'il 
surprît  l'ennemi,  il  le  trouva  en  armes.  Les  premières 
décharges  furent  faites  par  les  Français.  Partie  de  l'en- 
nemi prit  la  fuite  dans  les  bois.  On  en  tua  quelques-uns 
et  lit  des  prisonniers.  Nous  y  perdîmes  deux  Cana- 
diens "  (21). 

En  cette  même  année  1694  M.  de  la  Durantaye  fut 
fait  capitaine  en  pied. 

Le  6  novembre  1695,  l'intendant  Champigny  écrivait 
au  ministre  : 

CH»)  Rapport  sur  les  Archives  Canadiennes  pour  1905,  vol.  1er,  p.  XXXVIII. 
(20)  Archives  du  Canada. 

C-'l)  Collection  de  Manuscrits,  vol.  1er,  p.  r>'.>7. 
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44  Le  sieur  de  la  Durantaye,  continuant  de  nie  solli- 
citer pour  être  remboursé  de  2240  livres  et  de  340  livres 
pour  fournitures  par  lui  faites  au  pays  des  Sauvages 
Outaouais  pendant  qu'il  y  commandait  pour  l'exécution 
des  ordres  de  Monsieur  le  gouverneur,  suivant  lé  mémoire 
dont  la  copie  est  ci-jointe,  je  me  trouve  obligé,  Monsei- 
gneur, de  vous  marquer  qu'il  ne  paraît  rien  de  plus 
juste  que  sa  demande,  et  son  remboursement  se  devrait 
prendre  sur  les  congés  ainsi  que  d'autres  pareilles  four- 
nitures, faites  par  plusieurs  particuliers  de  la  colonie, 
dont  Sa  Majesté  a  autorisé  le  remboursement  par  sa  dé- 
pêche de  Tannée  1693. 

44  11  est  d'ailleurs  chargé  d'une  grande  famille  qu'il 
ne  soutient  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ayant  peu  de  bien. 

44  II  est  plein  d'honneur  et  mérite  d'avoir  part  aux 
congés,  quand  même  il  n'aurait  pas  la  prétention  de  ces 
deux  sommes.  C'est  lui  qui  commandait  le  parti  de  80 
Français  qui  alla  après  un  des  ennemis,  au  travers  du 
bois,  l'été  dernier,  avec  des  fatigues  extraordinaires  et 
non  seulement  il  défit,  en  partie,  mais  encore  il  garantit 
plusieurs  habitants  qui  en  auraient  été  indubitablement 
défaits  "  (22). 

En  1695,  M.  de  Frontenac  envoyait  à  la  cour  les  états 
de  services  des  officiers  qui  servaient  dans  la  Xouvelle- 
France  et  faisait  connaître  les  mérites  de  chacun.  De  M. 
de  la  Durantaye,  il  disait  : 

44  Bon  officier.  Honnête  homme,  propre  à  tout.  Mé- 
riterait une  compagnie  "  (23). 

En  1696,  dans  l'expédition  de  M.  de  Frontenac  contre 
les  Iroquois,  M.  de  la  Durantaye  commandait  un  bataillon. 
Son  expérience  de  la  guerre  et  la  connaissance  qu'il  avait 
des  Sauvages  lui  permirent  de  rendre  de  grands  services 
pendant  cette  campagne  (24). 

(L'lM  Archives  'lu  Cumula,  Correspondu  née  £c*nérule. 

C2'.\)  Kdouard    Richard,    Supplément    du    Rapport    du    Dr    Hr/tnnu  r  SUT 
Archives  Canadiennes,  1  s  7  !  * .  p.  2~>. 

(24)  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  tome  II,  p.  285, 
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M.  de  la  Durantaye  se  retira  de  l'armée  pour  une 
raison  assez  curieuse.  Le  gouverneur  de  Frontenac  étant 
mort  le  28  novembre  1G98,  il  se  forma  un  parti  pour  sup- 
porter la  candidature  de  M.  de  Callières  et  un  parti  pour 
mousser  La  candidature  de  M.  de  Vaudreuil.  C'est  encore 
M.  de  Catalogne  qui  raconte  ce  potin  : 

"  Dès  le  petit  printemps  de  1699,  dit-il,  M.  de  Callières 
envoya  des  ordres  pour  que  toutes  les  troupes  vinssent 
camper  à  Montréal,  pour  en  faire  une  revue  générale.  Les 
troupes  étaient  en  bataille.  M,  de  Callières  envoya  dire  à 
M.  de  Vaudreuil  de  le  faire  advertir  dez  que  la  revue 
serait  faicte  qu'il  voulait  voir  défiler  les  trouppes  devant 
luy.  et  ordonna  que  les  officiers  le  saluassent  de  la  pique; 
Tordre  enfin  fut  donné  aux  trouppes;  Monsieur  de  la 
Durantaye  qui  estait  un  des  plus  anciens  capitaines  par 
son  rang  du  régiment  de  Carignan  opina  contre  et  fit  con- 
naistre  que  le  salut  n'estait  dû  qu'aux  princes  ou  maré- 
chaux de  France;  Monsieur  de  Vaudreuil,  par  son  major, 
en  fit  porter  la  parolle  à  Monsieur  de  Callière;  la  chose 
fut  longtemps  indécise;  enfin  arriva  dans  sa  calèche  où 
Monsieur  de  Callières  ordonna  aux  troupes  de  défiler  et 
de  lui  faire  le  salut. 

"  Monsieur  de  Vaudreuil  luy  dit  que  c 'estait  contre 
les  ordres  du  Roy  et  qu'il  ne  le  ferait  que  sur  un  ordre 
par  escrit. 

'4  En  mesme  temps  on  fit  apporter  une  caisse  de  tam- 
bour et  l'ordre  y  fut  escrit  dessus  et  le  salut  se  fit;  parmy 
tous  ces  mouvemens  il  y  avait  de  la  partialité. 

Monsieur  de  Callières  avait  sa  cour  et  Monsieur 
de  Vaudreuil  la  sienne. 

"  La  pluspart  estaient  fort  embarrassez  ne  sachant  sur 
qui  le  gouvernement  tomberait,  dans  cette  attente  chacun 
raisonnait.  Comme  je  n'avais  point  de  party  et  que 
j'étais  également  bien  avec  les  deux,  je  me  souviens  qu'es- 
tant avec  Monsieur  de  Vaudreuil  il  me  demanda,  le  mesme 
jour  que  les  nouvelles  de  France  arrivèrent,  ce  que  je 
pensais. 


— 135  — 

"  Je  luy  dis  franchement  que  je  pensais  que  Monsieur 
de.  Callières  l'emporterait  et  j'en  estais  sûr  parce  que 
Monsieur  le  chevalier  de  Crisafy  m'avait  l'ait  confidence 
des  ad  vis  que  Monsieur  de  Callières  avait  reçu  par  les 
Anglais. 

k4  Cependant  Monsieur  de  Vaudreuil  me  dit  qu'il  n'en 
taterait  que  d'une  dent.  Le  mesnie  jour  les  paquets  de  la 
Cour  arrivèrent  qui  confirmèrent  ce  que  je  savais.  Mon- 
sieur de  Vaudreuil  n'eut  pas  de  plus  grand  empressement 
que  de  venir  à  ma  rencontre  pour  me  dire  de  ne  point 
révéler  ce  qu'il  m'avait  dit.  Je  luy  ai  tenu  parole,  car 
voilà  la  première  t'ois  que  je  l'ay  mise  à  jour.  Les  parti- 
sans de  Monsieur  de  Vaudreuil,  quoyque  par  la  mesme 
promotion  fut  faict  gouverneur  de  Montréal  et  Monsieur 
de  Ramezay,  commandant  des  trouppes,  se  trouvèrent  fort 
embarrassez  dans  leurs  contenances,  entr  'autres  Monsieur 
de  la  Durantaye  qui,  tout  d'un  coup,  prit  son  party,  de 
demander  à  passer  en  France  où  il  fit  démission  de  sa 
compagnie  et  fust  fait  conseiller  au  Conseil  Supérieur  de 
Québec  "  (25). 

M.  de  Catalogne  écrivant  plusieurs  années  après  les 
événements  qu'il  rapporte,  il  y  a  un  peu  de  confusion 
dans  son  récit  mais  le  fond  est  vrai. 

Le  18  octobre  1700,  MM.  de  Callière  et  Cliampigny 
écrivaient  au  ministre  : 

"  Le  sieur  de  la  Durantaye  nous  a  prié  de  témoigner 
à  Sa  Majesté  sa  très  humble  reconnaissance  de  la  place 
de  garde-marine  qu'elle  a  accordée  à  son  fils  et  des  quinze 
cents  livres  qu'elle  lui  a  octroyé  par  forme  de  gratification 
pour  les  munitions  qu'il  avait  fourni  à  Missilimakinac  en 
l'année  1683,  de  quoi  nous  la  remercions  pareillement 
(26). 

Le  18  mai  1701,  le  roi  de  France  accordait  à  M.  de  la 
Durantaye  une  pension  annuelle  de  six  cents  livres.  Le 
brevet,  bien  flatteur  pour  le  vieux  militaire,  disait  : 

k4  Aujourd'hui,  dix-huitième  du  mois  de  mai  mil  sept 

(25)  Collection  de  manuscrits,  vol.  1er,  p.  603, 

(26)  Archives  du  Canada,  Correspomlunco  générale. 
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cent  un,  le  Roi  étant  à  Versailles,  voulant  donner  au  sieur 
de  la  Durantaye,  ci-devant  capitaine  d'une  compagnie. de 
soldats  du  détachement  de  la  marine  dans  la  Nouvelle- 
France,  des  marques  de  la  satisfaction  que  Sa  Majesté 
a  des  services  qu'il  lui  a  rendus  pendant  plus  de  trente- 
neuf  années  en  qualité  d'enseigne,  de  capitaine  reformé 
et  de  capitaine  en  pied,  tant  en  France  qu'en  Canada,  où 
il  s'est  acquitté  des  commandements  qu'Elle  lui  a  confié, 
Sa  Majesté  lui  a  accordé  et  fait  don  de  six  cents  livres  de 
pension  annuelle  qu'Elle  veut  lui  être  payée  sa  vie  durant 
sur  ses  simples  quittances  par  les  gardes  de  son  trésor 
royal  présents  et  à  venir  à  commencer  de  ce  jourd'lmi,  et 
pour  témoigner  de  sa  volonté  Sa  Majesté  m'a  commandé 
de  lui  expédier  le  présent  brevet  qu'Elle  a  voulu  signer 
de  sa  main,  et  être  contresigné  par  moi,  conseiller  d'Etat 
et  de  ses  commandements  et  finances. 

Louis 

Phêlippeaua (21»)  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  16  juin  1703,  le  roi  donnait  une 
nouvelle  marque  de  confiance  à  M.  de  la  Durantaye  en 
le  créant  conseiller  d'augmentation  du  Conseil  Souverain 
de  la  Xouvelle-France.  Il  fut  installé  dans  sa  nouvelle 
charge  le  29  octobre  de  la  même  année. 

M.  de  la  Durantaye  décéda  dans  sa  seigneurie  de  la 
Durantaye  le  28  septembre  1716.  Il  fut  inhumé  deux 
jours  plus  tard  dans  l'église  de  Saint-Philippe  (aujour- 
d'hui Saint-Vallier)  (28). 

P.-G.  R. 

(27)  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  vol.  XIX,  p.  274. 

(2S)  L'acte  de  sépulture  dit:  '"L'an  mil  sept  cent  seize,  le  vingt-huit  sep- 
tembre, sur  1rs  dix  heures  du  soir,  est  décédé  en  cette  paroisse  de  St- Philippe 
Louis  Morel.  Kcuier,  seigneur  de  la  Durantaye,  â.ué  de  septente  huit  ans,  après 
avoir  été  confessé,  avoir  reçu  le  st  viatique  et  le  Sacrement  d'extrême  (Miction. 
Son  corps  a  été  inhumé  avec  les  cérémonies  accoutumées  dans  celte  église 
audevant  du  choeur.  Le  trente  du  mois  sus  nommé  en  foy  de  quoy  j'ay  signé. — 
Poulin." 

L'acte  prénomme  M.  de  la  Durantaye  Louis  quoiqu'il  fût  plutôt  connu  sous 
le  prénom  Olivier,  Peut-être  portait-il  les  prénoms  Olivier- Louis?  C'est  bien 
de  M.  de  la  Durantaye  dont  il  s'agit  dans  cet  acte.    Il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 


LETTRES  DE  NOBLESSE  DE  LA  FAMILLE 
JUCIIEREAU  DUCHESNAY 


L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt-quatre  le  vendredi  seize  juillet  neuf 
heures  du  matin,  par-devant  nous  Thomas  Dunn  et  Pierre  Panet  éeuvers 
deux  des  juges  de  Sa  Majesté  en  sa  eour  des  Plaidoyers  Communs  de  la 
ville  et  district  de  Québec  en  Canada,  est  comparu  Antoine  Juchereau 
éeuver  sieur  Duchesnay  seigneur  de  Beau  port,  Godarville,  St-îîoch  et 
autres  lieux  demeurant  au  dit  Beuuport  près  cette  ville  de  (Québec,  lequel 
nous  a  dit  qu'en  vertu  de  notre  ordonnance  du  jour  d'hier  étant  au  bas 
de  la  requête  par  lui  à  nous  présentée,  aux  lins  de  vérifier  les  lettres  de 
noblesse  en  original  accordées  à  Nicolas  Juchereau  sieur  de  St-Denis  son 
ancêtre  paternel  et  à  sa  postérité  et  d'informer  des  vies,  religion,  moeurs 
et  facultés  du  dit  Antoine  Juchereau,  d'Antoine  Louis  Juchereau  son  fils 
aîné  éeuvers  actuellement  résidents  en  ce  pays  et  de  Marie  Eustaehè 
Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay  frère  du  dit  Antoine  Juchereau  absent, 
pour  le  temps  de  sa  résidence  en  cette  colonie  afin  de  constater  leur  non 
dérogeance  à  noblesse,  il  a  l'ait  assigner  à  ce  jour  lieu  et  heure  par-devant 
nous  divers  témoins,  par  exploit  de  l'huissier  Lafrance  qu'il  nous  a  repré- 
senté, nous  requérant,  attendu-  la  présence  des  dits  témoins  de  recevoir 
leurs  dépositions,  de  laquelle  comparution  dires  et  réquisition  nous  avons 
donné  acte  au  dit  Antoine  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay  et  ordonné 
qu'il  sera  par  nous  présentement  procédé  à  l'information  dont  est  question 
et  ensuite  à  la  vérification  des  titres  de  noblesse  dont  il  s'agit. 

Monseigneur  Louis-Philippe  Mariaueheau  Desgly  évoque  do  Dorylée 
'•oadjuteur  de  Québec;  demeurant  ordinairement  en  la  paroisse  de  St-Pierre 
en  l'Isle  d'Orléans  proche  Québec,  lequel  nous  a  représenté  l'exploit  d'as- 
signation A  lui  donné  à  ce  jour  par  l'huissier  Lafrance  et  après  avoir 
prêté  serment  en  la -manière  accoutumée  de  dire  vérité  sur  le  l'ait  dont 
il  s'agit  et  déclaré  qu'il  n'est  aucunement  parent  des  dits  sieurs  Duchesnay 
et  qu'il  est  figé  de  soixante-quatorze  ans,  a  déposé  qu'il  a  parfaitement 
connu  défunt  Antoine  Juchereau  couver  sieur  Duehosnuy  vivant  soigneur 
de  BeaUport  et  capitaine  réformé,  (ils  d'Ignace  Juchereau  écuyer  sieur 
Duchesnay,  qu'il  a  pareillement  connu  Marie- Eustaoho  Juchereau  (i 
sieur  Duchesnay  (ils  du  dil  Antoine  Juchereau  pendani  .-on  séjour  en 
cette  colonie1;  qu'il  connaît  parfaitement  ledit  Antoine  Jucîicroau  iVuyor 
sieur  Duchesnay  maintenant  seigneur  de  lîoauport,  Uedarvillo,  St-K«u*li 
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et  autres  lieux  fils  aîné  du  dit  Antoine  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay 
et  son  fils  aîné  Antoine-Louis;  qu'ils  ont  constamment  professé  et  pro- 
fessent la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Qu'à  la  pleine 
connaissance  du  déposant,  ils  ont  toujours  vécu  honnêtement,  noblement 
et  en  véritables  gentilshommes;  s'étant  toujours  distingués  par  une  con- 
duite exemplaire  qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  savoir;  lecture  à  lui  faite  de 
sa  déposition,  a  dit  qu'elle  contient  vérité  et  a  signé  avec  nous  et  notre 
greffier.  Signé  à  l'original  L.-Ph.  Mariauchau  Desgly  évêque  de  Dorylée, 
Thoms  Dunu  J.P.C.  P.  Panet  J.P.C.  P.-L.  Panet  greffier. 

L'honorable  Gaspard  Joseph  Chaussegros  De  Léry  Ecuier  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  St-Douis  ci-devant  capitaine  dans  les  troupes  de 
Sa  Majesté  Très  Chrétienne  en  Canada,  actuellement  conseiller  au  Con- 
seil du  Roi  et  Législatif  de  la  province  de  Québec,  seigneur  de  Legardeur, 
Belleplaine,  Gentilly.  Perthuys,  Rigaud  de  Vaudreuil,  Beauvais  et  Ste- 
Barbe  demeurant  en  cette  ville  de  Québec  rue  de  la  Ste-Famille  paroisse 
Notre-Dame  lequel  nous  a  représenté  l'exploit  d'assignation  à  lui  donné 
à  ce  jour  par  l'huissier  Lafrance,  et  après  serment  par  lui  fait  en  la  ma- 
nière accoutumée  de  dire  vérité  sur  le  fait  dont  il  s'agit  et  déclaré  qu'il 
est  âgé  de  soixante-trois  ans,  a  déposé  qu'il  a  parfaitement  connu  défunt 
Antoine  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay  vivant  seigneur  de  Beauport 
et  capitaine  réformé  fils  d'Ignace  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay  ; 
qu'il  a  pareillement  connu  Marie-Eustache  Juchereau  écuyer  sieur  Du- 
chesnay l'un  de  ses  enfants  pendant  son  séjour  en  cette  colonie;  qu'il 
connaît  parfaitement  le  dit  Antoine' Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay 
maintenant  seigneur  de  Beauport,  Godarville,  St-Roeh  et  autres  lieux 
autre  fils  du  dit  Antoine  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay  et  son  fils 
aîné  Antoine-Louis  Juchereau  ;  qu'ils  ont  constamment  professé  et  pro- 
fessent la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  qu'à  la  pleine  con- 
naissance du  déposant,  les  dits  susnommés  ont  toujours  vécu  noblement 
et  comme  doivent  vivre  de  véritables  gentilshommes,  le  dit  déposant 
ayant  souvent  conversé  avec  eux  et  les  ayant  toujours  reconnus  dignes  de 
jouir  de  la  noblesse  dont  ils  ont  hérité  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  est  tout 
ce  qu'il  a  dit  savoir.  Lecture  à  lui  faite  de  la  présente  déposition,  a  dit 
ieelle  contenir  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé  avec  nous  et  notre  greffier. 
Signé  à  l'original  Gaspard  Joseph  Chaussegros  De  Léry,  Thoms.  Dunn 
J.P.C.  P.  Panet  J.P.C.  et  P.-L.  Panet  greffier. 

Vu  les  dépositions  ci-dessus,  les  lettres  de  noblesse  du  mois  (h4  février 
mil  six  cent  quatre-vingt-douze  en  parchemin  dûment  scellées,  registrées 


I 
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en  La  Chambre  des  Comptes  suivant  l'arrêt  du  seize  mars  mil  six  cent 
quatre-vingt-dix-sept  et  au  Conseil  Souverain  de  -  Québec  par  arrêt  du 
cinq  avril  mil  sept  cent,  exhibées  en  original,  les  dites  lettres  de  noblesse 
accordées  à  Nicolas  Juchereau  sieur  de  St  Denis  et  à  sa  postérité,  ensemble 
les  autres  pièces  énoncées  en  la'  dite  requête,  toutes  lesquelles  nous  avons 
vérifiées,  donnons  acte  au  dit  Antoine  Juchereau  éeuyer  sieur  Duchesnay 
tant  pour  lui  que  pour  ses  fils  Antoine-Louis  et  Marie-Eustache  Juche- 
reau éeuyer  sieur  Duchesnay  son  frère  de  la  dite  vérification  et  des  dépo- 
sitions ci-dessus  pour  leur  servir  à  constater  leur  noblesse  et  leur  non 
dérogeance  à  icelle.  Donné  à  Québec  en  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs 
l'audience  tenante  les  dits  jour  et  an  susdits.  Signé  à  l'original  Thoms. 
Dunn  J.P.C.  P.  Panet  J.P.C.  et  P.  Panet  greffier. 
Pour  copie  conforme  à  l'original. — 

P.-L.  Panet 

grefîr 

Ensuite  la  teneur  de  la  requête  du  dit  Antoine  Juchereau  éeuyer 
sieur  Duchesnay. — 

Aux  honorables  juges  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  du  district 
de  Québec 

Supplie  humblement  Antoine  Juchereau  éeuyer  sieur  Duchesnay, 
seigneur  de  P>eauport,  Gaudarville,  St-Roch  et  autres  lieux,  demeurant 
à  Beauport  près  la  ville  de  Québec  et  a  l'honneur  de  vous  exposer  que 
pour  jouir  des  prérogatives  de  noblesse  dont  Marie-Eustache  Juchereau 
éeuyer  sieur  Duchesnay,  le  suppliant  son  frère  aîné  et  leurs  enfants  ont 
hérité  de  feu  Nicolas  Juchereau  de  St  Denis  éeuyer  leur  ancêtre  paternel, 
il  serait  nécessaire  de  justifier  par  titres  authentiques  de  la  possession  de 
leur  état  et  de  faire  constater  formellement  qu'ils  n'ont  fait  aucun  acte 
de  dérogeance. 

Qu'en  Canada  les  lois  françaises  ont  eu  lieu  dès  son  établissement 
et  que  les  lettres  de  noblesse  s'enregistroient  au  Conseil  qualifié  de  Conseil 
Souverain,  ensuite  établi  Conseil  Supérieur;  qu'en  cette  colonie  il  n'y 
eut  jamais  de  Chambre  des  Comptes  ni  de  Cour  des  Aydes  à  l'instar  de 
celles  établies  en  France  où  les  nobles  font  ordinairement  vérifier  leurs 
lettres  et  qu'il  suffisait  de  le  faire  au  dit  Conseil  Supérieur.  Que  depuis 
la  complète  faite  de  cette  colonie  par  Sa  Majesté  britannique  les  lois, 
coutumes  et  usages  suivis  dès  sou  premier  établissement  ont  été  rétablis 
par  acte  du  parlement  de  1777,  chapitre  S;>,  quant  à  l'état  des  |>ersonnes 
pour  leurs  droits  personnels  et   propriétés,  mais  qu'au  lieu  du  Conseil 
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Supérieur  qui  avant  Ja  conquête  connaissait  des  lettres  et  preuves  de 
noblesse  et  des  propriétés  il  n'y  a  été  établi  et  qu'il  n'y  a  actuellement  que 
cette  honorable  Cour  des  Plaidoyers  Communs  qui  connaisse  de  toutes 
matières  quelconques  excepté  celles  au  criminel. — 

Ce  considéré,  le  suppliant  a  recours  à  l'autorité  et  justice  de  cette 
honorable  Cour  qu'il  soutient  être  unique  et  compétente  cour  de  justice 
en  ce  pays  conquis  pour  vérifier  ses  lettres,  la  possession  légitime  et  con- 
tinuelle de  sa  noblesse  et  lui  donner  acte  de  la  non  dérogeance.  Et  sur 
ce  principe  le  suppliant  tant  pour  lui  que  pour  son  frère  Marie- Eustache 
Juchereau  écuyer  et  leurs  enfants  prend  la  liberté  d'établir  leur  généalogie 
et  d'offrir  les  preuves  de  la  possession  continuelle  de  leur  état,  pour  en 
obtenir  les*  ac  tes  nécessaires. — 

Nicolas  Juchereau  sieur  de  St  Denis  contracta  mariage  avec  demoi- 
selle Marie  Giffard  fille  de  noble  homme  Robert  Giffard  Conseiller  du  Jîoi, 
médecin  ordinaire  de  Sa  Majesté,  l'un  des  Conseillers  en  Canada  et  sei- 
gneur de  Beauport  suivant  le  contrat  passé  devant  Me  Audouard  notaire 
à  Québec  le  27.  septembre  1649. 

Par  lettres  du  mois  de  février  169*3  en  parchemin  et  dûment  scellées, 
registrées  en  la  Chambre  des  Comptes  suivant  l'arrêt  du  1(>  mars  1697  et 
au  Conseil  Souverain  de  Québec,  par  arrêt  du  5  avril  1700  que  le  suppliant 
exhibe  en  originales  et  de  laquelle  exhibition  il  demande  humblement 
acte  nécessair,  le  dit  Nicolas  Juchereau  sieur  de  St  Denis  fut  anobli  lui 
et  sa  postérité. 

Par  l'extrait  mortuaire  exhibé  le  dit  Nicolas  Juchereau  écuyer  sieur 
de  St-Denis  est  tellement  qualifié  et  est  décédé  à  Beauport  le  5  octobre 
1692. 

Par  les  arrêts  du  Conseil  Souverain  de  Québec  et  les  actes  d'infor- 
mations faites  à  la  requête  d'Ignace  Juchereau  écuyer  sieur  Duchesnay 
second  fils  du  dit  feu  Nicolas,  que  le  suppliant  exhibe  aussi,  le  dit  Ignace 
après  le  décès  de  son  père  obtint  l'enregistrement  des  dites  lettres  de 
noblesse  au  Conseil  Supérieur  de  Québec  du  dit  jour  5  avril  1700. 

Qu'Ignace  fils  de  Nicolas  était  né  à  Québec  et  fut  baptisé  le  11  août 
1658,  suivant  l'extrait  de  baptême  exhibé.  Lequel  Ignace  contracta  ma- 
riage suivant  le  contrat  passé  devant  Me  Rageot  notaire  à  Québec  le  K 
février  1683  et  suivant  son  extrait  do  mariage  en  face  d'église  aussi  exhibé. 

D'Ignace  naquit  Antoine  qui  l'ut  baptisé  à  Québec  le  £1  avril  KOI 
et  contracta  mariage  par  contrat  passé  devant  Me  La  tour  notaire  à  Québec 
le  13  avril  1737  lequel  Antoine  l'ut  inhumé  à  lleauport  le  [A  juin  1773. 
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D'Antoine  naquirent  Antoine  le  suppliant  baptisé  à  Beauport  le  8 
février  1740  et  Xlarie-Eustache  son  frère  baptisé  à  Beauport  le  25  octobre 
1741. 

Antoine  le  suppliant  contracta  mariage  par  contrat  passé  devant  Me 
Panet  notaire  à  Québec  le  18  juillet  1763  duquel  mariage  est  né  Antoine- 
Louis  son  fils  aîné  baptisé  le  1!)  février  17(57. 

Que  par  les  titres  ci-dessus  cités  et  exhibés  en  forme  authentique 
le  suppliant  et  son  frère  Marie-Eustache  ainsi  que  leurs  ancêtres  ont 
été  constamment  qualifiés  de  nobles  et  d'éeuyers:  qu'en  outre  le  suppliant 
exhibe  diverses  commissions  d'officiers  militaires  et  civiles,  fois  et  hom- 
mages, contrats  et  actes  authentiques,  dont  deux  au  moins  outre  les  extraits 
de  baptême  et  contrats  de  mariage  pour  chaque  filiation  prouvent  leur 
possession  continuelle  de  noblesse. 

Que  le  suppliant  et  son  frère  Marie-Eustache,  ainsi  (pie  son  fils  aîné 
Antoine-Louis  ont  imité  leurs  ancêtres  en  vivant  noblement  en  cette 
colonie,  sans  acte  de  dérogeance,  ce  que  le  suppliant  offre  de  prouver  par 
le  serment  des  anciennes  personnes  du  clergé,  du  militaire  même  des 
premiers  en  dignité  et  autres  témoins  qu'il  plaira  à  la  Cour  faire  assigner, 
jurer  et  ouïr  par  information  de  leurs  vies,  moeurs,  religion  et  facultés. 

Ce  considéré  le  suppliant  conclut  A  ce  qu'il  plaise  à  cette  Honorable 
Tour  vérifier  les  dites  lettres  de  noblesse  en  original,  accorder  leurs 
ordres  pour  faire  assigner  les  témoins  nécessaires  pour  l'information 
des  vies,  religion,  moeurs  et  facultés  des  dits  Antoine  .Juchereau  et 
d'Antoine-Louis  son  fils  aîné  écuyers  actuellement  résidents  en  ce  pays 
et  du  dit  Marie-Eustache  Juchereau  écuyer  absent  pour  le  temps  de  sa 
résidence  en  cette  colonie,  afin  de  constater  leur  non  dérogeance  à  no- 
blesse, de  tout  (pioi  faire  dresser  et  registrer  acte,  qu'il  plaira  homologuer 
si  faire  se  doit.  Va  ferez  bien.  Québec  15  juillet  17S4.  Signé  J. 
Duchesnay  et  A.  Panet  avocat  du  suppliant. 

Et  plus  bas 

Vu  la  présente  requête,  nous  ordonnons  que  les  témoins  seront  assi- 
gnés à  comparaître  par-devant  nous  eu  notre  audience  demain  vendredi 
seize  du  présent  mois,  neuf  heures  du  matin,  aux  lins  de  procéder  à 
l'informât  ion  requise.  Québec  15  juillet  1784.  Signé  Thoms  lhinn 
J.P.C.  et  P.  Panet.  J.P.C.  —  Pour  copie  conforme  à  l'original. 

P.-L.  Panet 

grelTr. 
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Nous  Pierre  Panet  éeuyer  l'un  des  juges  de  Sa  Majesté  en  ses  Cours 
(les  Plaidoyers  Communs  et  des  Prérogatives  pour  la  ville  et  district  de 
Québec  et  commissaire  de  paix  eu  toute  l'étendue  de  la  Province  de 
Québec,  etc.  Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  Pierre-Louis  Panet 
qui  a  signé  et  collationné  les  expéditions  des  autres  parts  est  greffier 
de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  de  la  ville  et  district  de  Québec 
et  que  loi  doit  être  ajoutée  tant  en  jugement  que  hors  aux  actes  qu'il 
délivre  en  la  ditte  qualité.  Certifions  aussi  qu'il  n'y  a  aucun  Conseil 
Supérieur  à  l'instar  du  gouvernement  français  en  cette  province,  ni  de 
procureur-général  dans  les  affaires  civiles,  et  que  le  papier  timUré  et 
contrôle  ne  sont  point  en  usage  en  cette  province  et  qu'il  n'y  a  aucun 
agent  ni  résident  pour  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  en  cette  dite  Pro- 
vince, en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  scellé  ces  présentes  à  Québec 
le  dix-huit  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre. 

P.  Panet  J.P.C.  (1) 

(1)  Archives  Judiciaires  de  Québec. 


QUESTION 


Le  Père  Martin,  dans  son  ouvrage  Le  marquis  de  M  on  (cal  m  et  les 
dernières  années  de  la  colonie  française  au  Canada,  racontant  la  prise  du 
fort  de  Chouaguen,  écrit  (p.  66)  : 

"Aussitôt  après  sa  victoire,  Montcalm,  que  le  sentiment  religieux 
dominait  au  milieu  de  son  triomphe,  voulut  en  faire  hommage  à  Dieu. 
11  lit  planter,  au  milieu  de  l'enceinte  du  fort,  une  grande  croix  avec  cette 
inscription:  "///  hoc  signo  rincunl.  C'est  par  ce  signe  qu'ils  sont  vain- 
queurs." 

Près  de  cette  croix,  on  plaça  un  poteau  qui  portait,  avec  les  armes 
de  France,  celte  inscription  digne  d'un  littérateur  et  d'un  vainqueur  : 
Manibus  date  lilia  plmis.    "Donnez  des  lys  à  pleines  mains.*' 

Montcalm  fut-il  l'auteur  de  cette  belle  inscription  ?  Il  me  semble 
avoir  lu  quelque  part  qu'elle  lui  l'ut  suggérée  par  M.  de  l>ougain ville. 
Malheureusement,  je  ne  puis  retracer  l'ouvrage  dans  lequel  je  crois  avoir 
vu  <  e  renseignement. 

AOW 
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MOEURS  ET  CARACTERES  DES 
CANADIENS 


Le  portrait  qui  suit  fut  tracé  en  17T)7  par  M.  de  Bougainville  qui 
devait,  quelques  années  plus  tard,  s'illustrer  par  son  voyage  autour  du 
inonde  :  1 

"  Les  simples  habitants  seraient  scandalisés  d'être  appelés  paysans. 
En  effet,  ils  sont  d'une  meilleure  étoffe,  ont  plus  d'esprit,  plus  d'éducation 
que  ceux  de  France.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  payent  aucun  impôt,  de 
ce  qu'ils  ont  droit  d'aller  à  la  chasse,  à  la  pèche,  et  de  ce  qu'ils  vivent  dans 
une  espèce  d'indépendance.  Ils  sont  braves,  leur  genre  de  courage,  ainsi 
que  les  sauvages,  est  de  s'exposer  peu,  de  faire  des  embuscades;  ils  sont 
fort  bons  dans  le  bois,  adroits  à  tirer;  ils  se  battent  en  s'éparpillant  et 
se  couvrant  de  gros  arbres;  c'est  ainsi  qu'à  la  Belle-Rivière  ils  ont  défait 
le  général  Braddock.  11  faut  convenir  que  les  sauvages  leur  sont  supé- 
rieurs dans  ce  genre  de  combattre,  et  c'est  l'affection  qu'ils  nous  portent 
qui  jusqu'à  présent  a  conservé  le  Canada.  Le  Canadien  est  haut,  glorieux, 
menteur,  obligeant,  affable,  honnête,  infatigable  pour  la  chasse,  les  courses, 
les  voyages  qu'ils  font  dans  les  Pays  d'en  liant,  paresseux  pour  la  culture 
des  terres.  Parmi  ces  mêmes  Canadiens,  on  met  une  grande  différence 
pour  la  guerre  et  les  voyages  d'en  Haut  entre  ceux  du  gouvernement  de 
Québec  et  ceux  du  gouvernement  des  Trois-Rivières  et  de  Montréal,  qui 
l'emportent  sur  les  premiers,  et  ceux  de  Québec  valent  mieux  pour  la 
navigation;  parmi  ces  habitants,  ceux  qui  voyagent  dans  les  Pays  d'en 
Haut  sont  réputés  les  plus  braves." 

Pas  mal  juste,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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M.  DE  FONTBRUNE 


M.  de  Fonthrune,  lieutenant  de  grenadiers  du  régiment  de  la  Marine, 
était  passé  dans  la  Nouvelle-France  en  même  temps  que  le  chevalier  de 
Lévis  au  printemps  de  1 T C > .  Ils  avaient  fait  la  traversée  sur  la  Sauvage 
qui  arriva  à  Québec  le  ;>1  mai  175(>. 

On  voit  dans  le  Journal  du  marquis  de  Montcalm  que  le  garde  des 
sceaux  avait  tait  passer  M.  de  Fonthrune  en  Amérique  A  la  prière  du 
chevalier  de  Lévis,  avec  1200  livres  d'appointements.  A  la  veille  de 
s'embarquer  pour  la  Nouvelle-France,  M.  de  Montcalm  reçut  une  com- 
mission de  capitaine  reformé  d'infanterie  pour  M.  de  Fonthrune  avec  des 
lettres  de  service  pour  l'employer  où  il  le  jugerait  à  propos. 

M.  de  Fonthrune  était  l'ami  intime  du  chevalier  de  Lévis  et  celui-ci 
le  choisit  comme  son  aide-de-camp. 

Le  '-^4  septembre  1757,  M.  de  Lévis  écrivait  à  sa  parente,  la  maré- 
chale de  Mirepoix: 

"J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander  qui  est  de  vouloir  bien 
accorder  votre  protection  à  M.  de  Fonthrune,  capitaine  reformé  au  régi- 
ment de  la  Marine.  11  m'a  suivi  dans  ce  pays  par  amitié  et  par  atta- 
chement: il  m'est  très  utile:  je  lui  ai  bien  des  obligations.  M.  de 
Montcalm  et  moi  demandons  avec  beaucoup  d'instances  à  M.  le  marquis 
de  Paulmy  qu'il  soit  fait  cette  année  chevalier  de  Saint-Louis:  il  mérite 
cette  grâce  par  ses  services,  de  vous  supplie  d'avoir  la  bonté  de  lui  en 
parler:  je  serais  bien  satisfait  si  votre  recommandation  la  lui  procu- 
rait "  (1  ).« 

Le  8  octobre  1757,  le  chevalier  de  Lévis  écrivait  au  marquis  de 
Paulmy  : 

"J'avais  eu  l'honneur  de  vous  demander  une  augmentation  d'ap- 
pointements pour  le  sieur  de  Fonthrune, dans  mes  dernières  lettres.  Il 
est  mort  de  maladie  le  mois  dernier:  c'est  une  perte  pour  le  service  du 
lîoi.  Il  était  passé  avec  moi  en  Canada:  je  le  regrette  infiniment;  il 
m'était  attaché  et  je  l'avais  engagé  de  venir  en  Amérique"  (\M. 

M.  l'abbé  Casgrain,  à  certains  endroits  des  volumes  de  la  Collection 
Lrris,  a  confondu  M.  de  Fonthrune  avec  M.  de  Fonthonne,  commandant 
du  régiment  de  (iuyenne. 

(1)  l.<ttns  du  chevalier  de  Lrris.  p.  1(5!). 
{-)  Lettres  du  chevalier  de  Lrris.  p.  173. 
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NOTES 


LA  FONTAINE  DE  BELLECOUKT 

 o  

Le  Sr.  Luc,  nul.  ordinaire  de  la  Musique  de  la  chapelle  et  chambre 
du  roi  et  organiste  de  lad.  chapelle,  et  Bernardine  de  la  Fontaine,  sa 
femme,  laq.  était  héritière  de  Jean-Bapt.  de  la  Fontaine,  ordinaire  de  la 
Musique  du  roi  et  de  Bernardine  Jouin,  ses  père  et  mère:  de  Jeanne  de 
la  Fontaine,  fille  majeure,  sa  soeur,  et  de  Jacques  de  la  Fontaine  «le 
Bellecourt,  conseiller  au  Conseil  Supérieur  de  Québec,  en  Canada,  et  de.  .  . 
ses  frère  et  belle-soeur. 

Crins  du  Chàlelct,  nov.  1751,  p.  18. 

ALBERT  DE  LA  ClIESNAYE 

 o  

Sait-on  que  Charles  Aubert  de  la  Chesnaye  était  de  la  même  famille 
que  Fauteur  du  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  Aubert  de  la  Chesnaye  des 
Bois?    Un  correspondant  de  France  m'assure  que  cela  est. 

D'AÏ  LLEBOUT 

 o  

Factuin  (datant  vers  1(>47)  pour  tëlie  et  David  Bedé,  escuyers,  sieurs 
des  Fougerets  et  de  Lojsilère,  créanciers  de  la  succession  d'Estienne  Ozon 
pour  Î50  livres  de  rente  constituée  au  profit  de  leur  aveulie  maternelle, 
dame  Marguerite  Minager,  veui've  de  J'en  Moie.  Jean  Dailleboust,  vivant 
conseiller  et  premier  médecin  du  roi,  seize  années  d'arrérages,  poursuivant 
les  criées  des  immeubles,  la  distribution  du  prix  qui  doit  provenir  des 
marchandises  de  bois  de  ladite  succession,  demandeurs,  etc,  etc.  (A  la 
Biblioth.  Nation.    Thoisy,  l'o.*3!£(>.) 

La  Cagette  de  France  rapporte  le  combat  entre  l'escadre  de  M.  de 
la  Jonquière  et  l'amiral  anglais  Anson  et  dit  que  M.  Dailleboust  (Charles- 
Joseph),  officier  d'inliinterie,  fut  blessé  le  1-1  juin,  à  bord  du  S,' rieur. 
près  du  cap  du  Finistère. 

 o  

Un  Jean  d'Ailleboust,  secrétaire  (du  roi)  dan-  le  premier  quart  du 
W'IIe  siècle,  a u t éric u rerueu t  à  li'r.M.  était-il  de  la  famille  de  nos  I taille- 
bout  ? 

m:cis  roy 


QUI  A  FONDE  LE  COLLEGE  DE  TERRE- 
BONNE  APPELE  COLLEGE 
MASSON 


Le  1v  mars  1S4»,  les  commissaires  d'écoles  de  Terreboune  se- réunis- 
saient pour  examiner  et  discuter  une  suggestion  que  venait  de  leur  faire 
Mgr  Prince,  évéque  de  Martyropolis,  coadjuteur,  et  à  ce  moment  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Montréal,  en  l'absence  de  Mgr  Bourget  alors  en 
Europe.  Les  commissaires  décident  à  l'unanimité  d'engager  trois  religieux 
"enseignant  par  état",  dont  un  devra  enseigner  l'anglais.  Les  classes 
devront  ouvrir  le  1er  septembre  de  la  même  année.  On  leur  vote  un 
salaire  de  40  livres,  nouveau  cours,  par  année  à  chacun  (à  peu  près  $o.00). 
Les  commissaires  déclarent  qu'ils  sont  heureux  de  passer  cette  résolution 
parce  que  ces  "écoles  (sont)  depuis  longtemps  désirées  et  demandées  tant 
par  les  commissaires  d'écoles  que  par  les  citoyens  de  l'endroit",  (  Extrait 
du  Registre  des  écoles  de  la  paroisse  de  Terreboune  —  Séance  du  12  mars 
1847.) 

Deux  jours  plus  tard,  le  14  du  même  mois,  M.  l'abbé  Théberge,  curé 
de  Terreboune,  présidait,  à  l'issue  de  la  grand'messe,  une  assemblée  des 
citoyens  de  sa  paroisse;  il  leur  demande  de  contribuer  à  la  fondation 
projetée.  On  vote  avec  enthousiasme  la  somme  de  2,400  livres,  ancien 
cours,  pour  payer  les  trais  de  passage  des  religieux  qui  devaient  venir  du 
Mans  (à  peu  près  1?  sous).    (Extrait  des  registres  de  la  Fabrique.) 

Mgr  Prince  prend  alors  l'affaire  en  mains:  le  27  du  même  mois,  il 
écrit  au  T.  R,  P.  Moreau,  supérieur  général  des  Religieux  de  Sainte-Croix, 
résidant  au  Mans,  et  lui  demande  trois  frères  pour  Terreboune  (auto- 
graphe). Les  frères  sont  accordés;  ils  font  la  traversée  avec  Mgr  Bourget 
qui  amenait  avec  lui  des  religieux  de  la  même  congrégation  pour  Saint- 
Laurent  de  Montréal  et  des  Clercs  Viateurs.  La  colonie  s'embarqua  au 
Havre,  sur  un  voilier,  le  31)  avril,  vers  midi,  et  arriva  à  New -York  le  23 
mai,  et  à  Montréal,  le  27  mai,  dans  l'après-midi.  On  se  rendit  le  jour 
même  à  Saint-Laurent  ;  les  trois  Frères,  qui  ax  aient  reçu  une  obédience 
pour  Terreboune,  s'y  rendirent  le  2  juin.  Comme  la  maison  d'école  n'était 
pas  encore  prête  à  les  recevoir,  ils  se  retirèrent  chez,  une  dame  Limoges. 
Les  Frères  prirent  possession  de  leur  domicile  le  3  juillet  et  ouvrirent 
l'école  le  S  juillet.     Une  centaine  d'enfants  se  présentèrent   et  furent 
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répartis  dans  trois  classes  différentes.  La  population  de  Terrebonne 
était  à  ce  moment  d'environ  1,500  habitants  dont  1,000  formaient  la 
population  du  village;  on  comptait  150  enfants  d'âge  a  aller  à  l'école. 
Terrehonne  était  alors  un  centre  important,  chef-lieu  du  comté  actuel  du 
même  nom  et  de  l'île  .Jésus  (Chroniques  de  l'Etablissement). 

Sur  l'avis  de  Mgr  Bourget  les  Frères  quittèrent  Terrehonne  le  'M 
décembre  184!).  Les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  encore  l'expérience 
d'une  école  tenue  par  des  religieux,  s'étaient  montrés  exigeants  et  avaient 
mis  des  entraves,  sans  le  vouloir,  sans  doute,  au  développement  de  l'éta- 
blissement ;  de  plus  M.  l'abbé  Théberge  voulait  avoir  un  pensionnat  latin; 
le  1S  avril  181?)  il  avait  l'ait  voter  par  ses  paroissiens  une  résolution  dans 
ce  sens;  il  avait  même  demandé  aux  Frères  de  se  charger  de  cet  ensei- 
gnement. Le  K.  F.  Vérité,  supérieur  des  Religieux  de  Sainte-Croix,  en 
Canada,  lui  axait  t'ait  remarquer  avec  raison  (pie  les  Frères  n'étaient  pas 
venus  de  France  pour  enseigner  le  latin  à  Terrehonne,  lequel  enseignement 
n'était  pas  d'ailleurs  de  leur  compétence.  Mgr  Bourget  répondit  dans  le 
même  sens  au  curé  de  Terrehonne,  le  8  mai  1840:  "Je  ne  saurais  con- 
sentir qu'on  y  enseigne  le  latin,  vu  que  vous  avez  dans  votre  voisinage 
deux  établissements  de  ce  genre  sur  un  bien  bon  pied,  et  que  d'ailleurs 
ce  serait  faire  sortir  les  Frères.  .  .  du  but  de  leur  Institut,  où  on  se  propose 
de  ne  donner  qu'une  éducation  élémentaire."  M.  l'abbé  Théberge  vit 
l'évêque  et  revint  à  la  charge;  il  proposait  de  prendre  la  direction  des 
Frères  qu'il  aurait  choisis  lui-même,  et  demandait  à  l'évêque  de  lui  donner 
comme  vicaire  l'abbé  Latour  (pli  avait  déjà  enseigné.  Mgr  Bourget 
répond  le  lendemain,  octobre  184!),  qu'il  fera  son  possible  pour  arran- 
ger les  affaires  comme  le  demande  le  curé  de  Terrehonne;  il  ne  peut 
s'empêcher  toutefois  de  faire  remarquer  que  le  curé  assumait  une  grande 
responsabilité  en  faisant  lui-même  le  choix  de  tant  de  monde. 

Les  choses  en  étant  là,  les  Frères  se  retirèrent,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  31  décembre  18  10.  Fendant  la  durée  de  cet  établissement 
les  religieux  avaient  ouvert  un  pensionnat  ;  ils  songeaient  même  à  faire 
de  Terrehonne  un  de  leurs  principaux  établissements  et  y  axaient  conduit 
leur  noviciat.  Ce  pensionnat  aurait  pu  devenir  Horissant  et  rendre  de 
grands  services  à  la  région,  si  on  axait  su  se  contenter  de  ee  (pli  était 
alors  suffisant.  Si  la  chose  axait  été  utile  plus  tard,  les  religieux  eux- 
mêmes  auraient  eu  intérêt  à  greffer  renseignement  du  latin  sur  l'ensei- 
gnement commercial  dont  il  n'aurait  été  qu'un  développement  naturel. 
Ils  auraient  fait  à  Terrehonne  ce  qu'ils  tirent  à  Saint-Laurent  de  Mont- 
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réal.  Ou  alla  trop  \  et  on  ne  se  rendit  pas  suffisamment  compte  des 
besoins  de  la  populo  >n;  on  fit  une  fondation  qui  ne  prit  jamais  de 
grands  développerne].:-  >-i  qu'on  ne  sentit  pas  le  besoin  de  faire  renaître 
quand  l'incendie  IVi  ■  réduit  en  cendres,  en  1S<!>. 

Pndant  les  deux  mis  ut  quatre  mois  que  les  Frères  furent  «  Terre- 
bonne,  ils  eurent  toujours  à  traiter  avec  les  commissaires  :  quand  ils  se 
retirèrent,  le  président  de  la  commission  scolaire  leur  signa  un  reçu  du 
mobilier  qui  était  à  ]'•'-•<. le  (31  décembre  184Î)),  quoique  ce  mobilier  fût 
la  propriété  de  la  fabrique  (lettre  de  l'abbé  Lionet  au  U.  V.  Vérité,  1848). 
La  fabrique  aida  la  commission  scolaire  et  se  chargea  des  frais  de  répa- 
ration en  différentes  circonstances,  mais  elle  n'avait  aucune  influence 
dans  la  direction  de  l'école  qui  relevait  des  commissaires  seuls. 

Kn  mai  1817,  Mme  Masson,  dont  le  mari  était  mort  le  mois  précédent, 
acheta  pour  les  Frères  une  propriété  contenant  une  ferme  de  101)  arpents. 
Voici  ce  qu'en  disait  M.  le  curé  Théberge  à  Mgr  Bourget,  le  16  juin  1847: 
"Mme  Masson.  vient  d'acheter  pour  les  Frères  le  plus  bel  établissement 
que  j'aie  vu  et  par  sa  situation  et  par  l'ensemble  des  bâtiments:  c'est  un 
don  de  plusieurs  cent-  louis."  Ce  don  n'était  pas  l'ait  directement  aux 
Frères,  ce  qui  aurait  contribué  à  les  attacher  à  Terrebonne,  mais  bien  à 
la  fabrique,  en  laveur  des  Frères.  Ceux-ci  demandèrent  la  propriété  de 
rétablissement  qui  leur  fut  refusée,  quoique  Mgr  Bourget  trouvât  que  la 
demande  était  raisonnable  et  que  sans  cela  la  communauté  ne  pouvait  pas 
faire  beaucoup  de  frais  qui  auraient  été  perdus,  advenant  leur  départ. 
"Vous  comprenez  qu'une  communauté  ne  peut  se  développer  dans  un 
lieu  d'où  elle  peut  être  renvoyée  d'un  moment  à  l'autre."  (A  M.  l'abbé 
Théberge,  22  novembre  1849). 

L'établissement  de  Terrebonne  prit  le  nom  de  collège  .Masson  dos 
l'origine,  à  cause,  sans  doute,  de  la  générosité  de  la  donatrice,  qui  ne 
peut  à  aucun  titre  réclamer  quoi  que  ce  soit  dans  la  fondation  (h1  ce  pen- 
sionnat. L'école  commerciale  fut  fondée  par  les  Heligieux  de  Sainte-Croix, 
et  le  collège  classique,  qui  remplaça  le  premier  établissement,  est  dû  aux 
efforts  du  curé  de  l'endroit,  M.  l'abbé  Théberge,  qui  peut  en  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur,  salvn  inrliori  judivio. 


LMULKAS  VAXIFIÎ,  o.c 
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CANOTS  D'ECORCE  ET  VOYAGEURS 

D'ANTAN  " 


Avec  la  raquette  et  le  toboggan,  le  canot  d'écorce  constitue  Je  trio 
d'appareils  à  la  lois  utiles  et  sportifs  que  nous  a  légué  l'ingéniosité  des 
indigènes.  tët  ee  merveilleux  engin  de  navigation  qui  fut  pendant  la 
période  où  il  n'y  avait  que  "les  chemins  qui  marchent",  le  seul  moyen  de  se 
voiturer  dans  la  contrée  continentale  nommée  la  \'ou\ elle-France. 

Aussi  les  relations  de  voyages,  les  annales  et  les  documents  judiciaires 
fourmillent-ils  de  renseignements  à  son  sujet.  Profitons  de  cette  abon- 
dance pour  recueillir  quelques  particularités  sur  la  fabrication,  la  ma- 
noeuvre et  les  usages  de  cette  embarcation  fameuse. 

* 

*  * 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  commençons  par  Samuel  de  l-hamplain, 
le  fondateur  de  Québec,  et  extrayons  une  page  du  récit  de  son  voyage  de 
1603. 

Etant  à  Tadoussae,  le  ^8  mai,  M.  de  Champlain  raconte  que  des 
sauvages  s'en  vont  camper  sur  l'ordre  de  leur  ""grand  Sagamo": 

"Tout  aussitôt  un  chacun  d'eux  clef  fit  sa  cabane  en  moins  d'un  rien 
et  le  dit  grand  capitaine,  le  premier,  commença  à  prendre  son  canot  et 
le  porter  à  la  mer,  où  il  embarqua  sa.  femme  et  ses  enfants  et  quantité 
de  fourrures,  et  se  mirent  ainsi  près  de  200  canots,  qui  vont  étrangement: 
car  encore  que  notre  chaloupe  fut  bien  armée,  si  allaient-ils  plus  vite 
que  nous.  11  n'y  a  que  deux  personnes  qui  travaillent  à  la  nage,  l'homme 
et  la  femme.  Leurs  canots  ont  quelques  (S  ou  0  pas  de  long  et  large  comme 
d'un  pas  ou  pas  et  demi  par  le  milieu,  et  vont  toujours  en  amoindrissant 
par  les  dtuix  bouts.  Ils  sont  fort  sujets  à  tourner  si  on  ne  les  sait  bien 
gouverner,  car  ils  sont  faits  d'écorce  d'arbres  appelés  "houille"  (bouleau), 
renforcés  par  le  dedans  de  petits  cercles  de  bois  bien  et  proprement  faits, 
et  si  sont  si  légers  qu'un  homme  en  porte  un  aisément,  et  ehaqu  un  canot 
peut  porter  la  pesanteur  d'une  pipe  (ancienne  mesure).  Quand  ils  ail- 
lent traverser  la  terre  pour  aller  à  quelque  rivière  où  ils  ont  affaire  ils 
les  portent  avec  eux." 

Les  explorateurs  et  1rs  colons  français  ne  furent  pas  lents  à  appriV  ier 
les  qualités  de  l'admirable  embarcation,    ("est  eu  canot  d'écorce  que  les 
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missionnaires*  partent  |>our  annoncer  l'évangile  et  fonder  des  missions  chez 
les  peuplades  éloignées;  que  Chouart  et  lîadisson  se  rendent  au- lac  Supé- 
rieur dès  1658;  que  Jolliet  et  le  P.  Marquette  découvrent  le  Mississipi  ; 
que  pendant  un  siècle  les  voyageurs  des  pays  en  haut  vont  chercher  les 
magnifiques  fourrures  que  l'Amérique  septentrionale  fournit  à  l'ancien 
monde. 

[Jn  voyage  de  plusieurs  centaines  de  milles,  en  canot  d'éeorce,  devint 
alors  pour  les  canotiers  une  aventure  des  plus  banales.  Prenons  un  exem- 
ple au  hasard.  Nous  le  trouvons  dans  l'étude  du  notaire  Adhémar,  à  la 
date  du  5  mai  1000.  (V  jour-là,  François  de  la  Forest,  capitaine  dans 
les  troupes,  engage  .Joseph  Fafard  dit  la  Fresnaye  pour  aller  en  canot 
jusqu'au  fort  Saint-Louis,  pays  des  Illinois.  Fafard  devra  revenir  le 
printemps  suivant  avec  son  embarcation  chargée  de  peaux  de  castors  et 
autres  pelleteries.  Comme  salaire,  le  voyageur  recevra,  à  son  retour, 
500  francs,  payables  en  castor. 

Les  cas  analogues  sont  nombreux  dans  les  études  des  anciens  notaires 
de  Montréal. 

* 

•  • 

M.  de  Champlain  nous  a  fourni  une  première  description  du  canot, 
mais  on  peut  en  obtenir  une  meilleure  en  recourant  à  ce  La  Montan  qui, 
malgré  ses  potins,  est  inappréciable  lorsqu'il  nous  renseigne  sur  ce  qu'il 
a  réellement  vu. 

Cet  auteur  a  consacré  toute  une  lettre  au  canot  d'éeorce  et  il  semble 
qu'on  nous  saura  gré  de  la  reproduire  presque  en  entier,  Cette  lettre 
est  la  sixième  de  son  ouvrage;  (die  fut  rédigée»  à  Montréal  le  20  juin 
1(184,  soit  quatre-vingt-un  ans  après  l'écrit  de  Champlain. 

"de  comptais  de  partir  aujourd'hui,  mais  la  quantité  de  grands 
canots  qu'on  devait  amener  ici  ne  s'y  trouvant  pas  encore,  le  voyage  est 
retarde  de  deux  jours.  Vous  profiterez  de  mon  loisir  pour  connaître  ces 
fragiles  voitures;  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  ce  (pie  c'est...  de  viens 
de  voir  plus  de  cent  canots  grands  et  petits;  mais  comme  on  ne  peut  se 
servir  (pie  des  premiers  pour  les  expéditions  militaires  ou  pour  les  grands 
.voyages,  je  ne  nous  parlerai  que  de  ceux-là...  Leur  grandeur  est  pour- 
tant dillerente,  c'est-à-dire  de  10  jusqu'à  vS  pieds  de  largeur.  Les  plu» 
petits  ne  contiennent  (pie  deux  personnes.  On  y  est  assis  sur  les  talons, 
pour  peu  de  mouvement  que  Ton  se  donne  ou  (pie  Ton  penche  plus  d'un 
côté  (p;e  de  l'autre,  ils  renversent.    Les  plus  grands  peinent  contenir  aisé- 
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nient  quatorze  hommes;  mais  pour  l'ordinaire,  quand  on  veut  s'en  servir 
pour  transporter  des  vivres  on  des  marchandises,  trois  hommes  suffisent 
pour  les  gouverner.  Avec  ce  petit  nombre  de  canoteurs  on  peut  trans- 
porter jusqu'à  vingt  quintaux."     (2000  Ihs  ancienne  mesure). 

FABRICATION  DES  CANOTS 

"Les  grands  canots  faits  d'écorce  de  bouleau  sont  sûrs  et  ne  tournent 
jamais;  on  lève  ordinairement  cette  écorce  en  hiver  avec  de  l'eau  chaude. 
Une  seule  écorce  suffit  quelquefois  pour  tout  un  grand  canot,  tant  les 
arbres  de  cette  espèce  sont  gros  en  ce  pays-ci,  mais  quand  il  faut  plusieurs 
écorees,  on  en  met  une  pour  faire  le  fond,  et  les  sauvages  y  en  cousent 
deux  autres  avec  des  racines  pour  faire  les  bords,  et  cela  si  artistement, 
qu'on  jurerait  que  le  canot  est  tout  d'une  pièce.  Ils  sont  garnis  ou  de 
clisses  et  de  varangues  d'un  bois  de  cèdre  presque  aussi  léger  que  le  liège. 
Les  clisses  ont  l'épaisseur  d'un  éeu  ;  l'écorce,  celle  de  deux,  et  les  varan- 
gues, celle  de  trois.  Outre  cela,  il  règne  à  droite  et  à  gauche,  d'un  bout 
d'un  canot  à  l'autre,  deux  maîtres  ou  précintes,  dans  lesquels  sont  enchâs- 
sées les  pointes  des  varangues  et  où  les  huit  barres  qui  lient  et  traversent 
le  canot  sont  attachées.  Ces  bâtiments  ont  dix  pouces  de  profondeur, 
c'est-à-dire  des  bords  jusqu'au  plat  des  varangues;  ils  ont  vingt-huit 
pieds  de  longueur  et  quatre  et  demi  de  largeur  vers  la  barre  du  milieu." 

FRAGILITE  DES  CANOTS  D'ECORCE 

"S'ils  sont  commodes  par  leur  grande  légèreté  et  par  le  peu  d'eau 
qu'ils  tirent,  il  faut  avouer  qu'ils  sont  en  récompense  bien  incommodes 
par  leur  fragilité;  car  pour  peu  qu'ils  touchent  ou  chargent  sur  les  cail- 
loux ou  sur  le  sable,  l'écorce  s'entr'ouvre  et  l'eau  entrant  par  les  crevasses 
gâte  les  vivres,  les  marchandises  et  toute  la  cargaison.  Chaque  jour  il 
y  a  quelque  nouvelle  crevasse  ou  quelque  couture  à  gommer.  'Fontes  les 
nuits  on  est  obligé  de  décharger  cette  voiture  à  flot  et  de  la  porter  à  terre, 
où  on  l'attache  à  des  piquets  de  peur  que  le  vent  ne  l'emporte;  car  elle 
pèse  si  peu  que  deux  hommes  la  portent  à  leur  aise  sur  l'épaule,  chacun 
par  un  bout.  Cette  seule  légèreté  me  fait  juger  qu'il  n'y  a  point  «h1  meil- 
leure voiture  au  monde  pour  naviguer  dans  les  rivières  du  Canada  qui 
sont  remplies  de  cascades,  de  cataractes  et  de  courants.  Car  à  In  ren- 
contre de  tous  ces  fâcheux  endroits  on  est  obligé  de  transporter  les  canots 
par  terre,  ou  de  les  tirer  sur  l'eau  le  long  du  rivage,  pourvu  (pie  le  lleuve 
ne  soit  pas  trop  rapide,  ni  la.  rive  trop  escarpée.    Ces  canots  ne  valent 
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rien  du  tout  pour  la  navigation  dos  lacs,  où  les  vagues  les  engloutiraient, 
si  l'un  ne  gagnait  terre  dès  que  le  vent  s'élève.  Cependant,  on  l'ait  des 
traversées  de  quatre  à  cinq  lieues  d'une  île  à  l'autre;  niais  c'est  toujours 
en  calme  et  à  forée  de  bras." 

LA  MANOEUVRE  DE  CETTE  NAVIGATION 

"Les  eanoteurs  agissent  successivement  à  genoux,  debout  et  assis. 
Ils  -ont  à  genoux  lorsqu'ils  descendent  les  petites  cataractes  ou  les  cas- 
cades des  rivières.  Ils  sont  debout  lorsqu'ils  piquent  de  fond  avec  des 
perches  pour  refouler  les  courants  et  les  rapides,  et  ils  sont  ;issis  dans 
le<  eaux  dormantes." 

L'AVIRON  ET  LA  PERÇUE 

"Leurs  "rames  sont  d'érable,  et  tournées  de  la  manière  que  je  vais 
vous  les  représenter.  La  pelle  de  lu  rame  a  '20  pouces  de  longueur,  dix 
de  large  et  quatre  lignes  d'épaisseur.  Le  manche,  qui  est  gros  comme  un 
oeuf  de  pigeon,  i\  trois  pieds  de  longueur  ou  environ,  ils  se  servent  de 
perches  ou  lattes  de  pin  pour  refouler  les  courants  les  plus  rapides,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  piquer  le  fond.  Ces  bâtiments  n'ont  ni  poupe  ni 
proue.  Ils  sont  également  titillés  en  pointe  devant  et  derrière,  ils  n'ont 
ni  quilles,  ni  clous,  ni  tôliers.  Ils  ne  durent  que  cinq  ou  six  ans.  Celui 
qui  les  gouverne  rame  comme  les  autres,  sans  interruption.  Ils  coûtent 
ordinairement  80  étais.  Celui  dans  lequel  je  m'embarque  en  a  pourtant 
coûté  !'<).  mais  il  est  de  franc  bouleau,  et  l'un  des  plus  spacieux  que 
l'on  [misse  voir." 

LES  OBSERVATIONS   DE  L'INGENIEUR  FKA\"l>CLT 

.Passons  maintenant  aux  mémoires  que  Franquet  a  écrit  sur  le  Canada 
en  llîiS.  Ce  méticuleux  voyageur  va  nous  apprendre  où  l'on  construisait 
les  meilleurs  canots. 

•'C'est  en  cette  ville  (Trois-Ri vières ) ,  où  Ton  fabrique  le  mieux  les  ■ 
canots  d'écoree ;  j'ai  été  eu  voir  un  aux  chantiers.  On  y  en  travaillait 
un  de  huit  places:  il  était  île  3:î  pieds  de  longueur,  cinq  de  largeur,  deux 
eî  demi  de  hauteur,  et  du  prix  de  'MU)  livres,  à  mesure  qu'ils  soin  faits, 
on  les  envoyé  à  Montréal:  il*  soin  destiné*  pour  les  voyages  îles  pays 
d'en  haut,  tant  à  porter!, les  troupes  que  les  vivres  et  les  marchandises; 
Pouvrier  qui  les  l'ait  ne  veut  pas  dire  son  secret,  c'est-à-dire  la  façon  dont 
il  -\  prend  pour  déterminer  la  courbure  des  deux  extrémités.  Il  y  eu 
a  bien  un  autre  qui  s'en  mêle,  mais  il  ne  réussit  pas  si  bien,    Le  premier 


en  fait  une  si  grande  quantité  qu'il  touebe  du  roi  tous  les  ans  plus  de 
(5000  livres;  ils  sont  totalement  constriHts  d'écorce  de  bouleau  avec  des 
varangues  arrondies  que  Ton  employé  an  lieu  de  courbes;  elles  sont  de 
bois  de  cèdre  ou  de  sapin,  de  deux  Lignes  d'épaisseur  ou  plus,  et  de  trois 
pouces  de  largeur,  et  les  coutures,  recouvertes  de  gomme  de  sapin,  sont 
impénétrables  à  l'eau,  mais  il  faut  aussi  éviter  les  roches." 

SOTS  LE  REGIME  ANGLAIS 

Sous  le  régime  anglais  les  grandes  compagnies  qui  se  livraient  au 
commerce  des  fourrures  n'eurent  garde,  de  mettre  de  côté  le  précieux 
canot  d'écorce,  comme  on  peut  en  juger  en  lisant  le  l>eî  ouvrage  de  l'hon. 
Masson  sur  les  lîounjcois  dit  Xord-Oucst.  Du  volume  II.  p.  ->K>,  nous 
extrayons  ce  passage  dû  à  la  plume  de  Peter  Grant:  '"Les  canots  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  manoeuvres  par  cinq  hommes  portaient  8000 
livres.  Ils  tiraient  plus  de  1S  pouces"  et  allaient  ordinairement  à  une 
allure  de  six  milles  à  l'heure,  en  temps  calme.  "Rendu  au  portage,  le 
levant  (bowmaii)  sautait  à  l'eau  pour  empêcher  le  canot  de  toucher  Fond, 
tandis  que  les  Milieux  attachaient  leurs  hricolles  (slings)  aux  paquets, 
ies  fixaient  sur  leur  dos  et  partaient.  .  .  Les  bouts  (devant  et  gouvernail) 
portaient  le  canot..  Avant  de  sauter  un  rapide,  le  guide  ou  foreumn 
allait  juger  de  la  hauteur  de  l'eau  et  s'il  le  fallait  l'équipage  allégeait 
l'embarcation." 

I /INDUSTRIE  FORESTIERE 

Advenant  le  LOème  siècle  et  la  création  de  l'industrie  forestière,  le 
canot  se  met  au  service  des  bûcherons  et  jusqu'à  ces  dernières  année-,  il 
a  sillonné  les  rivières  qui  se  frayent  un  chemin  dans  les  Forets  profondes. 

LE  RABASKA 

Aux  plus  grands  canots  d'écorce,  aux  plus  solides,  à  ceux  qui  por- 
taient jusqu'à  -S  hommes  avec  leurs  bagages  et  leurs  prévisions  on  donnait 
le  nom  de  Hdlxishit,  nous  disent  les  Xor-  Wrslcr,  entre  autre-.  M.  Thomas 
de  Verc hères  de  Boucherville  dans  le  récit  de  sou  voyage  aux  pays  de 
l'ouest.  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  rechercher  l'origine  de  ce 
vocable  sonore,  mais  l'explication  la  plus  intéressante  paraît  être  telle  qu'a 
recueillie  M.  Joseph  Royal,  l'auteur  de  la  Vtillve  tic  la  Mcttltura, 

"WiibtwktU  disait  un  saint  missionnaire,  signifie  dans  le-  pays  de  là- 
haut  l'acte  le  plus  extraordinaire  de  vigueur  qu'un  homme  peu!  faire. 
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Le  mot  est  une  corruption  d'Arthabaska,  rivière  sur  laquelle  se  trouva 
pendant  longtemps  le  dernier  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Ce  n'était  pas  tous  les  engagés  qui  pouvaient  se  rendre  jusque  là  et  tous 
les  canots  et  les  voyageurs  qui  en  revenaient  portaient  le  plumet.  Aussi, 
le  mot  devenait  synonyme  de  supériorité  incontestable  dans  la  langue 
des  métis.  Faire  quelque  chose  "en  rabaska"  c'est  tout  dire  et  un  canot 
pour  s'appeler  mba.skn  requiert  certaines  proportions  de  force1  et  de  soli- 
dité qui  le  rendent  capable  du  plus  long  comme  du  plus  laborieux  voyage/'' 
LE  CANOT  ET  LA  CHANSON 

Très  tôt  le  gentil  canot  d'écorce  inspira  aux  voyageurs  canotiers 
quantités  de  ces  refrains  qu'ils  aimaient  à  chanter  pour  assurer  la  cadence 
de  leurs  mouvements.  .Mais,  entre  ces  pièces,  en  est-ii  de  plus  caracté- 
ristique que  la  chanson  d'un  poète  canadien  inconnu  qui  a  voulu  résumer 
eu  quelques  strophes  tout  ce  qu'il  pensait  de  son  embarcation  favorite  ! 

Ecoutez-en  les  paroles  naïves: 

1 

Assis  dans  un  canot  d'écorce 

Je  vogue  à  la  fraîcheur  du  temps, 

J'ai  bravé  tout  (es)  les  tempêtes 

Et  les  grand  (es)  eaux  du  Saint-Laurent. 

2 

Mon  canot  est  d'écorce  fine, 
Qu'on  plume  sur  les  bouleaux  blancs. 
Les  coutur  (es)  sont  fait  (es)  de  racine 
Et  les  avirons  de*  bois  blanc. 

3 

Je  prends  mon  canot,  je  le  lance 
Dans  les  rapides  bouillonnants; 
Léger,  à  grands  pas,  il  s'avance 
Ne  laissant  jamais  le  courant. 

4 

Et  quand  arrive  le  portage 

Je  prends  mon  canot  sur  mon  dos; 

Je  le  renverse  sur  ma  tète. 

C'est  ma  cabane  pour  la  nuit. 
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J'ai  parcouru  tous  les  rivages, 
Le  long  du  fleuve  Saint-Laurent 
J'ai  connu  des  tribus  sauvages 
Kt  leur  langage  différent. 

G 

Le  laboureur  aim  (e)  sa  charrue 
Le  chasseur,  son  fusil,  son  chien. 
Le  musicien  aim  (e)  sa  musique 
Moi,  mou  canot,  c'est  tout  mon  bien. 

7 

C'est  mon  compagnon  de  voyage 
Je  veux  mourir  sur  mon  canot. 
Pour  mon  tombeau  près  *du  rivage 
Vous  renverserez  mon  canot. 

Cette  curieuse  production  du  terroir  nous  a  été  chantée  par  .Joseph 
Kousselle,  natif  de  Kamouraska,  tour  à  tour,  marin  et  bûcheron.  11  l'a 
apprise  à  la  haie  Géorgienne  vers  1S!)T,  d'un  bûcheron  originaire  du 
comté  de  Joliette. 

TX  DEKNIEIÎ  MOT 

Voguer  en  canot  d'écorce,  c'était  la  poésie  du  voiturage  par  eau. 
Le  progrès  a  cru  faire  mieux.  L'enfant  du  pays  est  maintenant  au 
rancart  et  la  chaloupe  à  moteur  laboure  l'onde  avec  violence.  Toutefois, 
on  ne  pourra  enlever  au  canot  d'écorce  son  passé  glorieux:  il  lui  reste 
d'avoir  été  mêlé  aux  périodes  les  plus  héroïques  et  les  plus  romanesques 
de  notre  histoire. 

E.-Z.  MASSTCOTTE 


QUESTION 

-#  

Je  vois  dans  une  pièce  judiciaire  de  1(>!)4  ou  16!)5  que  les  effets  d'un 
marchand  de  Québec  furent  perdus  dans  le  naufrage  présumé  du  navire 
le  iïainl-Fi'UHçoL'i-Xiirier.  A-t:on  des  renseignements  sur  ce  navire  et 
sur  sa  perte?  Quels  sont  les  passagers  qui  périrent  lors  du  naufrage  du 
Sitinf-'Fnmcois-Xiiviei'f 

M  AT  I 


LE  "BRUC 


Dans  une  des  noies  au  Journal  du  Siège  do  Québec,  dont  l'archiviste 
de  la  province  a  bien  voulu  nie  permettre  la  publication,  dans  son  premier 
rapport,  j'avais  cru  devoir  avouer  (note  280,  p.  £35)  un  doute  sur  la 
lecture  exacte  d'un  mot  du  manuscrit:  "du  bnic  pour  attacher  les  boeufs". 
Etait-ce  bien  ce  qu'avait  écrit  L'auteur?  Pour  toute  justification,  je  ne 
pouvais  apporter  que  le  témoignage  de  Larousse  définissant  le  "bruc" 
une  sorte  d'ajonc.  Il  restait  à  savoir  si  l'on  se  servait  d'ajoncs  en  1759 
en  guise  de  liens  pour  attacher  les  boeufs,  et  surtout  si  l'on  appelait 
vraiment  "bruc"  l'espèce  particulière  de  lien  végétal  ainsi  employée. 
M.  1\-(t.  l'ov  nie  communique  précisément  une  lettre  que'  vient  de  lui 
adresser  un  correspondant  québécois  et  qui  jette  sur  la  question  un  jour 
assez  intéressant.  D'après  M.  J.  Maeloughlin,  l'auteur  de  la  lettre,  il 
existerait  dans  notre  pays  un  arbuste  dont  Pécorce  a  cette  particularité 
d'être  aussi  forte  et  aussi  tiexible  qu'une  lanière  du  meilleur  cuir.  Cet 
arbuste  est  connu  en  anglais  sous  le  nom  de  "moosewood"  et  quelquefois 
de  "leatherwood".  Son  nom  sauvage  est,  sauf  erreur,  "wikapi".  Les 
botanistes  l'appellent  "Direa  palustris",  mais  le  cultivateur  canadien- 
français,  dans  plusieurs  régions,  le  désigne  tout  simplement  "bois 
d'écoree".  M.  Maeloughlin  ajoute  que  cette  écorce  était  très  fréquemment 
employée  par  les  anciens  colons,  aussi  bien  que  par  les  sauvages,  en  guise 
de  liens  pour  toutes  sortes  d'usages,  et  il  en  conclut  que  c'est  probablement 
ce  qu'avait  en  vue  l'auteur  du  Journal  du  Siège  en  parlant  de  "bruc  pour 
attacher  les  boeufs". 

Il  n'y  a  certes  rien  de  plus  plausible  que  l'explication  si  opportune 
fournie  par  M.  Maeloughlin.  Xous  savons  qu'un  lien  végétal  quelconque 
était  (Mi  usage  chez  nos  pères.  Ht  ce  point  est  réglé.  Nous  n'avons  plus 
besoin  que  de  savoir  quelle  parent*'  peut  avoir  avec  l'ajonc  l'arbuste  signalé 
par  M.  Maeloughlin.  Un  botaniste  nous  le  dira  peut-être.  Si  l'auteur 
du  Journal  du  Siège  de  Québec  a  vraiment  écrit  "bruc",  et  si,  d'un  autre 
côté,  le  ubruc"  n'est  qu'un  des  vocables  populaires  de  l'ajonc,  cette  con- 
dition doit  être  l'emplie,  il  nous  semble,  avant  (l'identifier  définitivement 
le  "wikapi"  ou  "bois  d'écoree''  avec  la  mystérieuse  marchandise  réquisi- 
tionnée au  magasin  du  roi  par  M.  de  Lanaudière,  en  17.~>î). 

AEcnnius  FAUT  EUX 
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EXEMPLAIRE  UNIQUE  D'UNE  BROCHU- 
RE CANADIENNE 


Un  bibliophile  aime  toujours  à  apprendre  L'existence  d'un  livre,  nu 
même  d'une  simple  brochure,  dont  il  ignorait  l'existence,  ce  bouquin  fût-il 
inabordable.  Le  simple  l'ait  de  savoir  qu'il  existe  lui  procure  une  certaine 
satisfaction,  mêlée  de  regrets  de  ne  pouvoir  posséder  cet  objet  rarissime. 

Pour  l'information  des  lecteurs  du  Bulletin,  qui  collectionnent  les 
ouvrages  canadiens,  je  dirai  que  je  possède  une  brochure  intitulée:  "Ktude 
rétrospective  sur  l'Institut  Canadien-Français  d'Ottawa  suivie  du  Rap- 
port Annuel  du  Bureau  de  Direction  de  l'Institut  pour  l'année  1892-1)3". 

Cette  brochure  de  vingt-quatre  pages  mesure  l)1/^  pouces  par  T1.;. 
Elle  est  imprimée  sur  un  bon  ppaier  et  paraît  toute  pimpante  avec  sa 
couverture  en  deux  couleurs,  rouge  et  noire.  File  sortait  des  proses  de 
MM.  A.  Bureau  &  Frères,  rue  O'Connor,  Ottawa,  et  parut  à  la  tin  de 
l'année  181)3. 

Cette  étude  est  due  à  la.  plume  élégante  de  M.  Antoine  Uobeil,  alors 
sous-ministre  des  Travaux  publics  et  président  de  l'Institut.  File  est 
d'une  lecture  agréable  et  renferme  des  notes  intéressantes  sur  la  naissance 
et  les  quarante-et-une  années  d'existence  de  cette  belle  institution,  qui 
est  encore  aujourd'hui  le  lieu  de  réunion  de  prédilection  des  Canadiens 
de  la  capitale.  11  me  sera  peut-être  permis  de  l'aire  ici  une  courte  digres- 
sion. L'Institut  n'a  pas  dégénéré,  au  contraire,  à  soixante-et-dix  ans, 
il  est  plus  vivant  et  plus  prospère  que  jamais,  témoin:  Lch  Annales,  revue 
littéraire,  historique  et  scientifique,  qui  vient  de  voir  le  jour.  Klle  est 
rédigée  par  les  membres  du  comité  littéraire  de  l'Institut,  et  elle  a  bien 
débuté.    Souhaitons-lui  longue  vie  et  prospérité. 

L'Institut  avait  commandé  einq  cents  exemplaires  de  cette  brochure 
afin  de  la  distribuer  parmi  ses  membres.  .l'étais  un  jour  à  l'atelier, 
lorsque  M.  Alfred  Bureau,  chef  de  la  maison,  me  montra  avec  orgueil 
cette  jolie  brochure  et  il  m'en  donna  un  exemplaire.  Les  autres  lurent 
envoyés  le  lendemain  au  bureau  de  M.  (îobeil,  dans  l'édifice  départemental 
de  l'Ouest.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ces  exemplaires  ne  furent 
pas  distribués  immédiatement  cl  Unirent  par  être  oubliés.  L'incendie 
du  !v  février  181)1,  qui  dévasta  cei  édifice,  consuma  les  brochures,  de  sorte 
que  l'exemplaire  que  je  .possède  est  ttni<jiti\ 

FRANCIS-)*.  AlîDKT. 
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QUESTIONS 

Qu'ad vint-il  de  L'enquête  demandée  par  sir  Georges  Prévost,  après  son 
rappel  du  Canada,  sur  sa  conduite  militaire  à   LMattsburg  et  ailleurs? 

XXX. 

Sous  le  régime  français,  il  y  avait  au  Canada  un  fiel  ou  seigneurie 
connu  sous  le  nom  assez  suggestif  de  fief  de  la  Famine.  Où  se  trouvait-il? 
Quel  en  était  le  propriétaire? 

H.  0.  B. 

Joseph  Doutre  épouse,  à  (1hAteauguay,  le  23  février  1810,  Françoise 
Monikai.  Cette  Françoise  Monikai  était  la  fille  de  Jean  Monikai  et  de 
Marie  Lahrie.  Jean  Monikai  était-il  d'origine  allemande  ou  sauvage? 
Qui  pourra  mo  dire  où  et  quand  a  eu  lieu  le  mariage  Monikai-Labrie? 

J.  L  B. 

Dans  L'ouvrage  de  M.  J.-C  Poissant,  Cénéaloaie  de  lu  fit  mille  Pois- 
sant (p.  85),  on  lit  "Pierre  Poissant  dit  Lasaline  et  Françoise  Lei'ebvre 
mariés  à  Châteauguav  le  13  novembre  1809.  Les  parents,  de  Françoise 
Lefebvre  sont  Charles  Lei'ebvre  et  Louise  Carignan."  On  et  quand  a  eu 
lieu  ce  dernier  mariage  ? 

J.  L.  B. 

Qu'était,  sous  le  régime  français,  une  compagnie  franche  de  la 
marine? 

*  MILIT. 

Dans  le  troisième  volume  de  son  Cours  d'histoire  du  Canada,  l'hono- 
rable M.  Chapais  donne  comme  une  de  ses  "sources  et  autorités"  The; 
lefters  of  Verila^,  Montréal,  1815.  .le  me  rappelle  avoir  lu,  il  y  a  déjà 
une  vingtaine  d'années,  un  long  article  dans  la  Gazelle,  de  Montréal, 
sur  l'identité  de  Veritas.  Fst-on  enfin  fixé  sur  le  vrai  nom  de  celui  qui 
écrivit  ces  lettres  on  sir  (Jeorges  Prévost  était  rudement  attaqué? 

BIBLIO. 

Kst-il  vrai  (pie  sous  le  régime  français  au  Canada  les  curé-,  vicaires 
et  autres  ecclésiastiques  étaient  obligés,  par  un  ('dit  du  roi,  de  publier 
au  prône  et  pendant  l'office  divin  les  actes  de  justice  et  autres  qui  regar- 
daient l'intérêt  particulier  des  sujets  du  roi? 

CUR. 
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Dnvphin  de  Monlorgueuil  (vol.  XXVI I,  p.  2-)). —  Un  sieur  Dauphin 
de  Montorgueuil  figure  eu  effet  parmi  les  officiers  de  l'Acadie  vers  la  fin 
du  XVI le  siècle.  Il  devait  servir  comme  lieutenant  dans  le  détachement 
qui  avait  été  confié  à  M.  de  Viîlebon  en  1080.  Ses  lettres  de  lieutenant 
sont  datées  du  ter  juin  de  (jette  même  année  (Archives  des  Colonies, 
férié  B,  vol.  1">).  11  n'aurait  pas  servi  longtemps,  s'il  faut  en  croire 
Laffilard,  qui  le  t'ait  mourir  en  1G.8Î).  Cependant,  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  Laffilard  s'est  trompé.  Le  ?  mai  1G92,  le  nom  de  Dauphin 
de  Montorgueuil  apparaît  encore  avec  du  Tast,  de  Serigny,  de  lionaven- 
ture  et  plusieurs  autres,  sur  la  liste  des  officiers  de  marine  "qui  ont  été 
choisis  par  le  roi  pour  servir  sur  les  vaisseaux  que  Sa  Majesté  fait  armer 
à  liochefort  pour  envoyer  en  Canada".  A  cette  époque,  nos  officiers 
étaient  proprement  officiers  de  marine  et  servaient  indistinctement  sur 
terre  et  sur  mer,  étant  presque  tous,  en  même  temps  (pu1  lieutenants  ou 
capitaines,  garde-marine  ou  enseignes  de  vaisseau. 

D'Hozier,  dans  son  ouvrage  Y  Impôt  du  Sang  (vol.  1,  2  e  partie,  p. 
230),  mentionne  "Dauphin  de  Montorgueuil,  lieutenant  de  frégate  et 
flûte  au  port  de  Kochefort,  mort  A  la  coste  de  Saint-Dominique  sur  le 
Solide,  commandé  par  M.  de  Planta,  le  2(î  juillet  1(594. 

11  s'agit  très  probablement  du  même  Dauphin  de  Montorgueuil  qui 
avait  été  fait  lieutenant  en  Acadie  en  lGSî). 

AEG.  F. 

Les  oeuvres  de  Mgr  Lit  flèche  (XXVI  11,  p.  (>3), —  Nous  donnons  ici 
la  liste  complète  des  li\res,  brochures,  mémoires  publiés  par  Mgr  Latlèehe. 
évoque  des  Trois-rïivières  : 

lo — Xotes  sur  la  langue  des  Cris.  Ile  -À  la  (. î rosse  —  184!), 

2o — Quelques  considérations  sur  les  rapports  de  la  société  civile  avec 
la  religion  et  la  famille.    Montréal  —  18(>(5. 

3o — Mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  Trois- Rivières.  Trois- 
Ki\  ières  —  1 875. 

4o — Deuxième  mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  Troîs- 
Kivièivs.    Trois-Rivières  —  1S*î. 

Ôo- L'influence  spirituelle  indue  devant  la  liberté  religieuse  ci  civile. 
Trois-Ki\  ières  —  1880. 
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Ko— Mémoire  appuyant  la  demande  d'unfe  fôeôle  Normale  aux  Trois- 
Rivières.    Trois-Riviùres —  1881. 

<o — Réponse  aux  remarques  de  M.  l'abbé.  Verreau  sur  le  mémoire 
appuyant  la  demande  'd'une  Keole  Normale  aux  Trois- Rivières.  Trois- 
Riviéres  —  1881.  . 

80 — Mémoire  sur  les  difficultés  religieuses  du  Canada.  Rome  — 
1882. 

!)o — Troisième  mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  Trois- 
Rivières.    Trois-Rivières —  1883. 

lOo — Commentaires  sur  l'encyclique  k" 1 1  umanum  Genus"  contre  la 
franc-maçonnerie.    Trois-Iîivières  —  1 884. 

Llo — Les  biens  temporels  de  l'Eglise  et  l'immunité  de  ces  biens 
devant  les  pouvoirs  civils.    Troi s-R mères  —  1889. 

12ô — Lettres  pastorales,  mandements  et  lettres  circulaires.  Trois- 
Iîivières  —  18G7-18î)8.    fi  vols. 

Chan.  K.  L. 

Lr  supplie*  de  la  kart  (XXVII,  p.  1)3). — Le  supplice  de  la  hurt  c'est 
tout  simplement  le  supplice  de  la  corde. 

Relisez  ce  que  dit  le  vieux  IJietionnuire  de  Trévoux  (éd.  de  17(51,  vol. 
J  V  L  au  mot  liart  : 

"Hart,  en  termes  de  jurisprudence,  signifie  la  corde  qui  sert  à  étran- 
gler un  criminel  condamné;  d'où  vient  que  quand  on  défend  quelque 
chose  sur  peine  de  la  hart,  c'est  la  même  chose- que  sur  peine  d'être  pendu 
et  étranglé.  Su.spendii  re.stis.  huiueux.  On  a  défendu  à  ce  criminel  de 
récidiver,  à  peine  de  la  fitirt.  On  lui  a  enjoint  de  garder  son  ban  à  peine 
de  la  Ji art.  Marot,  pour  achever  le  portrait  d'un  valet  qui  l'avait  volé, 
dit: 

Sentant  la  luirl  à  cent  pas  à  la  ronde 
Au  demeurant  le  meilleur  (ils  du  momie. 

Cela  vient  de  ce  qu'on  attachait  autrefois  les  criminels  au  gibet  avec 
ces  sortes  de  liens  de  bois  inenus  et  plaints.  On  écrivait  autrefois  Itard, 
d'où  vient  le  diminutif  li<ir<lr<tu .  qu*on  trouve  encore  dans  quelques  auteurs, 
pour  signifier,  ou  un  petit  lien  de  fagot,  ou  un  arbrisseau  propre  à  faire 
de  ces  sortes  de  liens." 
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MIGRATIONS  DU  CHOLERA  ASIATIQUE 

REMARQUES  PRELIMINAIRES 

Tout  profane  que  je  sois  en  pareille  matière,  les  professionnels  me 
permettront  sans  doute  d'en  causer,  en  faisant  abstraction  du  point  de 
vue  scientifique. 

D'ailleurs,  la  science  elle-même  n'a  pas  encore  réussi  à  dénicher  le 
microbe  de  cette  maladie. 

Ses  symptômes  et  ses  ravages  sont  évidents,  mais  son  principe  vital 
est  encore  inconnu. 

L'humanité  reste  donc  désarmée  contre  cet  implacable  torpilleur  de 
la  machine  humaine. 

C'est  pourquoi  tout  mortel  peut  en  causer,  puisque  le  choléra  est  un 
sujet  toujours  actuel. 

PASSAGE  ACTUEL  DU  CHOLERA  EN  RUSSIE 

Présentement,  il  fait  son  tour  en  Russie,  semant  les  morts  et  peu- 
plant les  cimetières.  Cette  nouvelle  invasion  dans  ce  malheureux  pays 
n'est  pas  la  première,  mais,  cette  fois,  sa  marche  favorisée  par  la  famine 
est  vraiment  triomphale. 

Ce  fléau  délivrera  peut-être  ce  peuple  d'un  mal  encore  plus  redou- 
table, le  bolchévisme.  En  effet,  si  le  premier  tue  les  corps,  celui-ci  em- 
poisonne les  intelligences  et  tue  les  âmes. 

Le  Canada  verra-t-il  comme  en  1832,  1834,  1849,  1851,  1852  et 
185-1  cet  importun  visiteur  débarquer  sur  ses  rives  ? 

C'est  le  secret  de  Dieu  qui,  seul,  peut  l'empêcher  de  se  faufiler  à 
travers  les  cordons  sanitaires. 
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SON  BERCEAU 

Le  nom  de  cet  indésirable  —  CHOLERA  ASIATIQUE —  mài^m 
clairement  que  son  berceau  est  en  Asie,  non  pas  sur  le  site  du  Paradis 
terrestre  d'Adam,  mais  entre  l'Himalaya  et  l'Indus. 

Cette  zone  que  des  pluies  diluviennes  transforment  en  marécages 
est  son  foyer  national.  Il  y  règne  en  permanence,  passant  la  saison  d'été 
dans  les  petits  villages  groupés  sur  le  bord  des  fleuves,  et  réintégrant  son 
domicile  aux  premières  fraîcheurs.  11  aime  aussi  faire  route  avec  les 
caravanes  humaines  et  la  famine. 

Ce  microbe  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  s'est  dérobé  jusqu'à 
présent  aux  recherches  scientifiques.  Cependant,  les  symptômes  qui 
annoncent  sa  prise  de  possession  sont  infaillibles. 

SYMPTOMES  DU  CHOLERA 

Il  débute  le  plus  souvent  par  une  période  d'incubation  variant  de 
trois  à  sept  jours,  foudroie  rarement,  mais  terrasse  fréquemment  ses 
victimes  en  quarante-huit  heures,  et,  parfois,  plus  rapidement.  En  fait, 
il  manoeuvre  indépendamment,  toute  tactique  raisonnée,  à  la  manière 
des  guérillas. 

S'en  méfier  est  donc  prudence.  Une  diarrhée  prémonitoire  est 
presque  l'équivalent  d'une  carte  de  visite  du  choléra.  Si  elle  n'est  immé- 
diatement contrôlée,  elle  est  bientôt  accompagnée  de  vomissements,  de 
crampes  et  d'une  soif  ardente. 

Alors  la  physionomie  du  malade  accuse  les  traits  suivants:  les  yeux 
sont  caves,  les  joues  creuses,  les  ongles  bleus,  le  nez  effilé,  les  mains  et 
pieds  sont  glacés,  et  sa  température  baisse  de  10  à  12  degrés  au-dessous 
de  l'ambiante. 

Si,  à  ce  moment,  il  ne  se  produit  pas  une  réaction,  la  victime  ne 
tarde  guère  à  rendre  l'âme. 

Il  est  conseillé  de  répondre  à  cette  carte  de  visite  en  mandant  immé- 
diatement le  médecin.  On  court  ainsi  la  double  chance  de  guérir  ou  de 
souffrir  moins  longtemps. 

LE  MEDECIN  CHINOIS 

Le  médecin  chinois,  s'il  est  appelé,  répond  invariablement  à  la  carte 
de  visite  du  choléra  par  une  piqûre  d'aiguille  sur  la  partie  supérieure  de 
l'estomac.  Immédiatement,  un  filet  de  sang  empoisonné  dans  lequel 
nage  le  microbe  commence  à  filtrer,  et  lorsqu'il  tarit,  la  guérison  du 
malade  est  l'affaire  de  quelques  heures. 
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Ce  renseignement,  je  le  tiens  d'une  Soeur  franciscaine,  Missionnaire 
de  Mario,  revenue  au  monastère  de  la  Grande-Allée,  après  avoir  séjourné 
vingt  ans  en  Chine,  dans  le  district  où  le  choléra  a  sévi  plusieurs  fois. 
Ce  traitement,  simplifié  au  superlatif,  mérite  donc  d'être  noté. 

INFECTIEUX  ET  CONTAGIEUX 

Enfin,  le  choléra  est-il  infectieux  et  contagieux  ?... 

"Soinduntur  doctores".  Un  ancien  médecin  de  Québec,  le  docteur 
Painchaud,  dans  une  conférence  à  l'Institut  canadien  en  1848,  lui  déniait 
la  deuxième  note.  Comme  preuve,  il  alléguait  le  fait  que  le  choléra,  en 
1832,  n'avait  emporté  que  deux  médecins  et  pas  un  seul  membre  du 
clergé  de  Québec.  Cette  preuve  n'est  peut-être  pas  sans  valeur,  mais  je 
persiste  à  croire  que  cette  immunisation  est  plutôt  le  fait  d'une  protection 
spéciale.  Quoiqu'il  en  soit,  contagieux  ou  non,  il  procède  comme  s'il 
l'était. 

Plût  au  ciel,  du  moins,  qu'à  l'instar  des  éruptions  volcaniques,  le 
rayonnement  cholérique  ne  s'éloignât  guère  du  milieu  où  il  se  survit  ! 
Malheureusement,  ce  microbe,  "auteur  de  tout  le  mal",  a  l'humeur  voya- 
geuse, il  est  trop'  facile  de  le  démontrer. 

PREMIERE  MIGRATION 

Il  y  aura  un  siècle  en  1923,  que  le  choléra  fit  sa  première  apparition 
en  Europe.  Eveillé  en  1817,  il  gagna  la  Chine,  les  Moluques,  les  Phi- 
lippines, Maurice,  la  Réunion,  le  Cap  ;  puis,  en  compagnie  de  troupes 
anglaises  venant  de  ports  indiens  infestés,  il  apparut  sur  les  côtes  de 
l'Arabie  et  du  Golfe  Persique,  toucha  la  Perse,  et,  se  divisant  en  deux 
courants,  atteignit  d'une  part  la  Turquie,  les  côtes  de  la  Syrie,  Alexan- 
drie, Smyrne;  et  d'autre  part,  entra  par  l'Afghanistan  et  l'Astrahkan 
en  Russie  où  s'éteignit  l'épidémie. 

DEUXIEME  MIGRATION 

Cette  nouvelle  incursion  se  fit  par  voie  de  terre,  et  dura  sept  ans. 
Partie  du  Bengale,  l'épidémie  traversa  l'Afghanistan,  la  Perse,  la  Russie, 
la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Prusse,  la  Finlande,  l'Angleterre, 
la  Belgique,  la.  France  eu  mai  1832,  les  IStats-TJïlis  et  le  Canada  en  183», 
l'Espagne  en  1833,  l'Algérie,  la  France  de  nouveau,  via  Marseille,  l'Italie 
en  183(5  et  1831,  la  Russie  d'Asie  ainsi  (pie  la  Russie  d'Europe,  l'Kg)'| 
la  Régence  de  Tripoli,  l'Algérie  encore,  où  elle  cessa    ses  pérégrinations 
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Cette  fois,  le  microbe  du  choléra  avait  découvert  l'Amérique  du  Xord, 
et  après  avoir  remonté  le  St-Laurent,  il  était  à  Québec,  le  8  juin  1832. 
Le  choléra  de  1833  et  de  1834,  à  Québec,  avait  fait  la  traversée  de  Dublin 
à  Québec  à  bord  d'un  deux  mâts  chargé  d'émigrés.  Retenu  pour  bonne 
et  valable  raison  au  lazaret  de  la  Grosse-lsle,  le  voilier  fut  désinfecté 
pendant  que  les  émigrés  étaient  descendus  à  terre,  puis  on  lui  permit  de 
continuer  sa  course.  Malheureusement,  à  peine  entré  dans  le  port  de 
Québec,  un  de  ses  passagers  succombait  à  une  attaque  de  choléra  asiati- 
que, dans  une  maison  de  pension  de  la  rue  Champlain,  tenue  par  un 
nommé  Roche.  Le  sort  de  cette  première  victime  confirmait  la  rumeur 
que  le  choléra  était  aux  portes  de  la  capitale. 

.Détail  piquant,  presqu'à  la  même  heure,  le  secrétaire  du  Bureau 
de  Santé,  après  enquête  préalable,  disait-il,  informait  Québec  qu'il  n'y 
avait  aucun  cas  de  choléra  à  la  Grosse-lsle,  et  c'était  strictement  vrai 
puisqu'il  était  déménagé  et  rentré  à  Québec,  armes  et  bagages. 

Le  même  jour,  le  "Canadien"  précisait  davantage  et  rassurait  ses 
lecteurs  en  affirmant  que  le  choléra  n'était  pas  à  Québec. 

Celui-ci  répondit  au  "Canadien"  dès  le  lendemain  en  inscrivant  sur 
son  nécrologe  plusieurs  nouveaux  noms.  Le  lendemain,  il  dépassait  ce 
chiffre,  allant  crescendo  jusqu'au  15  juin,  qui  se  clôtura  par  une  héca- 
tombe de  cent  quarante-trois  victimes.  Ce  fut  sa  journée  maxima.  Après 
s'être  maintenu  quelques  jours,  au-dessus  de  la  centaine,  le  thermomètre 
cholérique  commença  à  baisser  inégalement.  Lorsque  l'épidémie  prit 
fin  à  l'automne,  3,851  noms  au  moins  étaient  inscrits  sur  le  registre  mor- 
tuaire, et  Québec  comptait  un  nouveau  "champ  des  morts"  que  l'on  appelle 
le  cimetière  des  cholériques. 

SITE  DE  CE  CIMETIERE 

Il  est  ainsi  dénommé  parce  que  la  majeure  partie  de  sa  population 
est  composée  de  victimes  du  choléra,  bien  que  les  typhoïdes  y  soient  aussi 
largement  représentés. 

Cet  ossuaire,  qui  rappelle  le  lamentable  souvenir  des  victimes  du 
choléra  à  Québec,  ainsi  que  celles  du  typhus  en  1847,  il  est  aisé  tle  le 
localiser. 

Au  sud,  il  longe  la  Grande-Allée  ;  au  nord,  la  bordure  lie  la  rue 
Maisonneuve;  à  l'ouest,  la  rue  de  Salaberry;  à  Fesi,  un  immeuble  vacant 
qui  le  sépare  du  monastère  des  Franciscaines. 
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ff.  La  superficie  circonscrite  à  l'est  et  à  l'ouest  par  un  mur  de  pierre 
haut  de  dix  pieds  et  large  de  deux,  mesurée  à  l'oeil,  est  d'environ  150 
pieds  sur  400  pieds.  La  moitié  sud  était  réservée  à  l'élément  irlandais, 
et  la  moitié  nord  à  l'élément  canadien-français.  Cet  arrangement  était 
de  nature  à  assurer  l'entente  cordiale. 

Abstraction  faite  des  murs  que  je  viens  de  mentionner  et  qui  restent 
debout  malgré  la  pluie  et  la  neige,  les  seuls  vestiges  de  sa  destination 
primitive  sont  quelques  pierres  tombales  couchées  sur  l'herbe,  et  la  voûte 
mortuaire  découronnée  de  son  toit,  mais  dont  les  quatre  pans  ont  défié 
jusqu'à  présent  les  outrages  du  temps. 

En  termes  plus  concis,  c'est  sur  le  site  de  cet  ancien  cimetière  que 
sont  érigés  l'asile  Ste-Brigitte,  la  nouvelle  église  et  le  palais  scolaire  de 
St-Patrice.  Ce  dernier  est  précisément  sur  la  moitié  réservée  aux  Cana- 
diens-français. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  population  québécoise  de  cette  époque, 
il  est  évident  que  le  choléra  n'avait  pas  chômé  pendant  son  séjour  dans  la 
capitale.  D'ailleurs,  il  fit  en  même  temps  son  tour  du  Canada.  Deux 
jours  après  son  arrivée  à  Québec,  il  prenait  possession  de  Montréal  ;  puis, 
traversant  la  rivière  Outaouais,  il  poursuivait  sa  promenade  à  travers 
les  villes  d'Ontario. 

Il  est  trop  aisé  de  se  représenter  la  physionomie  des  Québécois  qui 
n'avaient  pu  prendre  la  clef  des  champs,  continuellement  menacés  par 
cette  épée  de  Damoclès,  dont  le  choléra  était  le  sempiternel  thème  de 
conversation  ;  le  bilan  des  mortalités,  la  principale  nouvelle  du  matin  ou 
du  soir,  le  défilé  des  cadavres  alignés  sur  ces  longues  voitures  affectées 
autrefois  au  transport  des  sacs  de  farine;  le  spectacle  journalier,  le  va 
et  vient  des  médecins  et  des  prêtres,  V unique  distraction  ;  les  lamentations 
un  concert  presque  ininterrompu.  Que  ces  mois  durent  paraître  longs 
à  ceux  qui  les  vécurent  î  Aussi,  ils  n'en  perdirent  jamais  le  souvenir. 
Même  après  la  sixième  visite  à  Québec  du  choléra  asiatique,  celui  de  1832 
semble  être  resté  ineffaçable,  et  ses  successeurs  n'étaient  mentionnés  qu'en 
passant.  11  est  vrai  qu'il  a  été  le  premier  en  tête  et  le  plus  homicide. 
En  tout  cas,  une  ville  au  pouvoir  du  choléra  me  semble  plus  infortunée 
qu'une  ville  sous  le  feu  des  canons.  Dans  celle-ci,  ses  habitants  ont  au 
moins  la  ressource  extrême  de  se  terrer  dans  les  caves  et  les  souterrain-, 
tandis  que  le  microbe  cholérique  circule  incognito,  pénètre  partout  - 
être  arrêté  par  aucun  obstacle,  opère  sournoisement  et  ne  révèle  sa  pré- 
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sence  que  lorsqu'il  est  trop  tard  !  Le  docteur  Marsden,  un  contemporain 
du  choléra  de  1832,  a  publié  une  intéressante  brochure  sur  cette  épidémie. 

Le  choléra  de  1832  disparut  sans  faire  ses  adieux  sur  la  fin  de  l'au- 
tomne. Cette  impolitesse  ne  présageait  rien  de  bon.  Aussi,  Québec  ne 
fut  guère  étonné  de  son  retour  le  7  juillet  1834.  Cette  fois  encore  il 
entra,  par  la  voie  du  St-Laurent,  et  lorsqu'il  repartit  à  l'automne  £,509 
Québécois  manquaient  à  l'appel.  Arrivé  un  mois  plus  fcaTd  -qu'en  1832, 
il  ne  put  couver  ni  aussi  longtemps  ni  aussi  efficacement.. 

C'est  pourquoi  il  n'eut  pas  le  même  succès  que  son  prédécesseur. 
Les  seuls  bénéficiaires  du  choléra  de  1834  furent  les  élèves  du  Petit 
Séminaire  de  Québec,  qui  furent  congédiés  un  mois  plus  tôt  et  les  examens 
furent  ajournés  à  l'automne. 

TROISIEME  MIGRATION 

Cette  invasion,  partie  de  la  Perse  en  1847,  suivit  l'itinéraire  des 
précédentes,  et  ne  tarda  guère  à  encercler  l'Europe.  Aucun  pays  ne  fut 
épargné,  et  après  avoir  sévi  dans  l'ancien  monde  pendant  les  années 
1847  et  1848,  il  traversa  l'Atlantique  et  visita  les  Etats-Unis  et  le  Canada 
en  1849. 

Sur  la  fin  d'octobre  1850,  au  moment  où  l'épidémie  paraissait  éteinte 
en  tout  pays,  elle  renaît  plus  maligne  que  jamais  dans  cette  Sibérie  que 
l'on  se  dispute  à  l'heure  actuelle,  parcourt  l'Europe  entière  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  fait  la  guerre  de  Crimée  avec  les  troupes  anglo- 
françaises,  s'embarque  pour  la  République  américaine  et  le  Canada;  puis, 
pour  la  première  fois,  visite  les  petites  républiques  de  l'Amérique  du  sud. 
En  résumé,  on  peut  dire  que  de  1847  à  1855,  le  choléra  se  promena  en 
Europe  presque  sous  interruption.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  durant 
cette  période,  il  ait  visité  Québec  et  le  Canada  à  quatre  reprises. 

LE  CHOLERA  A  QUEBEC  EN  1849,  1851,  1852  ET  1854 

11  semble,  en  1849,  avoir  fait  son  apparition  à  Kingston,  venant  cette 
fois  des  Etats-Unis  où  il  sévissait  depuis  quelques  semaines. 

La  première  victime  à  Québec  fut  un  nommé  McGill,  cantonnier, 
rue  Champlain,  décédé  le  4  juillet,  après  quelques  heures  de  maladie.  De 
la  rue  Champlain,  il  sauta  bientôt  au  Petit  Séminaire  de  Québec,  car 
alors  et  longtemps  après  les  vacances  ne  commençaient  qu'après  le  passage 
de  la  vague  de  chaleur. 
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On  lit  en  effet  dans  le  "Journal"  du  séminaire  de  Québec  :  "Le 
"11  juillet,  le  Dr  Naud  dit  que  le  nombre  des  morts  hier  soir  était  de 
u  14.  Le  11  juillet,  Lucien  Moraud,  élève  de  Khétorique,  tombe  malade 
"  vers  une  heure  de  l'après-midi,  et  meurt  vers  deux  heures,  le  lendemain 
"matin.  Le  11  juillet,  Roméo  Lamontagne,  élève  de  Troisième,  tombe 
"  malade  et  meurt  le  soir." 

"Le  12  juillet,  Philippe  Gauvreau  et  Narcisse  Vanderheyden  en  meu- 
rent. Le  Séminaire  fut  fermé  le  jour  même  de  la  mort  du  jeune  Mo- 
raud." 

En  somme,  l'épidémie  de  1849  fut,  à  Québec,  moins  désastreuse  que 
celles  de  1832  et  1834  puisqu'elle  ne  dépassa  guère  1,185  victimes.  Com- 
mencée dans  les  premiers  jours  de  juillet,  elle  prit  fin  dans  la  dernière 
semaine  de  septembre. 

La  quatrième  épidémie  de  choléra  au  Canada  eut  lieu  en  1851,  et 
fut  transmise  par  les  Etats-Unis.  Commencée  en  août  et  éteinte  au 
commencement  d'octobre,  elle  avait  duré  deux  mois.  Québec  fut  sa 
dernière  station.  Le  choléra  s'y  arrêta  cinq  semaines  environ  et  y  fit  280 
victimes  du  26  août  au  2  octobre.  La  première  fut  un  pensionnaire  de 
l'hôtel  St-Louis,  rue  Ste-Anne.  La  cinquième  visite  du  choléra  à  Québec 
eût  lieu  en  1852  ;  dura  de  la  lin  de  septembre  à  la  deuxième  semaine  de 
novembre  et  ne  fit  que  133  victimes.  La  première  qui  lui  paya  tribut  fut 
un  débardeur  déchargeant  la  cargaison  de  YAdvancc,  expédiée  de  New- 
York. 

Cette  apparition  du  choléra  en  plein  automne  démontre  qu'il  peut 
sévir  même  dans  cette  saison.  Son  court  séjour  à  Québec,  son  arrivée 
tardive,  et  le  petit  nombre  de  ses  victimes  sont  probablement  la  cause  qui 
le  font  passer  sous  silence. 

Le  choléra  de  1854,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  la  Grosse-Isle, 
débarqua  à  Québec  vers  le  20  juin.  S'il  en  eût  été  autrement,  on  pourrait 
presque  crier  au  miracle.  Les  faits  suivants,  relatés  dans  le  rapport  des 
docteurs  Landry  et  Jackson,  en  sont  la  preuve. 

Vers  la  mi-juin,  deux  navires  partis  de  Liverpool  chargés  d'émigrés, 
jetaient  l'ancre  à  la  (îrosse-lsle.  L'un  avait  perdu  pendant  la  traversée 
plusieurs  cholériques,  et  l'autre  des  malades  de  la  rougeole,  malgré  les 
deux  médecins  d'office.  Les  malades  furent  hospitalisés  au  Lazaret,  et 
après  avoir  stationné  là  deux  ou  trois  jours,  les  navires  furent  autorisés 
à  conduire  leurs  passagers  à  destination.    Arrivés  à  Québec,  le  17  juin, 
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l'inspection  médicale  no  constata  rien  d'anormal.  Le  coupable  ne  lui 
avoua  pas  qu'il  avait  couvé  pendant  son  arrêt  à  la  Grosse-Isle,  et  il  fut 
permis  aux  passagers  de  circuler  à  Québec,  de  retourner  prendre  leurs 
repas  et  coucher  à  bord  des  navires.    On  devine  aisément  ce  qui  arriva. 

Le  20  juin,  le  choléra  éclatait  à  la  fois  dans  les  deux  bâtiments  en 
rade.  En  un  clin  d'oeil,  l'Hôpital  de  la  Marine  fut  envahi  par  les  malades, 
et  l'épidémie  commença  sa  promenade  à  travers  Québec  et  les  paroisses 
voisines.  Le  choléra  suivit  l'itinéraire  des  immigrants.  Le  22  juin,  il 
était  à  Montréal;  le  23  à  Hamilton;  le  25  à  Kingston  et  à  Toronto, 
avant  même  que  la  population  fut  en  contact  réel  avec  les  émigrés. 
Caprice  du  choléra,  ou  impopularité  du  bagne  de  Kingston,  je  ne  sais 
trop,  il  n'y  entra  que  le  12  juillet  après  s'être  attardé  dans  la  ville  près 
de  trois  semaines.  Mieux  que  cela,  soit  distraction  ou  une  pitié  dont  Ll 
n'est  pas  coutumier,  il  n'arrêta  pas  à  Brockville  que  traversèrent  pourtant 
les  immigrants.  Lorsque  la  campagne  du  choléra  de  185-1  prit  fin,  vers 
la  mi-septembre,  le  bilan  de  ses  victimes  était  de  803  pour  la  région  de 
Québec  et  de  3,846  pour  le  Canada. 

Ces  statistiques,  on  le  soupçonne  naturellement,  doivent  être  accep- 
tées sous  bénéfice  d'inventaire.  Les  chiffres  mentionnés  ne  peuvent  être 
qu'approximatifs,  car  si  toute  statistique  est  affaire  délicate,  à  plus  forte 
raison  celle  qu'on  recueille  en  temps  d'épidémie.  TTne  preuve,  entre 
autres,  c'est  que  pas  une  des  trois  brochures  que  nous  avons  squs  les  yeux 
ne  concorde  sur  ce  point. 

Les  fonctionnaires  publics  dont  l'imprévoyance  avait  en  quelque 
sorte  donné  carte  blanche  au  choléra  ne  furent  ni  fusillés  ni  même  des- 
titués. On  peut  du  moins  se  féliciter  du  fait  qu'ils  attendent  encore  leur 
monument.  Le  choléra,  on  le  conçoit,  leur  témoigna  sa  reconnaissance 
en  les  ignorant  pendant  son  séjour  à  Québec. 

QUATRIEME  MIGRATION 

De  1855  à  1SG5,  l'Europe  respira  à  l'aise.  Mais  à  la  fin  de  cette 
décade,  le  choléra  la  menaça  de  nouveau.  Importé  de  l'Inde  à  la  Mecque, 
de  la  Mecque  à  Suez  et  Alexandrie,  après  avoir  fait  escale  dans  tous 
les  ports  de  la  Méditerranée,  il  se  faufila  à  travers  les  cordons  sanitaires 
et,  une  fois  de  plus,  il  fit  son  tour  d'Europe. 

En  soixante  jours,  il  lit  4,000  victimes  à  Alexandrie.  Affolée,  la 
population  s'enfuyait  comme  les  caravanes  russes  à  l'heure  actuelle, 
semant  le  microbe  cholérique  sur  sou  passage.    Cette  invasion,  comme 
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l'occupation  allemande  du  nord  de  la  France  en  1914,  s'acclimata  telle- 
ment bien  en  Russie,  pays  de  prédilection  du  choléra,  qu'il  partit  de  là 
en  1869  pour  aller  encore  moissonner  en  Europe. 

Québec  attendit  donc  le  choléra  en  1865,  puisqu'il  traversait  inva- 
riablement l'Atlantique  après  chacune  de  ses  tournées  en  Europe.  Il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  cette  fois,  mais  la  fameuse  visite  fut  définitive- 
ment annoncée  pour  la  fin  de  juin  1866.  C'est  pourquoi  le  Conseil  du 
séminaire  de  Québec  décida,  le  26  mars,  que  l'examen  du  baccalauréat 
aurait  lieu  les  4,  5  et  6  juin.  "Cet  examen,  dit  le  "Journal",  a  été  avancé 
d'un  mois  cette  année,  par  la  crainte  que  le  choléra  ne  force  les  élèves 
à  déguerpir  avant  le  temps."  Une  autre  conséquence  de  cette  visite 
redoutée  et  redoutable  fut  la  suppression  du  concert  du  30  avril.  On 
lit  à  cette  date  dans  le  "Journal"  du  Séminaire.  "C'est  aujourd'hui  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Mgr  de  Laval.  On  n'a  fait  cette  année  aucune 
chose  extraordinaire  de  peur  de  distraire  les  écoliers  de  leurs  étude.-,  vu 
qu'ils  se  préparent  à  l'examen  plus  tôt." 

Pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  la  communauté  ne  cessa  de 
solliciter  Dieu  de  vouloir  bien  empêcher  le  fléau  de  traverser  l'Atlantique. 
Messes,  neuvaines,  lampes  devant  l'autel  de  la  Congrégation,  promesses, 
en  un  mot  toutes  les  armes  de  l'arsenal  spirituel  furent  mises  à  contri- 
bution et  nous  assiégeâmes  le  Ciel  avec  tant  de  foi  et  de  persévérance  que 
le  pestiféré  renonça  à  faire  son  tour  d'Amérique. 

Si  je  me  rappelle  bien,  des  prières  ont  été  récitées  aux  mêmes  inten- 
tions dans  la  plupart  des  églises  paroissiales  du  diocèse  de  Québec.  Elles 
sont  en  définitive  le  seul  cordon  sanitaire  efficace,  et  se  concilient  très 
bien  avec  les  précautions  que  conseille  la  prudence  humaine.  Cela  fait, 
on  se  confie  en  la  Providence  qui  règle  tout  pour  le  bien  des  hommes, 
comme  le  dit  Jean-Charles  Taché,  ancien  sous-ministre  de  l'Agriculture, 
dans  un  "Mémoire"  sur  le  choléra  publié  en  1866. 

CINQUIEME  MIGRATION 

En  188.'),  venant  toujours  do  l'Inde,  le  choléra  se  montrait  à  Damiette 
et  couvrait  rapidement  toute  l'Egypte,  où  il  causait,  officiellement,  28,000 
décès.  En  juin  1884,  il  sévissait  terriblement  à  Toulon,  frappait  Mar- 
seille et  se  répandait  dans  tout  le  Midi  do  la  France,  puis  les  années 
suivantes,  en  Algérie,  on  Italie,  en  Autriche,  en  Espagne,  qui  toute  entière 
fut  visitée  et  ravagée,  puisqu'on  compta  plus  de  80,000  décès. 
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En  1890,  court  réveil  de  l'épidémie  en  Espagne,  avec  plus  de  4,000 
victimes. 

En  181)2,  de  l'Inde  par  la  Perse,  en  deux  mois,  le  choléra  envahit 
la  Kussie,  où  il  frappe  61  provinces  et  fait  plus  de  200,000  victimes, 
l'Allemagne,  la  Belgique,  l'Autriche-Hongrie,  la  France,  où  il  fait  en 
quelque  sorte  sa  jonction  avec  une  épidémie  de  petite  envergure,  relative- 
ment du  moins,  partie  de  la  maison  départementale  de  Xanterre  à  peu 
près  à  la  même  époque  et  ayant  touché  déjà,  outre  Paris  et  la  Seine,  un 
certain  nombre  de  points  du  territoire  français. 

Depuis,  le  choléra  est  resté  fixé  en  Europe,  renaissant  de  ses  cendres 
ici  ou  là,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande. 

De  1900  à  1901,  l'épidémie,  épidémie  d'importation  de  l'Inde,  comme 
les  précédentes,  s'étend  à  toute  l'Asie,  à  l'Egypte,  pénètre  en  Russie,  et 
fait  même  une  incursion  en  Allemagne. 

Réveillée  en  1907,  dans  le  sud  de  la  lîussie,  cette  épidémie  s'accentue 
l'année  suivante,  s'étend  en  1909  à  tout  le  territoire  russe  où  l'on  compte, 
en  1910,  180,000  cas,  se  butte  aux  frontières  de  l'Allemagne  et  de  l'Au- 
triche, mais  parvient  à  pénétrer  en  Italie. 

"Le  nombre  des  victimes  du  choléra  est  inimaginable  et  il  est  même 
impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'il  a  pris  à  la  France. 
D'après  des  statistiques  certainement  infidèles,  la  première  épidémie  qui 
toucha  la  France  en  1832,  1834,  1837,  fit  plus  de  100.000  victimes;  ce 
chiffre  fut  dépassé  encore  en  1847,  1850;  dépassé  de  beaucoup  encore  en 
1851,  1855  où  l'on  note  70  départements  envahis,  5,3(34  communes  et  près 
de  150,000  décès." 

"Ce  sont  les  plus  gros  chiffres.  Les  dernières  épidémies  furent  de 
beaucoup  moins  meurtrières.  En  18G5,  15,000  décès,  autant  l'année 
suivante;  en  1884,  près  de  8,000;  en  1885,  près  de  4,000;  en  1892, 
enfin,  4,500  environ." 

CONCLUSION 

Le  choléra  de  1854  n'a  pas  eu  de  successeurs  au  Canada.  Dieu  en 
soit  béni  et  puisse-t-il  n'en  jamais  avoir  !  Cependant  ce  fléau  reste  dans 
l'ordre  des  choses  possible,  d'autant  plus  que  les  pays  du  monde  entier 
ne  sont  plus  (pie  des  "vases  communiquants". 

Il  sévit  actuellement  en  Russie,  et  comme  le  fléau  de  la  guerre 
semble  plutôt  avoir  aceru  la  folie  humaine,  qui  sait  ce  que  l'avenir  nous 
réserve  ! 

Chanoine  GOSSELIN 


LES  SOURCES  IMPRIMEES  DE  L'HISTOI- 
RE DU  CANADA  FRANÇAIS 


LA  REVUE  CANADIENNE  (1864-1921) 


Histoire  de  la  Coutume  de  Paris  en  Canada,  par  D.-H.  Senécal 
(vol.  de  1864,  p.  103). 

Vie  politique  de  sir  Louis-H.  LaFontaine,  par  Joseph  Royal  (vol. 
de  1864,  pp.  477,  551). 

Holland  House,  par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1865,  p.  232). 

L'abbé  Ducharme,  orateur,  par  l'abbé  Xantel  (vol.  de  1865,  p.  484). 

Les  dernières  années  de  la  domination  française  en  Canada,  par 
J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1866,  p.  163). 

Esquisse  historique  de  l'instruction  en  Canada,  par  B.  de  LaBruère 
(vol.  de  1866,  p.  538). 

Les  Seigneurs  de  Frontenac,  par  Alfred  Gameau  (vol.  de  1S6T,  p. 
136). 

Les  Récollets  en  Canada,  par  S.  Lesage  (vol.  de  1867,  p.  303). 
Le  H.  P.  Félix  Berey,  par  E.  Lef.  de  Bellefeuille  (vol.  de  1867,  p. 
364). 

Où  est  mort  Montcalm,  par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1S6T,  p.  630). 

Le  "Régiment  des  Montagnards  Ecossais  (Fra>er's  Highlanders  ) 
devant  Québec  en  1759,  par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1S67,  p.  850). 

La  bataille  de  Carillon,  par  le  P.  P.  Martin  (vol.  de  1S6S,  p.  549). 

Les  Sauvages  à  la  bataille  de  Carillon,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de 
1868,  p.  664). 

L'hon.  Cbs-Michel  de  Salaberry,  par  Fennings  Taylor  (vol.  de  1868, 
p.  801). 

Histoire  du  Montréal,  par  Pollier  de  Casson  (vol.  de  1869,  pp.  103, 
196,  262,  353,  417). 

Etymologie  du  mot  Outaouais,  par  Benjamin  Suite  (vol.  rie  1860, 
p.  241). 

Les  Edits  et  Ordonnances  Royaux  ci  le  Conseil  Supérieur  de  Québec, 
par  E.-Lef.  de  Bellefeuille  (vol.  de  18(59,  j>.  246). 

Abrégé  de  la  mission  de  Keilte,  par  M.  Trouvé  (vol.  de  1869,  v.  126). 


—  172  — 

Journal  du  voyage  fait  par  deux  frégates  du  Roi,  la  Badine,  com- 
mandée par  M.  d'Iberville,  et  le  Marin,  par  M.  Chevalier  de  Surgères, 
1698  (vol.  de  1869,  pp.  508,  626,  721). 

Joseph  Rolette,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1869,  p.  561). 

Le  nom  des  Trois-Rivières,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1869,  p. 
6-11). 

Une  page  d'Histoire  parlementaire  (La  lutte  contre  les  juges  à  la 
Chambre  d'Assemblée),  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1869,  p.  737). 

Duberger  et  le  colonel  By,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1869,  p.  801). 

Xotes  de  voyage  de  Québec  au  Cap-Rouge,  par  J.-M.  LeMoine 
(vol.  de  1869,  p.  899). 

L'abbé  Picquet,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1870,  pp.  5,  102). 

Xotes  de  voyage  :  Les  Bostonais  à  la  Beauce,  par  J.-M.  LeMoine 
(vol.  de  1870,  p.  81). 

Le  crucifix  outragé:  Un  procès  de  sorcellerie  à  Montréal  en  1742, 
par  Faucher  de  Saint-Maurice  (vol.  de  1870,  p.  92). 

Le  capitaine  Frédéric  Rolette,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1870,  p. 
161). 

Mouvement  de  la  population  française  au  Canada,  par  A.  Legoyt 
(vol.  de  1870,  p.  171). 

Journal  des  opérations  de  l'armée  américaine  lors  de  l'invasion  du 
Canada  en  1775-76,  par  J.  Badeaux  (vol.  de  1870,  pp.  186,  267,  329). 

Le  Canada  en  Europe,  par  Faucher  de  Saint-Maurice  (vol.  de  1870, 
p.  277). 

Louis  Yeuillot  et  les  Zouaves  canadiens,  par  D.  Gérin  (vol.  de  1870, 
p.  289). 

Salomon  Juneau,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1870,  p.  321). 
L'île  Manitouline,  par  Chs  de  LaMorandière  (vol.  de  1870,  p.  346). 
Droits  politiques  des  Juifs  en  Canada,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de 
1870,  p.  407). 

Les  miettes  de  l'histoire,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1870,  p.  126). 

Les  fêtes  patronales  des  Canadiens-Français,  par  Hubert  LaRue  et 
Benjamin  Suite  (vol.  de  1870,  p.  485). 

S pencer- Wopd,  résidence  des  lieutenants-gouverneurs  de  Québec,  par 
J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1870,  p.  497). 

Les  lépreux  de  Traeadie,  par  E.  Lof.  de  Bellefeuille  (vol.  de  1870, 
p.  545). 
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Un  épisode  de  la  guerre  de  1812:  le  capitaine- Ducharme,  par  Joseph 
Tassé  (vol.  de  1870,  p.  753). 

Xotice  biographique  sur  Mgr  Baillargeon,  archevêque  de  Québec, 
par  l'abbé  Benjamin  Paquet  (vol.  de  1870,  p.  798). 

La  Compagnie  des  Cent  Associés,  par  J.-O.  Dion  (vol.  de  1870,  p. 
847). 

Livres  et  bouquins,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1870,  p.  920). 

Vital  Guérin,  par  Joseph  Tassé  (voî.  de  1871,  p.  81). 

Joseph  Radn ville,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1871,  p.  161). 

Louis  Provençalle,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1S71,  p.  171). 

Causerie  historique,  notes  de  voyages  de  Québec  à  Eimouski,  par 
J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1871,  p.  183). 

Julien  Dubuque,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1871,  p.  241). 

F.-X.  Aubry,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1871,  p.  401). 

Lettres  de  Mgr  de  Pontbriand  et  autres  (vol.  de  1871,  p.  434). 

L'expédition  militaire  de  Manitoba,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de 
1871,  pp.  500,  580). 

Causerie  historique  :  la  Malbaie,  Pointe  au  Pic,  Cap  à  l'Aigle,  etc, 
par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1871,  p.  659). 

Antoine  Leroux,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1S71,  p.  664). 

Joseph  Larocque,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1871,  pp.  816,  898). 

Louis  Joliet,  par  P.  Margrv  (vol.  VIII,  p.  931;  vol.  de  1872,  pp. 
61,  121,  205). 

Le  Journal  des  Jésuites,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1872,  p.  108). 

Pierre  Falcon,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1872,  p.  175). 

Jacques  Fournier,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1872,  p.  342). 

Les  Varemie  de  Verendrye,  par  Pierre  Margrv  (vol.  de  1872,  p.  362). 

Les  Archives  du  Canada,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1872,  p.  472). 

Des  noms  et  des  familles  canadiennes,  par  l'abbé  Cyprien  Tanguay 
(vol.  de  1S73,  p.  119). 

Le  Canada  en  Europe,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1873,  pp.  108, 
279,  341). 

La  race  française  au  Canada,  par  E.  Rameau  (vol.  de  1873,  p.  296). 
Sir  Georges-Etienne  Cartier,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1873,  p. 
425). 

Louis  Piel  Père,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1873,  p.  437), 

Lettre  du  Père  Paul  LeJeune,  supérieur  de  la  mission  «le  la  Com- 
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pagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle-France,  1634-1635  (vol;  de  1873,  p. 
587). 

Iroquois  et  Algonquins,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1873,  p.  GOG). 

Lettres  de  M.  de  Frontenac  à  M.  de  Colbert,  M.  de  Seignelay,  etc 
(vol.  de  1873,  pp.  623,  683). 

Les  Gaultier  de  Varennes,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1873,  pp. 
781,  S4S,  935). 

La  profession  d'avocat  et  de  notaire  au  Canada,  par  Gonzalve  Doutre 
(vol.  de  1873,  p.  840;  vol.  de  1874,  pp.  58,  134). 

Eloge  funèbre  de  Mgr  Guigues,  évêque  d'Ottawa,  par  Joseph  Tassé 
(vol.  de  1874,  p.  186). 

Les  miettes  de  l'histoire  :  La  Potberie  ;  Le  Cap  à  l'Arbre,  par  Ben- 
jamin Suite  (vol.  de  1874,  p.  185). 

Le  Frère  Pacifique  Duplessis,  par  X.  C.  (vol.  de  1874,  p.  434). 

La  prise  de  Deerfield  en  1704,  par  M.-E.  Ethier  (vol.  de  1874,  pp. 
458,  542). 

Noël  Levasseur,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1874,  pp.  467,  612). 

Deuxième  centenaire  de  l'érection  du  siège  épiscopal  de  Québec,  par 
Joseph  Marmette  (vol.  de  1874,  p.  750). 

Souvenirs  historiques,  les  Pécollets,  etc,  par  Hubert  LaPue  (vol.  de 
1874,  p.  755). 

Discours  prononcé  par  Mgr  Antoine  Racine  dans  la  basilique  de 
Québec  le  1er  octobre  1874  (vol.  de  1874,  p.  765). 

Pierre  Bisaillon,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1874,  p.  824). 

Paul  Mallet,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1874,  p.  834). 

Origine  des  Acadiens,  par  Pascal  Poirier  (vol.  de  1874,  pp.  850, 
927;  vol.  de  1S75,  pp.  71,  140,  216,  310,  462,  524). 

Le  canon  de  bronze,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1874,  p.  898). 

Lettres  de  la  Mère  Marie-Anne  Regnard  Duplessis  de  Sre-llélène 
(vol.  de  1875,  pp.  41,  105,  182,  289,  384,  458,  529,  603). 

Le  colonel  Pierre  Ménard,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1875,  p.  126). 

Le  bas  Saint-Maurice,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1875,  p.  133). 

Nos  archives,  par  Edmond  Lareau  (vol.  de  1875,  pp.  208,  295,  346). 

L'ancien  régime  au  Canada,  par  l'abbé  H.-R.  Casgrain  (vol.  de  1875, 
p.  256). 

Les  rues  de  Québec,  par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1875,  p.  269). 
François  Ménard,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1875,  p.  355). 
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Jean-Baptiste  Beaubien,  par  Joseph  Tassé, (vol.  de  1875,  p.  481). 

La  chanson  de  Moore,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1875,  p.  580). 

Michel  Branamour  Ménard,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1875,  p.  744). 

Pontgravé,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1875,  pp.  817,  888). 

Mgr  Alexandre  Maedonell,  évêque  de  Kingston,  par  Z.  (vol.  de  1876, 
pp.  8,  94,  176,  352,  411). 

De  la  féodalité  en  Canada,  par  Edmond  Lareau  (vol.  de  1876,  pp. 
188,271,  320). 

Le  marquis  de  Montealm  et  la  perte  du  Canada,  par  dis  de  Bonne- 
chose  (vol.  de  1876,  pp.  822,  906;  vol.  de  1877,  pp.  31,  93,  173). 

Louis-Vital  Baugy,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1877,  pp.  240,  321). 

Joseph  Robidou,  par  Joseph  Tassé  (vol.  de  1877,  p.  440). 

Chronique  trifluvienne,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1877,  pp.  834, 
881;  vol.  de  1878,  pp.  7,  85,  165,  165,  245,  325,  405,  485,  565,  645,  725, 
805,  922;  vol.  de  1879,  pp.  1,  85,  182,  245,  325,  410,  485). 

Le  capitaine  Dominique  Ducharme,  par  Pantaléon  Hudon  (vol.  de 
1878,  pp.  420,  531). 

Sir  William  Phips,  par  l'abbé  N.  Caron  (vol.  de  1878,  p.  933;  vol. 
de  1879,  p.  10). 

L'administration  de  la  justice  sous  la  domination  française,  par 
P.-B.  Mignault  (vol.  de  1879,  p.  105). 
--L'astrolabe  de  Champlain,  par  A.  de  B.  (vol.  de  1879,  p.  258). 

Etude  biographique  et  historique  de  M.  de  Maisonneuve,  par  J.  Bou- 
tillier-Trudel  (vol.  de  1879,  p.  588). 

Le  Camp  Volant  de  1649,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1881,  p.  159). 

Une  paroisse  canadienne-française  au  dix-septième  siècle,  par  A.-D. 
De  Celles  (vol.  de  1881,  p.  227). 

Octave  Crémazie  en  exil,  par  l'abbé  H.-R.  Casgrain  (vol.  de  1881, 
pp.  323,  391,  476). 

Champlain  et  la  Verendrye,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1881.  p. 
342). 

La  découverte  du  Mississipi,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1881,  p.  385). 
La  France  et  le  Canada,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  L881,  p.  451  |, 
Vieilles  horloges,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1881,  p.  579). 
Une  lettre  de  Bien  ville,  fondateur  de  la  Louisiane  (vol.  de  1881,  p. 
598). 

Procès  criminels  n  Québec  au  XVlIc  siècle,  par  T. -P.  Bédard  (vol, 
de  1882,  pp.  65,  140,  216). 
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Le  drapeau  de  Carignan,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de  1882,  p.  128). 
L'abbé  Faillon,  par  Edmond  Lareau  (vol.  de  1882,  p.  202). 
La  tenure  seigneuriale,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1882,  pp.  437, 
449). 

Colbert  et  la  Nouvelle-France,  par  J.  Desrosiers  (vol.  de  1882,  p. 
607). 

Poutrincourt,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1882,  p.  621). 
Les  centenaires,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1882,  p.  675). 
Antoine  de  Lamothe-Cadillac,  par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1882,  p. 
680). 

La  duchesse  d'Aiguillon,  par  J.  Desrosiers  (vol.  de  1882,  p.  735;  vol. 
de  1883,  p.  27). 

Un  prêtre  patriote  dans  l'Ouest,  Pierre  Gibault,  par  T.-P.  Bédard 
(vol.  de  1883,  p.  3). 

Une  lettre  de  M.  Rameau:  Centenaire;  Recensements;  Lamothe- 
Cadillac  (vol.  de  1883,  p.  13). 

La  justice  criminelle  sous  la  domination  française,  par  Edmond 
Lareau  (vol.  de  1883,  p.  65). 

Le  mariage  de  Lamothe-Cadillac,  par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1883, 
p.  104). 

Les  syndics  d'habitation  sous  la  domination  française,  par  Edmond 
Lareau  (vol.  de  1883,  p.  129). 

Notes  historiques  sur  Lamothe-Cadillac,  par  E.  Rameau  (vol.  de 
1883,  p.  403). 

Le  R.  P.  Dalmas,  assassiné  (1693),  par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1S83, 
p.  555). 

Notes  sur  la  famille  Lambert-Dumont,  par  A.-C.  de  Léry  Macdonald 
(vol.  de  1S83,  pp.  633,  739). 

L'abbé  de  Queylus,  par  Pascal  Poirier  (vol.  de  1883,  p.  G73  ;  vol. 
de  1884,  pp.  56,  65  ). 

Un  petit  point  d'histoire:  le  juge  de  Sailly,  par  A.-C.  de  Léry 
Macdonald  (vol.  de  1883,  p.  760). 

Le  château  de  Vaudreuil,  par  A.-C.  de  Léry  Macdonald  (vol.  de 
1SS4,  pp.  1,  69,  165). 

Un  gouverneur  du  Canada  inconnu,  par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1884, 
pp.  113,  129). 

La  famille  LeFebvre  de  Bellet'euille,  par  A.-C.  de  Léry  Macdonald 
(vol.  de  1884,  pp.  168,  235,  290). 


— m:— 


Lettres  inédites  clé  Octave  Crémazie  (vol.  de  1884,  p.  486). 

Feu  l'honorable  Joseph  Cauehon  (vol.  de  1885,  p.  177). 

L'ancienne  noblesse  du  Canada,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1885, 
pp.  298,  341,  396,  486,  548). 

Joseph  LaFrance,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1886,  pp.  6,  88, 
135).   

Un  voyage  à  la  Nouvelle-France  en  1734,  par  Benjamin  Suite  (vol. 
de  1886,  p.  15).  <     •  . 

Jean  Nieolet,  interprète-voyageur  au  Canada  (vol.  de  1886,  p.  67). 

Le  Chien  d'or,  son  origine,  son  histoire,  par  J.-M.  LeMoine  (vol, 
de  1886,  p.  84). 

Quelques  notes  sur  les  premiers  missionnaires  du  Nord-Ouest,  par 
L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1886,  p.  110), 

Saint-François  du  Lac,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1886,  pp.  129, 
196,  264,  396,  534,  596,  649;  vol.  de  1887,  pp.  147,  365,  683). 

Antoine  Gérin-Lajoie  et  Jean  Pivard,  par  Chs-M.  Ducharme  (vol.  de 
1886,  pp.  204,  286). 

Les  Knistineaux,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1886,  p.  219). 

Démonologie  et  les  Sauvages  du  Canada,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol.  de  1886,  pp.  276,  334,  387). 

Les  Chepewyans,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1886,  p.  452). 

Les  "Plistoires  du  Canada",  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  18S6,  p. 
455).     "  ... 

Relevé  historique,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  18S6,  p.  459). 

Jean-Baptiste  Desautels  dit  Lapointe  père,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol,  de  1886,  pp.  514,  603). 

Jean-Baptiste  Desautels  fils,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1S86, 
p.  642). 

La  traite  au  Nord-Ouest  et  quelques  notes  sur  la  compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1887,  pp.  16,  94). 

Le  Diclionnairc  Généalogique,  par  l'abbé  J.-B.  Proulx  (vol.  de  1SS7, 
pp.  132,  232). 

Souvenirs  militaires,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1887,  p.  136). 
Les  Acadiens  après  leur  dispersion,  par  l'abbé  .11. -K.  Casgrain  (vol. 
de  1887,  pp.  139,  237,  2S0,  413,  459).  . 

(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 
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LA  BIBLIOTHEQUE 

de  Louis  de  Villeray,  premier  conseiller  au 
Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France 

M.  Aegidius  Pauteux,  dans  son  érudit  travail  Les  bibliothèques 
canadiennes,  a  établi  que  sous  le  régime  français  les  livres  n'étaient  pas 
des  choses  inconnues  dans  noire  pays.  Un  chercheur  qui  se  donnerait  la 
tâche  de  relever  les  inventaires  des  notaires  de  l'ancien  régime  y  trou- 
verait des  listes  de  livres  qui  prouveraient  que  nos  ancêtres,  malgré 
leur  éloignement  de  la  France  et  la  rude  vie  qu'ils  menaient,  n'étaient 
pas  insensibles  aux  beautés  de  la  littérature  française. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Louis  de  Villeray,  premier  con- 
seiller au  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France,  que  nous  offrons  en 
primeur  aux  lecteurs  du  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  est  tiré 
de  l'inventaire  de  la  communauté  de  biens  qui  avait  existée  entre  M. 
de  Villeray  et  sa  première  épouse,  Catherine  Sevestre,  dressé  par  le 
notaire  Becquet  le  28  mars  16T0: 

"Et  advenant  le  vingt-troise  jour  de  novembre  g  b  y  c  soixante 
quinze,  après-midy,  à  la  requeste  de  Monsieur  Mre  Louis  liouer,  Eseuyer, 
sieur  de  Villeray,  premier  conseiller  du  Roy  au  Conseil  Souverain  de 
ce  païs,  cy-devant  nommé,  au  nom  et  comme  lutteur  des  enfans  mineurs 
de  luy  et  de  deffunte  damoiselle  Catherine  Sevestre,  Romain  Becquet, 
notaire  royal  en  la  Nouvelle-France,  résidant  en  la  ville  de  Quebecq,  et 
tesmoins  soubz.  se  seraient  transportés  au  lieu  dit  la  Cardonnière  appar- 
tenant au  sieur  de  Villeray,  où  estant  en  la  présence  du  sieur  Jacques 
Sevestre,  subrogé  tutteur  des  d.  mineurs,  le  dit  sieur  de  Villeray  a  dit 
et  déclaré  que  lorsqu'il  fut  procédé  à  l'inventaire  ey-dessus,  il  jugea  que 
tous  ses  livres  ne  devaient  estre  employés  dans  le  d.  inventaire  prétendant 
qu'ils  luy  appartenaient  en  propre,  mais  comme  depuis  peu  il  a  pris  avis 
sur  ce  sujet,  et  qu'on  lui  a  conseillé  de  les  y  employer,  ce  que  désirant 
faire  il  m'a  monstre  et  représenté  les  livres  cv-après  déclarés  qui  ont  esté 
prisés  et  estimés  aux  sommes  cv-après  par  l'huissier  Levasseur,  nommé 
cy-devant: 

Premièrement  La  bibliothèque  du  droit  français,  en  trois  tomes 
in-folio,  prisé  à-  la  somme  de  vingt-cinq  livres. 
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Item  Les  arrêts. de  Louet,  in-folio  prisé  à  la  somme  de  onze  livres. 
o!*j   Item  Les-  ordonnances  commentées  par  Néron,  avocat,  in-folio,  prisé 
à  la  somme  de  huit  livres. 

Item  Les  oeuvres  de  Baquet,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de  huit  livres. 

Item  Les  oeuvres  de  Ijoiseau,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de  sept  livres 
dix  sols. 

Item  Les  récite  relies  de  Pasquier,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de  dix 
livres. 

Item  Tiïte-Live,  Histoire  romaine,  en  deux  tomes,  in-folio,  prisé  à 
la  somme  de  vingt  livres. 

Item  L'Histoire  dw  concile  de  Trente,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de 
cent  sols. 

Item  Le  catéchisme  de  Grenade,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de  trente 

sols. 

Item  La  cité  de  Dieu,  in-folio,  prisé  à  la  somme  de  vingt  sols. 
Item  un  Coutumier  de  Paris  de  Fortin,  in-quarto,  prisé  à  quarante 

sols. 

Item  Les  plaidoyers  de  Monsr.  LeMaistre,  in-quarto,  prisé  à  la  somme 
de  quatre  livres. 

Item  Les  plaidoyers  de  Jean  Le'Bon,  in-quarto,  prisé  à  trente  sols. 

Item  La  pratique  civile  <et  criminelle  du  Brun,  in-quarto,  prisé  à 
quarante  sols.   

Item  lues  oeuvres  de  Leseliassier  prisé  à  trente  sols. 

Item  Les  vies  des  saints  illustres,  en  deux  tomes,  prisé  à  la  somme 
de  quatre  livres. 

Item  L'office  du  saint  sacrement,  en  deux  tomes,  prisé,  à  la  somme 
de  quarante  sols. 

Item  Le  mémorial  de  la  vie  chrétienne,  en  deux  tomes,  prisé  à  la  som- 
me de  quarante  sols. 

Item  un  livre  intitulé  Nouvelle  méthode,  en  deux  tomes,  prisé  à  vingt 

sols. 

Item  Concile  de  Trente,  estimé  à  trente  sols. 

Item  Quinlesccnc-e  de  la  vie  d' Alexandre ,  prisé  :\  vingt  sols. 

Item  Coutume  .de  Paris  de  Tour  net  Jolïy  et  L'abbé,  prisé  à  vingt 

sols. 

Item  Grammaire  de  Oudin,  prisé  à  dix  sols. 

Item  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  prisé  à  dix  sols. 
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Item  Histoire  de  Henry  quatre,  prisé  à  dix  sols. 
Item  Institut  es  de  Justinien,  en  deux  tomes,  prisé  à  la    somme  de 
dix  sols. 

Item  Ph  Hippiques  de  Cicéron,  prisé  à  dix  sols. 

Item  Apologétiques  de  Tertulien,  prisé  à  dix  sols. 

Item  L'offic<'  sainte,  prisé  à  dix  sols. 

Item  Justin,  prisé  à  dix  sols. 

Item  Sévère  SuJpice,  prisé  à  dix  sols. 

Item  Le  ministre  d'Etat,  en  deux  tomes,  prisé  à  la  somme  de  vingt 
sols.  ' 

Item  Homélies  académiques,  prisé  à  dix  sols. 
Item  Oeuvres  du  Sr  DuYer,  prisé  à  vingt  sols. 
Item  La  Tibalsac,  premier  tome,  estimé  à  dix  sols. 
•   Item  Le  protocole  des  notaires,  prisé  à  dix  sols. 
Item  Instituiez  coutumiers  de  Loiscl,  prisé  à  dix  sols. 
Item  Plaidoyers  de  Marion,  prisé  à  dix  sols. 
Item  Pltilippe  de  Commines,  prisé  à  dix  sols. 
-    Item  Maison  académique,  prisé  à  cinq  sols. 
Item  Le  vrai  usage  des  Pères,  prisé  à  dix  sols. 

REPONSE 

 o  

Une  taxe  sur  les  actes  des  notaires  (XXVII,  p.  93). — Les  actes 
notariés  ont-ils  déjà  été  taxés  au  Canada? 

Je  trouve  la  réponse  dans  un  mémoire  de  la  commission  de  législa- 
tion-de  la  Chambre  des  Notaires  de  la  province  de  Québec  en  date  de 
mai  1802: 

4*En  1S0S,  quand  il  fut  question  de  réparer  le  château  Saint-Louis, 
à  Québec,  le  parlement,  pou*  rencontrer  les  dépenses,  décréta  que  les 
actes- des  notaires  seraient  sujets  à  un  droit  d'un  chelin:  chaque  copie 
fut  également  frappée  d'un  impôt  de  six  deniers.  Les  notaires  percevaient 
l'impôt  et  faisaient  rapport  deux  fois  Tan  au  Receveur-Général.  Afin 
de  rendre  l'impôt  plus  productif,  on  statua  que  tous  les  actes  devaient 
nécessairement  être  recuis  par  les  notaires. 

"Cet  impôt  ne  rencontra  ni  les  vues  des  gouvernants  ni  celles  «les 
gouvernés  et  un»1  loi  de  1812  l'abolit." 

P.-G.  K. 


LA  COMPLAINTE  DE  LA  FEMME 
BRULEE 


Au  cours  crime  matinée  du  mois  de  mars  18C>8,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Narcisse,  comté  de  Champlain,  se  produisit  un  événement  qui  jeta 
la  population  clans?  la  tristesse.  En  voici  le  bref  récit,  d'après  M.  G. 
Trudel,  ancien  cultivateur  de  la  localité. 

Dame  Célina  Cossette,  épouse  en  premières  noces  d'Alexandre  Parent, 
alors  employé  dans  les  chantiers,  était  à  faire  bouillir  de  la  gomme  de  pin 
dans  sa  cuisine,  lorsque  soudain  le  liquide  déborda  de  la  marmite,  se 
répandit  sur  le  poêle  et  s'enflamma.  Machinalement,  Madame  Parent 
saisit  un  gobelet  d'eau  et  le  versa  sur  l'incendie  en  miniature.  Aussitôt, 
l'imprudente  fut  enveloppée  de  flammes  ainsi  que  le  bébé  qu'elle  portait 
dans  ses  bras.  Deux  autres  enfants  qui  se  trouvaient  dans  la  maison 
accoururent  auprès  de  leur  mère  affolée  et  prirent  feu  également.  Les 
trois  enfants  succombèrent  avant  qu'on  put  leur  porter  secours  mais  la 
mère  ne  rendit  l'âme  que  dans  l'après-midi,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements. 

Suivant  la  coutume,  ce  pénible  accident  fît  le  sujet  d'un  chant  que 
composa  une  vieille  poétesse  illetrée  nommée  Simon,  suivant  les  uns,  et 
Bronsard,  suivant  les  autres. 

Par  hasard,  l'été  dernier  (1921),  nous  avons  recueilli,  à  Sainte- 
Geneviève-de-Batiscan,  paroisse  voisine  de  Saint-Narcisse,  deux  versions 
de  la  complainte  de  la  femme  brûlée.  L'une  nous  a  été  fournie  par  mon- 
sieur et  madame  Fernandéz  Dessureau,  la  seconde  provient  de  M.  Ephrem 
Dessureau,  rentier,  âgé  de  79  ans. 

Ces  deux  versions  presque  identiques  sont  incomplètes.  Cependant 
ce  que  la  tradition  en  a  conservé  pourra  peut-être  servir  à  quelque  folklo- 
riste  sinon  à  quelque  historien. 


Une  complainte  qu'est  bien  triste 
D'une  pauvre  femme  qui  a  brûlé, 
Elle  est  morte  dans  tous  les  supplices 
Elle  est  bien  morte  assurément! 
Elle  et  ses  trois  petits  enfants J  bis 


I 


Ecoutez,  je  vais  vous  chanter, 
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II 

C'est  un  lundi  '  après-midi, 
Que  tout  le  monde  est  à  l'ouvrage, 
Elle  s'écria  de  tous  côtés, 
Personne  ne  vient  à  son  courage. 
Elle  s'écria  :    Hélas  !  mon  Dieu^| 
Il  faut  donc  mourir  par  le  feu  J  bis 
III 

Faut  aller  chercher  le  curé, 
Le  curé  de  notre  paroisse 
Pour  en  seul  lin  d'ia  confesser, 
Pour  l'acquitter  de  son  devoir-e, 
Bien  promptement  l'a  confessé,  1 
Pour  la  seule  fin  de  l'administrer.j  bis 
IV 

La  pauvre  femme .... 

Elle  est  morte  dans  tous  les  tourments, 


V 


Ses  deux  petites  filles  à  ses  côtés, 
Son  petit  fils  à  sa  tête. 

VI 

Qu'en  a  composé  la  complainte 
C'est  une  vieille  du  canton. 
Etant  d'une  grande  eompassion 
De  voir  une  chose  si  terrible 
•r  Elle  a  pas  pu  s'en  empêcher! 

Une  complainte  a  coni|>osé.    J  bi& 

* 

•  Au  registre  paroissial  les  actes  de  sépulture  de  ces  malheureux  s? 
relèvent  comme  suit  : 
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"Le  2(>  mars  1868,  nous  curés  avons  inhumé. . .  le  corps  de  Célina 
Cossette,  épouse  d'Alexandre  Parent,  cultivateur,  décédée  le  24  de  ce 
mois". . . 

Même  date  —  Sépulture  de  Théodore  Parent,  âgé  d'environ  un  an. 
Même  date  —  Sépulture  d'Héloïse  Parent,  âgée  d'environ  deux  ans. 
Même  date  —  Sépulture  de  Marie  Parent,  âgée  d'environ  cinq  ans. 

E.-Z,  MASSICOTTE 


REPONSE 


La  poudre  alimentaire  et  le  marquis  de  Montcalm  (XXVII,  p.  93). — 
La  poudre  alimentaire  ou  la  poudre  de  viande  est  tout  simplement  la 
conserve  alimentaire  de  nos  jours. 

La  poudre  alimentaire  fut  inventée  ou  expérimentée  à  peu  près  à 
l'époque  où  Montcalm  passait  dans  la  Nouvelle-France. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  premières  années  de  l'emploi  de  la 
poudre  alimentaire  ne  furent  pas  merveilleux.  Il  y  eut  bien  des  tâtonne- 
ments avant  d'obtenir  une  poudre  alimentaire  ou  conserve  nourrissante 
et  inoffensive  pour  la  vie  des  soldats  et  des  marins- à  qui  elle  était  destinée. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  du  18  avril  1758,  le  marquis  de  Montcalm 
écrivait  : 

"Me  permettrez-vous,  Monseigneur,  de  vous  demander  si  les  expé- 
riences que  L'on  a  dû  faire  de  la  poudre  alimentaire  ont  réussi  ;  si  on  y 
trouve  aucun  inconvénient  pourquoi  n'en  pas  envoyer  icy?  Nous  pour- 
rions quelques  fois  nous  en  servir  dans  les  partis  d'hiver  pour  les  Cana- 
diens et  les  soldats,  car  toute  nouveauté  est  difficile  à  introduire  parmy 
les  Sauvages,  peuples  superstitieux.  S'il  leur  arrivait  quelque  malheur, 
ils  diraient  que  c'est  une  médecine  qu'on  leur  a  jetée.  Ce  ternie  répond 
dans  leur  langue  à  celui  de  sortilège  dans  la  notre." 


LES  CHABOILLEZ 


..UNE  FAMILLE  DE  TRAITANTS  AU  18e  ET  AU  19e  SIECLE 


Entre  les  familles .  montréalaises  qui  jadis.se  sont  livrées  au  com- 
merce des  pelleteries,  il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt  particulier. 

Au  cours  de  cent  années,  trois  générations  de  Chaboillez  parcourent 
l'Ouest  et  trafiquent  avec  les  trappeurs  blancs  et  sauvages.  D'échelon 
en  échelon,  ces  traitants  tenaces  et  habiles  s'élèvent  jusqu'au  premier  rang 
des  magnats  de  la  fourrure,  puis  ils  disparaissent,  ne  laissant  que  des 
souvenirs  épars  de  leurs  exploits...  -.  .- 

Diverses  publications  historiques,  canadiennes  et  américaines,  ont 
mentionné  les  Chaboillez,  mais  aucune  n'a  pu  donner  sur  eux  des  rensei- 
gnements précis  parce  que  la  plupart  des  documents  qui  les  concernent  se 
trouvent  à  Montréal  et  n'avaient  pas  encore  été  réunis.  Les  pièces  que 
nous  avons  recueillies  depuis  quelques  années  vont  permettre  dé  mieux 
connaître  une  famille  qui  a  sa  place  dans  l'histoire  de' Montréal,  comme 
dans  celles  de  plusieurs  régions  de  l'intérieur  du  continent. 

PREMIERE  GENERATION  :  : 

Au  commencement  du  XVIIIe  siècle  vivait  à  Montréal  un  sculpteur 
en  bois,  originaire  de  la  paroisse  de  Saint-Rémy  de  Troyes,  en  Champagne, 
patrie  de  M.  de  Maisonneuye  et  de  la  Soeur  Bourgeoys.  Sexagénaire  et 
célibataire,  sans  grande  espérance  de  faire  fortune  dans  un  pays  neuf 
où  les  arts  ne  préoccupent  pas  encore  les  gens,  il  songe  que  le  terme  de 
son  existence  approche  et  qu'il  doit  tourner  son  esprit  vers  ses  fins 
dernières. 

Le  G  mai  1701,  il  entre  en  pourparlers  avec  les  Frères  Hospitaliers 
de  Saint-Joseph  de  la  Croix,  mieux  connus  sous  le  nom  de  Frères  Charon 
et  qui  administraient  l'Hôpital  général,  c'est-à-dire  un  asile  pour  les 
vieillards,  les  infirmes  et  les  miséreux.  L'artiste  veut  se  ''donner":  il  a 
l'intention  de  "servir  Dieu  et  les  pauvres  en  tout  ce  qu'il  pourra  de  son 
art  de  sculpteur  ainsi  que  dans  la  conduite  de  la  menuiserie  qui  se  ferait 
dans  la  communauté:  i  •  • 

"En  retour,  il  demande -a  être  traité  comme  un  des  Frères  de  la 
maison.    11  se  contentera  d'une,  chambre  particulière 'pour  travailler  >e> 
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.#essins>  pour  modeler  et  pour  coucher,  puis  lorsque  Dieu  l'appellera  de 
-ce  monde,  la  communauté  n'aura  qu'à  faire  dire  30  messes  basses  "pour 
.le  repos  de  son  âme"  (1).  ...  ;.,*■.>'  ; 

Mais  la  vocation  du  sieur  Chaboillez  n'avait  pas  poussé  de  racines 
«profondes.  En  quelques  mois,  il  se  lasse  de  la  vie  monastique,  oublie 
ses  louables  dispositions  et  quitte  Finstitut  pour  se  lancer  dans  une 
nouvelle  aventure  avec  un  sergent  de  la  garnison  que  les  années  forçaient 
'peut-être  de  se  retirer  du  service. 

Le  7  mai  1703  (2),  Charles  Chaboillez  (3)  forme  avec  Lambert 
Rousseau  dit  LaHose,  sergent  de  la  Cie  de  M.  de  La  Mothe  en  garnison 
ii  Ville-Marie,  une  de  ces  sociétés  fraternelles  dont  la  vogue  fut  grande 
dans  l'île  de  Montréal  aux  premiers  temps  de  la  colonie.  Le  contrat  qui 
règle  les  conditions  de  la  société  est  trop  prolixe  pour  prendre  place  ici 
et  nous  nous  contentrons  d'en  extraire  quelques  parties  saillantes.  On 
y  relève  que  le  sculpteur  OhabOuillé  et  le  sergent  Rousseau  "étant  tous 
deux  sur  un  âge  avancé  "et  désirant  se  soulager  mutuellement  ont  décidé 
de  vivre  en  commun".  L'un,  Eousseau,  possède  100  livres  en  argent  et 
une  terre  de  60  arpents  avec  une  cabane  à  la  côte  Saint-Laurent.  L'autre, 
Chaboillez,  a  ses  outils  de  sculpteur  et  400  livres  en  monnaie.  Rousseau 
travaillera  sur  sa  terre,  mais  Chaboillez  occupera  sa  chambre,  en  ville, 
•jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  le  tabernacle  qu'il  fait  dans  le  moment  pour 
•la  chapelle  des  RR.  PP.  Récollets.  Ce  travail  exécuté,  ils  vivront  ensemble 
et  se  rendront  compte  de  leurs  affaires  tous  les  six  mois  au  moins. 

Les'  deux  associés  n'ayant  aucun  parent,  conviennent  en  «plus  de 
•donner  le  total  de  leur  avoir  au  premier  enfant  qui  naîtra  du  mariage  de 
Xoël  Levasseur,  sculpteur-menuisier,  époux  d'une  demoiselle  Turpin, 
•et  ce,  à  cause  de  la  bonne  amitié  qu'ils  portent  à  ce  jeune  ménage  (4). 

Deux  ans  plus  tard,  Chaboillez  demeure  sur  sa  "terre  à  Saint-Laurent 
et  il  engage-  pour  trois  ans  Charles  Achard,  originaire  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  veut  apprendre  l'art  de  la  sculpture  (5). 

(1)  Greffe  du  notaire  Antoine  Adhémar. 

(2)  Greffe  du  notaire  Antoine Adhémar. 

(3)  Le  fondateur  de  la  famille  signait  et  très  bien  Ctuibotlll&  Cette 
orthographe  disparut  avec  lui.  Par  la  suite  ses  descendants-  ou  les  notaires 
écrivirent  Chaboillé,  Chaboyer,  ChahoHler  et  Chaboillez.  i  Cette  derni>re 
forme  ayant  prévalu  nous -l'avons  adoptée. 

(4)  Noël  Levasseur  avait  èpoUsé,  :V  Montréal,  le  3  avril  1701.  M. -Made- 
leine Turpin.  En  1 7 0 :ï .  Levasseur  alla  demeurer  ;\  Québec  ou  il  mourut  en 
1740. 

(5)  Adhémar,  31  mars  1704. 
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A  quelque  temps  de  là,  le  vieil  artiste  fait  une  volte-face  qui  surprend. 
Malgré  ses  soixante  ans  passés,  il  veut  essayer  de  la  vie  matrimoniale  et 
c'est  une  demoiselle  dans  la  vingtaine  qui  lui  fait  abandonner  le  célibat. 
La  future,  prénommée  Angélique,  était  fille  de  Louis  Dandonneau  du 
Sablé  et  de  Jeanne  de  la  Barre.  Elle  était  née  d'une  union  antérieure  à 
celle  que  le  sieur  Dandonneau  contracta  avec  Jeanne  Le  Noir  en  1684  (6). 

Le  contrat  de  mariage  fut  dressé  par  Adhémar,  le  8  octobre  1704, 
en  présence  du  père  de  la  future,  de  sa  belle-mère,  Jeanne  Le  Noir,  de 
Marie-Charlotte  Le  Compte  Dupré,  femme  de  J.-B.  Charly,  de  Marie- 
Anne  Le  Mire,  épouse  de  Gédéon  de  Catalogne,  de  Denis  Jourdain  dit 
r  La  Brosse,  menuisier,  et  de  sa  femme  Madeleine  Fagot,  de  Pierre  Cabazié 
et  de  Jean  Meschin,  huissiers  royaux,  de  Michel  Parent  et  de  Joseph 
Péré  dit  Carpentras,  menuisiers. 

Le  mariage  fut  célébré  le  13  octobre,  à  Notre-Dame,  et  à  l'officiant 
(jui  rédigea  l'acte  de  mariage,  le  nouvel  époux  avoua  qu'il  avait  cinquante 
ans... 

Sans  tarder,  maître  Chaboillez  s'occupa  de  faire  casser  la  donation 
qu'il  avait  faite  à  Noël  Levasseur  et  il  réussit;  le  26  juillet  1706,  l'inten- 
dant Paudot  lui  donna  gain  de  cause  (7). 

Le  16  janvier  1707  (8),  Chaboillez  vend  à  Philippe  le  Saulnier,  sieur 
de  Saint-Michel,  lieutenant,  la  moitié  de  la  terre  qu'il  possédait  en 
commun  avec  Pousseau  à  Saint-Laurent.  Enfin,  dans  sa  quatrième 
année  de  ménage  et  moins  d'un  mois  après  la  naissance  de  son  troisième 
enfant,  le  sculpteur  Chaboillez  termine  sa  carrière.  Il  fut  inhumé  le 
20  août  1708.  Son  acte  de  sépulture  lui  accorde  70  ans,  ce  qui  est  pro- 
bablement fort  près  de  la  vérité,  car  le  défunt  avait  dû  se  rajeunir  lors 
de  ses  épousailles.    Il  laissait  les  enfants  suivants r 

Marie-Joseph ,  bap.  à  Notre-Dame,  le  0  novembre  1705  et  inhumée 
le  12  février  1711. 

Charles,  bap.  à  Notre-Dame  le  8  décembre  1706, 

Mark-Anne,  bap.  à  Notre-Dame  le  29  juillet  1708. 

(6)  Mgr  Tanpruay  fait  erreur  sur  ce  point.  Voir  Dictionnaire  îrônonlo- 
giquc,  vol.  1,  p.  if>5.  A  la  p.  166  du  même  ouvrage,  on  voit  qu'un  Jacques 
de  la  Barre,  marié  à  Jeanne  Tavenelle  vivait  &  la  Kivicre-du-Loup  en  1681, 

(7)  Voir  inventaire  des  biens  de  feu  C.  Chaboulié.  Lcpallieur.  30 
octobre  170S. 

(S)  Greffé  Ftaixnbault. 
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Neuf  jours  après  la  sépulture  de  son  mari,  la  veuve  Chaboillez  se 
présente  au  tribunal  et  demande  à  être  nommée  tutrice  de  ses  enfants 
mineurs,  ce  qui  lui  fut  concédé.  Puis  le  30  octobre  on  procéda  à  l'inven- 
taire des  biens  de  la  communauté  (9):,  lesquels  ne  paraissent  pas  avoir 
été  en  valeur  suffisante  pour  assurer  la  subsistance  des  survivants.  C'est 
peut-être  ce  qui  décida  Madame  Chaboillez  à  essayer  de  spéculer  sur  les 
immeubles.  Le  20  janvier  1709  (10)  elle  acheta  du  R.  P.  Frs  Vaillant, 
supérieur  de  la  maison  des  Jésuites,  à  Montréal,  un  grand  lopin  de  terre 
occupé  aujourd'hui  par  la  place  Jacques-Cartier  et  une  partie  des  maisons 
à  l'ouest  de  cette  place.  Le  27  septembre  suivant,  elle  en  revendit  une 
tranche  à  Nicolas  Gaudry  dit  Bourbon nicre  (11),  puis  une  autre  à  Mar- 
guerite Cadieu,  le  22  septembre  1713  (12). 

Le  15  janvier  1710,  la  veuve  Chaboillez  signait  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Ignace  Jean  dit  Vieil  et  elle  convolait  le  2  février.  Ensuite 
elle  vécut  à  Montréal  jusqu'en  1719  (13).  Après  quoi  Madame  Jean 
partit  avec  ses  enfants  des  deux  "lits"  pour  aller  demeurer  à  Mackinac 
ou  au  Détroit  et  c'est  à  ce  dernier  endroit  qu'elle  fut  inhumée  le  11  août 
1764. 

Des  deux  enfants  Chaboillez  qui  l'avaient  accompagnée  dans  l'ouest, 
la  fille,  Marie-Anne,  épousa  probablement  à  Mackinac  et  avant  1741:,  un 
Pierre  Parent  dont  elle  eut  quelques  enfants.  Ces  époux  revinrent 
demeurer  à  Montréal  vers  1765,  sinon  plus  tôt,  car  en  cette  année,  le  9 
septembre,  Pierre  Parent,  marchand  voyageur,  achète  de  Jacques  Le 
Gardeur  de  Courtemanche,  veuf  de  Louise  de  Saint-Ours,  et  de  Thérèse 
Hertel  de  Cournoyer,  veuve  de  F.-X.  de  Saint-Ours,  une  maison  sise  sur 
le  côté  sud  de  la  rue  Notre-Dame,  à  l'est  de  la  rue  Saint-Sulpiee  (14). 

L'année  suivante,  Pierre  Parent  décédait  âgé  de  74  ans  et  son  corps 
était  déposé  dans  les  voûtes  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  église  Notre- 
Dame.  Sa  femme  lui  survécut  longtemps.  Le  15  septembre  1780  (15) 
la  veuve  Parent  abandonne  sa  maison  avec  l'emplacement  à  Pierre 
Huguet-Latour,  maître  perruquier,  à  charge  de  la  loger,  de  la  nourrir,  de 

(9)  Greffe  Le  Pallieur. 

(10)  Ce  contrat  qui  fut  passé  (lovant  Adhémar,  mentionné  dans  les  actes 
ultérieurs,  n'a  pas  encore  été  retrouvé. 

(11)  Greffe  Adhémar. 

(12)  Greffe  Le  Pallieur. 

(13)  Voir  Tanguay,  vol.  IV.  p.  r>04. 

(14)  Greffe  Panet  et  Terrier  de  Montréal,  No  \T,\. 

(15)  Greffe  Fouehor.     A  cette  date,  madame  Parent  avait  72  ans. 
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Rhabiller  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Or,  comme  elle  ne  trépassa  qu'au 
.mois  d'octobre  1790,  âgée  de  82  ans,  le  perruquier  Huguet  .  ne  fut  pas 
•libéré  de  ses  obligations  aussitôt  qu'il' avait  pu  l'espérer. 

Quant  à  Charles  Chaboillez  iils,  il  en  sera  question  dans  un  prochain 
article.  -;•*'.■•.     j     .  ;  - 

'  (A  suivre) 

.  ,     •  E.-Z.  MASSICOTTE 


QUESTIONS 

On  chantait  autrefois  au  Canada  une  très  belle  chanson  sur  saint 
Nicolas.  Ma  mère  qui  chantait  ces  couplets  dans  sa  jeunesse  n'a  retenu 
que  le  dernier':  A " 

'    ':    '  'Saint  Nicolas  t>osa  trois  doigts  '" 
•  :;"    "        '  Dessus  le  bord  du  saloir. 

Le  premier  dit  :    J'ai  bien  dormi. 
Le  second  dit  :    Et  moi  aussi. 
Et  le  troisième  répondit  : 
-      Je  croyais  être  eii  paradis. 
Pourriez-vous  m'aider  à  retracer  les  paroles  entières  de  cette  vieille 
chanson  qui  dût  être  apportée  de  France  par  nos  ancêtres  ? 

-  '  '■  CHANT. 

Dans  ses  Notes  on  Esquimaux  Bay  and  tlie  surround ing  country, 
W.-H.-A.  Davies  écrit:  "In  1785  a  Canadian  from  Québec,  wintered 
there,  since  that  date,  establishments  have  always  been  kept  in  the  bay. 
by  merchants  and  others  of  Québec.  .  ."  Quel  est  ce  Canadien  de  Québec 
qui  passa  l'hiver  de  1785  à  la  haie  des  Esquimaux  qui  est  situé  à  l'extré- 
mité de  la  côte  du  Labrador  ? 

'  XXX 

La  rivière  Cocagne  se  jette  dans  le  détroit  de  Northumberland.  Uïie 
jolie  paroisse  acadienne  s'est  formée  sur  ses  bords.  Pouvez-vous  nw 
donner  l'origine  de  ce  nom  de  Cocagne  ? 

ACAD. 

Pourriez-vous  me  donner  la  liste  des  ouvrages  publiés  sur  l'île  d'An- 
ticosti  ?  ;  • 

.  .    .  .   .  .  .?,'.\    ...    \   '  """  'HIBLIO. 
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OPUSCULES  DE  Mgr  LAFLECHE 


Dans  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  février  1922,  page  63 
au  bas,  on  demande  la  nomenclature  des  opuscules  publiés  par  feu  Mgr 
Laflèche.    Voici  la  liste  de  ceux  que  je  connais: 

1.  Discours  prononcé  le  17  décembre  1860  à  la  cathédrale  des 
Trois-Eivières  en  l'honneur  des  Zouaves  pontificaux.  Tr ois-Rivières  — 
1861. 

2.  Quelques  considérations  sur  les  rapports  de  la  société  civile  avec 
la  religion  et  la  famille.  Montréal — 1866. 

3.  Discours  prononcé  le  24  mai  1866,  au  séminaire  de.  Nicolet,  lors 
de  la  convention  des  anciens  élèves.     Montréal — 1866. 

4.  Discours  prononcé  le  25  juin  1866  à  la  cathédrale  d'Ottawa,  lors 
de  la  fête  nationale  des  Canadiens-Français.    Ottawa — 1866. 

5.  Discours  prononcé  le  20  janvier  1867  à  la  chapelle  du  séminaire 
de  Xicolet,  lors  de  la  bénédiction  -de-  l'orgue.    Montréal — 1867. 

6.  Discours  prononcé  le  18' février  1868  à  l'église  Notre-Dame  de 
Montréal  en  l'honneur  des  Zouaves  pontificaux  canadiens.  Montréal — ■ 
1868. 

7.  Discours  prononcé  le  18  octobre  1874,  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  lors  du  sacre  de  Mgr  Ant.  Racine,  premier  évêque  de 
Sherbrooke.    Québec — 1874. 

8.  Mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  Trois-Rivières.  Trois- 
Eivières — 1875. 

9.  Mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  T rois-Rivières.  Trois- 
Rivières— 1877. 

10.  Discours  prononcé  le  8  janvier  1880,  à  la  cathédrale  de  Québec, 
lors  du  jubilé  sacerdotal  de  Mgr  Cazeau,  P.À.  Québec — 1880. 

11.  L'influence  spirituelle  indue  devant  la  Liberté  religieuse  et  civile. 
Trois-Eivières — 1880. 

12.  Discours  prononcé  le  23  juin  1880  à  l'Université  Laval  lors  de 
la  convention  nationale  des  Canadiens  français.      Québec — 1S80. 

13.  Discours  prononcé  le  24  juin  1880,  à  rUniu'rsité  Laval,  lors  du 
premier  Congrès  catholique.    Québec — 1880. 

14.  Réponse  aux  Remarques  de  M.  l'abbé  Verreault  sur  le  Mémoire  ap- 
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puyant  la  demanda  d'une  Ecole  normale  auxv  Trois-Rivières.  — Trois- 
Kivières— 1.881. 

15.  Mémoire  sur  les  difficultés  religieuses  au  Canada,    lîome — 1882. 

16.  Mémoire  contre  la  division  du  diocèse  des  Trois-Rivières.  Trois- 
Rivières— 1883. 

17.  Conférences  sur  l'Encyclique  "Humaiium  (Tenus"  contre  la  Franc- 
Maçonnerie.    Trois-Rivières — 1884. 

18.  Discours  prononcé  le  3  novembre  1885  à  la  chapelle  des  TJrsulines 
des  Trois-Rivières,  à  l'occasion  des  noces  d'or  de  Mère  Saint-Charles. 
Trois- Rivières— 1885. 

19.  Les  Biens  temporels  de  l'Eglise  et  l'immunité  de  ces  Biens  devant 
les  pouvoirs  civils.    Trois-Rivières — 1889. 

20.  Discours  prononcé  le  27  juin  1894,  à  la  cathédrale  de  Saint-Boni- 
face,  lors  des  funérailles  de  Mgr.  A.-A.  Taché.     8 aint-Bonif ace — 1894. 

21.  Discours  prononcé  le  9  août  1895  à  la  Trappe  d'Oka  lors  du 
Congrès  des  missionnaires  agricoles.    Montréal — 1895. 

XXX. 


QUESTIONS 

 o  

Le  26  mars  1730,  Sa  Majesté  donnait  à  M.  Lanoullier  de  Boisclerc 
la  commission  de  grand-voyer  de  la  Nouvelle-France.  Un  an  plus  tard, 
le  10  avril  1731,  Sa  Majesté  donnait  à  M.  Lanoullier  de  Boisclerc  des 
lettres  de  provisions  de  la  charge  de  grand-voyer  de  la  Xouvelle-France. 
Quelle  différence  y  avait-il  sous  le  régime  français  entre  les  commissions 
et  les  lettres  de  pro visions  ? 

F.-X.  F. 

Dans  un  acte  du  notaire  Boueault  reçu  à  Québec  le  24  septembre 
1748,  je  vois  qu'un  certain  individu  emprunte  d'un  de  ses  amis  une 
somme  de  mille  livres  pour  se  rendre  aux  "isles  de  l'Amérique"  afin  de 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  décédé.  Sous  le  régime  français, 
qu'entendait-on  par  les  îles  d'Amérique  ? 

APO. 

Serait-il  possible  de  savoir  quel  est  le  possesseur  actuel  d'un  recueil 
manuscrit  de  "Chansonnettes  rimées",  par  M.  l'abbé  Martin,  ancien  curé 
de  Saint-Frédéric,  Rcauce  ? 

D.  G. 


REPONSES 


Madame,  Mademoiselle  (vol.  El,  pp.  112-127). — Le  vieux  Diction- 
naire de  Trévoux,  qu'il  est  toujours  utile  de  consulter  lorsqu'il  s'agit  de 
mots  dont  on  a  changé  l'acception,  définit  ainsi  le  mot  madame: 

"Titre  d'honneur  autrefois  réservé  aux  femmes  de  qualité,  princesses, 
duchesses,  marquises,  aux  femmes  de  gens  titrés,  ou  des  gentilshommes. 
Madame  la  marquise,  madame  La  présidente,  etc.  Domina.  Aujourd'hui 
ce  titre  se  donne  communément  aux  femmes  mariées,  soit  en  parlant 
d'elles,  soit  en  parlant  à  elles,  soit  en  leur  écrivant.  On  Pa  même  étendu 
jusqu'aux  simples  bourgeoises.  On  dit  au  pluriel  mesdames,  en  parlant 
à  une  assemblée  de  femmes,  de  quelque  condition  qu'elles  soient. 

"En  parlant  d'une  reine,  on  ne  dit  point  madame  la  reine,  mais 
simplement  la  reine.  Si  on  lui  parle,  ou  si  on  lui  écrit,  on  se  sert  du 
titre  de  madame.  "Madame,  je  sais  bien  que  Votre  Majesté  n'a  que 
faire  de  toutes  nos  dédicaces."  (Molière). 

"On  donne  aussi  ce  titre  aux  filles  de  France  en  parlant  d'elles 
ou  à  elles.  Par  le  mot  de  madame,  sans  suite,  on  entend  la  tille  aînée 
du  roi 

"Ce  nom  se  donnait  autrefois  aux  saintes,  et  l'on  disait  madame 
sainte  Geneviève,  comme  on  disait  monsieur  saint  Pierre. 

"Il  y  a  plusieurs  abbayes  et  quelques  communautés  où  l'on  donne 
le  nom  de  madame  aux  religieuses. 

"Dans  les  tragédies  on  appelle  aussi  les  filles  madame.  Madame, 
se  dit  aussi  absolument  de  la  maîtresse  d'une  maison,  surtout  à  l'égard 
des  valets  et  des  domestiques.  Voilà  madame  qui  heurte.  Madame  veut 
que  cela  soit  ainsi.    Laquais  de  monsieur.    Laquais  de  madame." 

Du  titre  Mademoiselle,  le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  : 

"Titre  d'honneur  qu'on  donne  aux  filles  de  qualité.  Paella  nobilU. 
Aujourd'hui,  on  le  donne  indifféremment  à  toutes  les  filles,  même  bour- 
geoises. 

"Mademoiselle  est  aussi  un  titre  d'honneur  qu'on  donne  aux  tilles 
des  frères  ou  oncles  du  roi.  L'aînée  s'appelle  tout  court  mademoiselle. 
La  tille  aînée  de  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  s'appelait  abso- 
lument mademoiselle.  Pour  les  puînées,  on  joint,  à  mademoiselle  un 
nom  de  terre. 
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"Un  de  nos  poètes  s'est  servi  du  mot  de  mademoiselle  dans  une 
comédie,  en  quoi  il  n'est  pas  à  imiter;  il  faut  se  servir  de  madame,  sans 
distinction  de  fille  ou  de  femme.  Mademoiselle  n'entre  point  dans  la 
poésie." 

Jasper  Braver  (vol.  XX,  p.  20). — Il  y  a  déjà  huit  ans,  dans  le  Bulle- 
tin de  janvier  1914,  M.  E.-Z.  Massicotte  recherchait  l'origine  de  ce  Jasper 
Brewer  que  M.  P.-G.  Roy  nous  montre  marié  à  Charlotte  Frémont,  dans 
sa  généalogie  de  la  famille  Frémont.  Après  avoir  produit  l'acte  de  l'état 
civil  établissant  que  le  mariage  avait  été  célébré  devant  le  ministre  angli- 
can, à  Christ  Church,  Montréal,  le  22  octobre  1821,  M.  Massicotte  dédui- 
sait de  cette  pièce  que  le  marié  ne  devait  pas  être  de  nationalité  anglaise 
-  et  il  invoquait  en  sus  à  l'appui  de  cette  supposition  le  témoignage  d'une 
dame  de  Québec  qui  croyait  savoir  que  le  nommé  Brewer  était  un  Suisse, 
dont  le  nom  de  famille  aurait  été  simplement  remplacé  par  le  nom  de 
son  métier,  celui  de  brasseur.  Un  hasard  vient  de  nous  mettre  en  mesure 
d'apporter  quelques  renseignements  sur  Jasper  Brewer  et  de  rectifier 
en  même  temps  les  souvenirs  de  la  bonne  dame  de  Québec. 

Jasper  Brewer  n'était  pas  brasseur,  si  Ton  peut  se  rapporter  aux 
registres  de  l'état  civil  de  St-Hyaeinthe.  Le  2  février  1846  avait  lieu, 
en  effet,  à  St- Hyacinthe,  le  mariage  d'Emmanuel-Louis  Couillard  Després, 
marchand  de  Saint-David,  avec  Charlotte- Josephte  Brewer,  et  cette  der- 
nière est  dite  dans  l'acte  fille  aînée  de  Jasper  Brewer,  écuier,  ci-devant 
lieutenant  dans  le  régiment  des  Mettrons. 

Quoique  officier  du  régiment  des  Meiirons,  Jasper  Brewer  n'était 
pas  Suisse.  Quelques  mois  plus  tard,  en  effet,  le  19  mai  1846,  il  décédait 
à  St-Hyaeintbe  et,  à  la  date  du  22  du  même  mois,  la  Renie  Canadienne, 
dite  de  Létourneux,  nous  apprend,  dans  une  courte  notice  nécrologique 
qui  lui  est  consacrée,  qu'il  était  né  à  Cologne.  La  Revue  Canadienne 
ajoutait  qu'il  était  arrivé  en  1813  avec  le  régiment  des  Meurons,  qu'après 
le  licenciement  du  régiment  il  avait  occupé  successivement,  divers  emplois 
dans  les  départements  publics,  et  qu'il  était  excellent  catholique.  Ces 
derniers  mots  laissent  entendre  que  Brewer  a  dû  se  convertir  à  la  religion 
catholique  après  son  mariage,  c'est-à-dire  après  1821  et  probablement 
sous  la  bonne  influence  de  sa  femme  catholique  et  canadienne-française, 
Charlotte  Frémont. 
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UNE  REVOLTE  A  QUEBEC  EN  1763 


Le  généra]  Murray,  premier  gouverneur  anglais  de 
Québec,  était  d'un  caractère  extrêmement  violent,  mais 
il  revenait  si  vite  de  ses  emportements  et  il  était  si  juste 
pour  ses  subordonnés  que  les  soldats  avaient  beaucoup 
d'estime  pour  lui.  Le  soldat  anglais,  accoutumé  a  être 
mené  énergiquement,  se  soumet  volontiers  à  une  discipline 
de  fer  quand  il  est  traité  avec  justice. 

Au  mois  de  septembre  1763,  le  général  Murray  eut  à 
faire  face  à  une  révolte  qui  éclata  dans  la  garnison  de 
Québec  et  dont  il  vint  à  bout  grâce  à  sa  diplomatie  et  à 
son  énergie. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  176o,  le  géné- 
ral Âmlierst,  commandant  en  chef  des  troupes  anglaises 
en  Amérique,  dont  les  quartiers-généraux  étaient  à  Xew- 
York,  donnait  ordre  au  général  Murray  d'opérer  une 
réduction  de  quatre  deniers  dans  la  solde  des  soldats  de 
la  garnison  do  Québec  composée»  des  15e  et  27e  Régiments 
et  du  8e  bataillon  des  Runyers. 

("est  le  18  septembre  1763  que  le  général  Murray 
annonça  cette1  réduction  à  la  garnison  de  Québec.  On 
comprend  que  la  nouvelle  tut  reçue  de  très  mauvaise  grâce 
par  le  troupier  dont  la  solde  était  déjà  assez  minime. 
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Le  même  soir,  après  l'appel  du  rôle,  les  soldats  s'at- 
troupèrent en  armes  et  défilèrent  devant  les  quartiers  du 
général  Murray  afin  de  protester  contre  Tordre  qu'il 
venait  de  promulguer. 

Les  quelques  marchands  anglais  de  Québec  ayant 
essayé  de  faire  entendre  raison  aux  soldats  furent  reçus 
par  une  volée  de  pierres  qui  atteignirent  quelques  offi- 
ciers. Ceux-ci  furent  même  obligés  de  tirer  leurs  sabres 
pour  se  protéger  contre  la  troupe. 

Les  émeutiers  se  rendirent  ensuite  aux  quartiers  des 
officiers  par  groupes  bruyants  dans  le  but  de  les  inti- 
mider. 

Un  peu  plus  tard,  dans  la  soirée,  presque  toute  la 
garnison  se  réunit  en  armes  et  tambours  battants  près 
de  la  porte  Saint-Jean. 

Le  général  Murray  qui,  avec  quelques  officiers  et 
sous-officiers,  faisait  la  visite  des  corps  de  garde,  rencon- 
tra les  émeutiers  et  tenta  de  les  apaiser.  Les  soldats  ne 
voulurent  pas  se  rendre  à  ses  conseils  et  plusieurs  déchar- 
gèrent leurs  fusils  sans,  heureusement,  blesser  personne. 
Les  soldats  informèrent  le  gouverneur  qu'ils  avaient  l'in- 
tention de  se  mettre  en  marche  pour  New- York,  avec  deux 
pièces  d'artillerie,  pour  soumettre  leurs  griefs  au  général 
en  chef  Amherst. 

Murray  et  ses  officiers  passèrent  la  nuit  blanche.  A 
tout  instant,  ils  s'attendaient  d'être  attaqués  par  les  sol- 
dats en  révolte. 

Le  lendemain,  19  septembre,  Murray  rassembla  les 
officiers  et  les  sergents  sur  lesquels  il  pouvait  compter. 
Il  signala  à  tous  la  gravité  de  la  situation.  La  garnison 
de  Québec  était  la  plus  forte  de  toutes  les  garnisons  eu 
Amérique.  Si  la  révolte  n'était  arrêtée  immédiatement, 
elle  pouvait  se  répandre  dans  toutes  les  autres  garnisons 
et  il  pouvait  en  résulter  des  conséquences  très  graves  dans 
un  pays  qui  n'était  pas  encore  pacifié  et  où  tous  les  ci- 
toyens étaient  soldats.    Il  fut  doue  convenu  que  les  ot'ti- 


—  195  — 

ciers  et  sergents  useraient  le  jour  même  de  toutes  les 
ressources  de  la  persuasion  auprès  des  soldats.  Si  ces 
moyens  ne  réussissaient  pas,  on  devait  avoir  recours,  le 
lendemain,  aux  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les 
mutins. 

Le  20  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  toute  la  gar- 
nison reçut  ordre  de  s'assembler  sur  le  terrain  de  parade, 
à  la. Grande-Place. 

Le  général  Murray  s'y  rendit  accompagné  de  son 
état-major  et  donna  lui-même  lecture  du  code  militaire. 
Sa  lecture  terminée,  il  lit  voir  aux  soldats  la  faute  énorme 
qu'ils  étaient  en  train  de  commettre  contre  la  discipline, 
puis  il  les  informa  que  lui  et  ses  officiers  étaient  décidés 
de  rappeler  les  mutins  à  leur  devoir  quand  bien  même  ils 
périraient  à  la  peine. 

Puis,  s 'avançant  bravement  vers  le  régiment  d'Ara- 
lierst,  il  s'écria  que  le  premier  soldat  qui  refuserait  d'obéir 
serait  immédiatement  tué. 

Il  s'empara  ensuite  des  dra})eaux  du  régiment,  les 
fixa  en  terre  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre,  et 
d'une  voix  de  stentor  donna  ordre  au  régiment  de  marcher 
droit  entre  les  deux  drapeaux. 

Le  régiment  d'Amherst  s'ébranla  comme  un  seul 
homme  et  passa  entre  les  deux  points  fixés  par  le  gouver- 
neur. 

Le  général  Murray  félicita  alors  le  régiment  d'Am- 
herst d'être  revenu  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  donna 
ensuite  le  même  commandement  au  27e  régiment  puis  au 
8e  bataillon  des  Rangers.    Ceux-ci  obéirent  également. 

Le  général  Murray  venait  de  mettre  fin  à  une  révolte 
très  sérieuse  sans  avoir  fait  verser  une  seule  goutte  de 
sang  ! 

P.-G.  k. 
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RAQUETTES  —  CLUBS  —  COSTUMES  — 
CHANSONS  —  CARNAVAL 


LE  MOT  RAQUETTE 


D'où  vient  le  mot  raquette  appliqué  A  ers  appareils  qui  servent  à 
marcher  sur  la  neige  r  11  semble  que  les  Français,  en  arrivant  au  Canada, 
leur  aient  immédiatement  donné  ce  nom  pareequ'ils  ressemblaient  à  l'ins- 
trument dont  on  se  servait  en  Europe  pour  jouer  à  la  paume,  ancêtre 
probable  du  jeu  de  lawH-iennvs, 

Au  tome  III,  p.  Ki4,  année  1(>()8  de  ses  "Voyages",  le  fondateur  de 
Québec  s'exprime  ainsi  :  "L'hiver,  quand  les  neiges  sont  grandes,  ils  (les 
"sauvages)  font  une  manière  de  raquettes  qui  sont  grandes  deux  ou  trois 
"fois  plus  que  celles  de  France,  qu'ils  attachent  à  leurs  pieds  :  et  vont 
''ainsi  sur  la  neige,  sans  enfoncer  :  car  autrement  ils  ne  pourraient  chas- 
"ser  ni  aller  en  beaucoup  de  lieux." 

Dans  la  "Relation  des  .Jésuites"  de  l'an  Hîll,  il  est  écrit  :  "que  les 
''sauvages  s'attachent  des  raquettes  aux  pieds  à  l'aide  (lesquelles  ils  de- 
"meurent  dessus  la  neige." 

Dans  la  "Relation"  de  1633,  on  lit,  à  la  date  du  3  décembre  :  "nous 
"commençâmes  à  changer  de  chaussures  et  à  nous  servir  de  raquettes  ; 
"quand  je  vins  A  mettre  ces  grands  patins  tout  plats  à  mes  pieds,  je  m'i- 
"maginais  qu'à  tous  coups  je  donnerais  du  nez  dans  la  neige,  mais  l'expé- 
rience m'a  fait  voir  que  Dieu  pourvoit  commodément  toutes  les  nations 
"des  choses  qui  leur  sont  nécessaires  :  Je  marche  librement  avec  ces  ra- 
quettes. Pour  les  sain  âges,  cela  ne  les  empêche  pas  de  sauter  comme 
"des  daims  ni  de  courir  comme  des  cerfs." 

Ces  trois  passages  tirés  d'ouvrages  datant  des  premiers  temps  de  la 
Nouvelle-France  témoignent  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  ces  bizarre*! 
chaussures  portent  le  nom  de  raquettes,  mais  il  reste  toujours  à  connaître 
rquel  est  le  premier  européen  qui  les  a  baptisées,  si  ce  n'est  pas  Champlain 
lui-même. 

SON  UTILITE 

Voibï  pour  le  nom.  passons  à  la  chose.  En  physiologie,  ou  prétend 
que  la  fonction  crée  l'organe  :  en  sociologie  en  assure  que  le  besoin  crée 
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l'industrie.  Autrement  dit,  &  quelque  race  qu'il  appartienne  et  sous  quel- 
que climat  qu'il  vive,  l'homme  sait  inventer  les  instruments  plus  ûu'moins 
compliqués  qui  peuvent  l'aider  à  améliorer  les  conditions  de  son  existence. 
Le  Finnois  et  le  Peau-Rouge  qui,  tous  deux  habitaient  des  contrées  cou- 
vertes de  neige  se  sont  fabriqué  des  chaussures  permettant  de  "flotter? 
pour  ainsi  dire,  sur  les  flocons  d'eau  congelée  :  chez  les  uns  ce  fut  le  ski, 
chez  les  autres  la  raquette.  (1) 

Combien  utile  cette  dernière  n'a-t-elle  pas  été  ?  Sans  elle,  les  mis- 
sionnaires et  les  découvreurs  des  premiers  temps  de  la  colonie  n'auraient 
pu  suivre  les  indigènes  dans  leurs  pérégrinations  à  travers  les  plaines  et 
les  bois. 

Sans  elle,  les  soldats  canadiens  n'auraient  pu  accomplir  plusieurs  de 
ces  exploits  d'audace  qui  ont  perpétué  jusqu'à  nous  les  noms  des  Le  Moyne 
d'Jberville,  Le  Movne  de  Sainte-Hélène,  d'Ailleboust  de  Mantet  et  Hertel 
de  Rouville. 

Sans  elle,  les  trappeurs  et  les  traiteurs  n'auraient  pu  traquer  les  bêtes 
à  fourrures  jusque  dans  leurs  repaires  lointains. 

Sans  elle,  enfin,  nos  aieux  auraient  pu  difficilement  communiquer 
entre  eux  et  s'occuper  de  leurs  travaux.  Au  temps  ancien,  la  raquette  fut 
à  l'hiver  ce  que  le  canot. fut  à  Tété  :  un  instrument  de  première  nécessité. 

AXECDOTE 

Signalons,  au  fil  de  la  plume,  que  le  premier  évèque  de  la  Xouvelle- 
France,  Mgr  de  Laval,  ne  dédaignait  pas  de  chausser  cet  appareil.  Et 
l'historien  Ernest  Gagnon  nous  apprend  que  le  saint  prélat,  alors  qu'il 
dépassait  la  soixantaine,  se  rendait  de  Québec  à  Saint-Joachim  de  Mont- 
morency, raquettes  aux.  pieds.  Or  la  distance  entre  ces  deux  localités  est 
bien  de  vingt-cinq  milles. 

LES  AN  Cl  EX  X  ES  RAQU  ETT  ES 

Avec  les  progrès,  avec  l'amélioration  des  moyens  de  communication-, 
l'utilité  de  la  raquette  a  presque  disparu,  mais  par  contre  sa  vogue  comme 
appareil  d'amusement  persiste  toujours.     Autrefois,  elle  était  grossière- 

'  (l1)  Le  K.  P.  Lan*  tau,  missionnaire  fameux  qui,  de  l'avis  de  M.  Pierre-Geor- 
ges Roy,  est  un  de  ceux  qui  ont  parié  avec  le  plus  de  connaissance  des  coutumes 
et  dos  moeurs  des  sauvages  d'Amérique,  a  émis  l'opinion  que  l'usngV  de  la  1  1 
quette  avait  été  apport*'  de  l'Asie  d'où  les  premiers  sauvages  de  notre  continent 
sont  certainement  venus.     Vit  '.o  savant  religieux  cite  plusieurs  passages  d 
toiies  anciennes  à  l'appui  de  son  hypothèse. 


» 


—  198  — 


nient  fabriquée  si  on  en  juge  par  les  vieilles  gravures,  mais  depuis  un 
siècle  quelle  transformation  !  Cependant,  comme  il  n'est  guère  possible  de 
faire  connaître  les  diverses  sortes  de  raquettes  d'autrefois  et  d'aujourd'hui 
sans  le  secours  de  l'illustration  il  faut  donc  se  contenter  ici  d'éiumérer  les 
principales  variantes.  _  :  • 

La  raquette  primitive,  complètement  ovale,  avait  une  armature  cons- 
tituée de  deux  pièces  de  bois  ayant  chacune  la  forme  d'un  U  et  que  l'on 
réunissait  au  centre  par  des  lanières.  A  l'intérieur  du  cadre,  le  treillis 
était  souvent  remplacé  par  des  peaux.  Au  moyen  de  sections  de  cerceau, 
les  enfants  pourraient  s'en  fabriquer  de  semblables. 

r  '  La  raquette  montagnaise  a  la  forme  des  éventails  chinois.  Elle  est 
très  estimée  pour  sa  légèreté  et  son  exiguité  par  les  chasseurs  qui  ont  à 
traverser  des  forêts. 

La  raquette  en  usage  chez  les  sauvages  de  la  Colombie  britannique  est 
décrite  comme  suit  par  le  R.  P.  Morice  :  "Son  cadre  de  bois  mesure  un 
pied  et  demi  de  largeur  au  milieu,  sur  quatre  ou  cinq  de  long  ;  elle  est 
é.pointée  aux  deux  bouts,  surtout  à  l'arrière,  tandis  que  l'avant  est  relevé 
en  volute,  et  garni  à  l'intérieur  d'un  réseau  de  lanières  en  peau  de  cari- 
bou." <2>  . 

Son  poids  est  considérable  et  le  novice  qui  la  chausse  pour  faire  une 
longue  marche  n'échappe  pas  à  ce  mal  curieux  appelé  ''mal  de  raquette", 
qui  ne  doit  pas  être  autre  chose  qu'une  fièvre  de  surmenage  ou  une  intoxi- 
cation causée  par  une  trop  grande  fatigue.  La  raquette  des  Sioux  est  pres- 
que identique,  cependant,  le  devant  n'étant  pas  aussi  relevé,  il  n'est  pas 
retenu  à  Tune  des  traverses  par  une  lanière. 

La  raquette  huronne  est  lancéolée  et  offre  ces  particularités  que  son 
armature  est  en  deux  morceaux  réunis  à  chaque  bout  et  que  l'avant  est 
assez  relevé. 

Les  modèles  les  plus  répandus  dans  notre  province  se  fabriquent  dans 
les  dimensions  suivantes  :  pour  hommes,  elles  mesurent  14  par  42  pouces; 
pour  femmes,  elles  ont  11  par  36  pouces.  D'autres  raquettes,  dites 
"spéciales"  ont  des  dimensions  bien  différentes,  ainsi  la  raquette  des  bû- 
cherons, 16  x  38  pouces,  celle  des  arpenteurs,  12  xGO  pouces  et  celle  <Ms 
coureurs,         x  3 G  pouces. 


(2)  Morice.  Au  paits  dt  l'ours  noir.  Chet  Jes  sa  tu-nom  <U-  Kr  (^olotnbir  bri- 
ta  unique,  p.  81. 
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Quant  au  poids  d'une  paire  de  raquettes  il  est  généralement  de  deux 
livres  et  demie  ;  toutefois,  ce  poids  peut  varier,  il  est  souvent  plus  lourd 
que  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  il  est  rarement  inférieur  à  une 
livre  et  demie,  poids  réglementaire  des  raquettes  de  coureurs. 

Tour  clore  cette  partie  de  notre  article,  ajoutons  que  le  réseau  ou 
treillis  se  fait  en  lanières  de  peau  de  caribou,  d'orignal,  de  vache,  de  veau 
ou  de  cheval.  La  lanière  de  caribou  est  préférable,  car  elle  seule  ne  se 
détend  jamais. 

LES  CLUBS 

Vers  1840,  les  Anglais  qui  appliquent  leur  esprit  d'association  à  tout, 
fondèrent  dans  la  métropole  canadienne  le  premier  club  de  raquettes  con- 
nu. Il  avait  nom  "Montréal  Snowshoe  Club".  Trois  ans  plus  tard,  ce 
club  instituait  des  courses  annuelles  au  vieux  champ  de  courses  de  la  Ri- 
vière-Saint-Pierre,  compris  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Verdun.  Cette 
institution  en  fit  naître  d'autres.  Des  Peaux-Rouges  et  des  Visages- 
Pâles  luttèrent  de  vitesse  et  ces  tournois  devinrent  des  événements.  Les 
Canadiens-Français  se  mirent  aussi  de  la  partie  et  deux  des  nôtres  surtout 
MM.  Charles  Lamothe  et  Adélard  Gibeau  remportèrent  maints  triomphes. 
Lamothe  gagna  la  coupe  de  Wallingdon  en  1879.  (3)  Cet  élégant  athlè- 
te est  mort  il  n'y  a  pas  longtemps.  Quant  à  Gibeau  il  vit  encore  et  de- 
meure à  Cohoes,  X.  Y.,  depuis  nombre  d'années. 

ANCIENS  CLUBS  CAXADIEXS-FRAXCAIS 

Les  plus  fameux  clubs  canadiens-français  qui  ont  existé  à  Montréal, 
furent  le  Canadien  et  le  Trappeur.  Ils  enrôlèrent  les  meilleures  classes 
sociales  sous  leurs  drapeaux.  Le  premier  peut  citer  dans  la  liste  de  ses 
présidents  d'honneur,  de  ses  directeurs  ou  de  ses  membres  :  Sir  Wilfrid 
Laurier,  les  honorables  Mercier,  L.-O.  David,  A.  Dorion,  J.-L.  Beaudry, 
S.  Beaudin,  etc  ;  le  second,  MM.  H.  Beaugrand,  H.  Boisseau,  P.  M. 
Sauvalle,  J.-M.  Fortier,  F.-G.  Granger,  Edm.  Hardy,  A.  Desmarteau,* I* 
Ethier,  C.  R.,  etc. 

LE  CANADIEN 

Le  "Canadien"  fut  fondé  en  1878  par  le  docteur  Kearnev,  qui  fêtait 
irlandais  que  de  nom.      Ce  club  avait  pour  devise  "Soyons  distinguée, 
soyons  unis"  et  sa  chanson  officielle  qui,  suivant  1rs  uns  eut  pour  aul 
le  docteur  Kearnev  et.  suivant  d'autres,  un  M.  Charpentier,  débutait  aius  : 


(3)  Voir  l'Opinion  publique  du  3  avril  1879. 
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Le  bleu,  blanc,  rouge  est  notre  emblème, 
Nous  sommes  tous  de  bons  vivants, 
Nous. ne.  faisons  jamais  carême 
Et  nous  chantons  par  tous  les  temps  : 
Refrain  : 

La  raquette  est  pour  nous  la  vie,  ,  , 

Le  Canada  notre  soutien. 
Ces  vers  pas  trop  académiques  se  chantaient  sur  l'air  :  Le    curé  de 
notre  village, 

LE  TRAPPEUR 
La  chanson'  officielle  du  Trappeur  était  plus  solennelle  ;  les  paroles 
étaient  de  Rémî  Tremblay  et  la  musique  du  célèbre  Caiixa  Lavallée. 
En  voici  un  extrait  : 

Allons  gais  trappeurs,  chaussons  la  raquette, 
Qui  d'un  pas  léger. 
Nous  fera  voyager, 
Du  froid  parmi  nous,  nul  ne  s'inquiète, 
Nos  torses  vaillants, 
Portent  des  coeurs  bouillants  î 
Joyeux  et  dispos  sur  la  blanche  plaine, 
Nous  nous  élançons  ; 
Que  le  givre  en  glaçons 
Vienne  transformer  notre  chaude  haleine. 
Nul  ne  s'en  plaindra 
Et  chacun  se  dira  : 

Refrain  :  .  x 

En  avant  mes  braves  1 
Jamais  le  Trappeur 
Ne  commit  d'entraves 

Il  n'a  jamais  peur.  * 
11  vit  des  autans,  marche  sur  la  neige,  •    .  . 

Acclame  l'hiver  et  son  blanc  cortège,  etc. 

LE  VOLTKiElTR 

Le  poète  Louis  Fréehette  composa  lui  aussi,  un  chant  de  raquetteurs 
i\  Ja  demande  du  Voltigeur,  de  Lévis.  Le  texte  de  ce  morceau  a  été  repro- 
duit dans  le  "(ilaneur",  de  Lévis,  année  ISSU).  Le  premier  couplet  se  li- 
sait ainsi  : 
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Nos  ancêtres  vaillants  soldats, 
Forts  par  le  courage  et  la  taille, 
Savaient  braver  nos  durs  climats 
Comme  ils  affrontaient  la  bataille. 
En  raquettes,  marcheurs  fameux, 
Ils  ont  fait  plus  d'une  conquête.  .  . 

Marchons  comme  eux  (ter) 
A  la  raquette  ! 
LES  COSTUMES 


Suivant  l'exemple  donné  par  le  «Montréal  Snowshoe  Club»,  chaque 

Je  club  se  ressemblaient  par  la  forme,  mais  ils  varient  par  la  couleur. 

UNE  TRADITION 

Le  "Montréal  Club",  le  pionnier,  avait  fait  choix  de  la  «tuque  bleue" 
Le   Montre*  '     *  Montréal  portaient  généralement 

QuébecTa  "tuque  'rouge",  en  sorte  qu'on  savait,  par  la  couleur  du  bonnet, 
à  quelle  partie  du  pays  appartenait  un  individu. 

Pour  ce  qui  est  des  habits  en  "couverte",  le  club  de  Montréal  resta* 

cappot  de  couverte  avec  un  capuchon' . 

AUTRES  COSTUMES 

Le,  membres  du  "Club  Canadien"  portaient  une  tuquc  bleue  et  rouge 
avec  gland  bleu,  capote  et  culotte  blanches  et  bas  bleus 

Au  "Trappeur",  tout  était  bleu  pale    hsere  de  blanc     bas,  tuque, 
ceinte,  euS  et  ipote.     C'était  d'un  effet  joli.     Un  çlu   d. .Que£ 


blable  à  celle  de  l'étoffe  du  pays  des  patriotes  de  183 
o-inal  eut  beaucoup  de  su 


loces. 
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LE  PALAIS  DE  G  LACE 

Un  jour,  en  1883,  quelqu'un  proposa  de  "faire  un  carnaval".  Aus- 
sitôt les  clubs  de  raquettes  s'emparèrent  de  l'idée,  les  souscriptions  abon- 
dèrent, on  érigea  de  véritables  monuments  de  glace  :  les  rues  regorgèrent 
de  visiteurs  et  de  spectateurs  :  Ton  vit  jusqu'à  deux  mille  raquetteurs  por- 
tant chacun  une  torche,  descendre  du  Mont-Royal  et  s'élancer  au  milieu 
d'une  pluie  de  feux  d'artifice  multicolores,  à  l'assaut  de  ces  palais  d'un 
jour.     Ce  fut  l'apothéose  de  la  raquette. 

L'on  répéta  ce  programme  pendant  quelques  années,  mais  un  jour, 
tout  cela  disparut.  L'autorité  religieuse  commença  par  défendre  le  port 
du  costume  de  couverte  aux  personnes  du  sexe  féminin.  Ensuite,  les 
membres  des  clubs  s'aperçurent  que  leurs  réunions  hebdomadaires,  le  soir, 
offraient  des  inconvénients  graves.  On  quittait  la  ville  après  souper  pour 
traverser  la  montagne.  Après  une  heure  de  marche  on  se  reposait  dans 
un  hôtel  où  il  fallait  bien  prendre  un  verre,  puis  l'occasion  s'en  présen- 
tant, on  dansait,  on  réveillonnait,  on  jouait  aux  cartes,  enfin,  il  fallait 
bien  réintégrer  le  domicile  tard  dans  la  nuit,  harassé  et  vanné.  Cela  ne 
faisait  pas  l'affaire  des  hommes  de  profession,  des  marchands,  des  commis, 
des  comptables.  -  - 

Pour  comble,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  le  "Board  of  Trade" 
se  concertèrent  pour  abolir  les  carnavals  sous  le  prétexte  que  ces  fêtes  gla- 
cées donnaient  un  mauvais  nom  à  notre  pays  et  semblaient  donner  raison, 
à  Voltaire  qui  avait  écrit  que  le  Canada  n'était  que  des  '"arpents- de  neige". 

LE  SPORT 

Et  ce  fut  fini. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  sport  de  la  raquette  mérite  l'attention. 
Moins  violent  que  le  patinage,  le  raquettage  convient    aussi    bien  à 
l'âge  mur  qu'à  l'adolescence,  au  sexe  masculin  qu'au  sexe  féminin,  et  met 
en  action  un  grand  nombre  de  muscles,  il  active  la  circulation  et  le  jeu 
des  poumons,  c'est  un  exercice  sain  et  agréable. 
Suivons  donc  le  conseil  du  poète  : 

Quand  le  soleil  luit,  la  neige  est  coquette, 

Mol  et  lumineux  son  tapis  attend 

Le  groiifM?  rieur  qui  sur  la  raquette 

Au  flanc  des  coteaux,  chemine  en  chantant. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


JOSEPH  DAMOURS  DE  PLAINES 


Sous  ce  titre,  M.  Aegiduis  Fauteux,  dans  le  Bulletin  des  Recherches 
Historiques  (livraison  d'avril,  [>}>.  111-112-113),  répond  à  une  lettre  que 
j'adressai,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  M.  P.-G.  Roy,  le  directeur  du  Balle! in, 
afin  de  lui  signaler  une  note  que  je  crois  entachée  d'erreur  et  dont  je  fai- 
sais tomber  la  responsabilité  sur  Mgr  Tanguay,  l'auteur  du  Dictionnaire 
Généalogique. 

Cette  note  se  rencontre  à  la  page  222  du  Rapport  de  l'Archiviste  de  la 
province  de  Québec  (1920-1921)  et  se  lit  comme  suit  :  "Il  s'agit  sans  doute 
de  Joseph  Daniours  de  Plaines  qui,  d'après  Tanguay,  serait  né  en  Acadie 
vers  1700,  fils  illégitime  de  Bernard  Daniours  et  de  Marie  de  St-Etienne 
de  la  Tour." 

M.  Fauteux  a  publié  ma  lettre  avec  quelques  commentaires.  Pour 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  question  et  pour  montrer  que  Mgr  Tanguay 
n'est  pas  en  faute,  il  me  renvoie  à  Pacte  du  second  mariage  de  Joseph 
Damours,  en  date  du  21)  juillet  1754,  oit  il  serait  déclaré  fils  de  Marie  de 
St-Etienne  de  la  Tour. 

M.  Fauteux  me  présente  un  acte  authentique,  aussi  bien  de  son  argu- 
mentation je  ne  relèverai  que  le  passage  suivant  :  "J'avais  simplement 
écrit,  ajoute-t-il,  que  Joseph  Daniours  serait  d'après  Tanguay  un  fils  de 
Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour.  M.  Couillard  n'accepte  même  pas  ce 
conditionnel.  11  affirme  tout  uniment  que  Joseph  Damours  n'est  pas  le 
fils  de  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour." 

Si  M.  Fauteux  veut  se  donner  la  peine  de  se  relire,  il  constatera  que, 
d'après  la  construction  de  sa  phrase,  la  condition  qu'il  y  a  insérée  se  rap- 
porte bien  plus  à  la  date  qu'à  l'illégitimité  de  la  naissance  de  Joseph  Da- 
mours. J'avais  une  raison  de  croire  que  Mgr  Tanguay  avait  fait  erreur 
lui  qui,  au  témoignage  des  chercheurs,  en  a  commis  tant  d'autres.  Si  le 
document  cité  par  M.  Fauteux  m'était  inconnu,  j'avais  souvenance,  par 
ailleurs  que,  parmi  les  nombreuses  notes  que  j'ai  recueillies  un  peu  partout 
depuis  vingt  ans,  se  trouvait  un  document  qui  contredit  Mgr  Tanguay. 
Aussi  ai-je  tout  bonnement  pensé  que  ce  dernier  avait  commis  une  erreur 
d'annotation  en  plaçant  un  renvoi  au  nom  de  Joseph  Daniours  quand  il 
aurait  voulu,  par  ce  même  renvoi,  indiquer  que  la  mère  de  Marie-Jeanne 
Le  Borgne  de  Belleisle  fut,  à  la  vérité,  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour. 
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M.  Fauteux  peut  se  tenir  pour  assuré  qu'en  tout  eela  je  n'ai  pas  eu  la 
moindre  intention  de  pallier  les  fautes  qui  se  pourraient  rencontrer  dans 
la  vie  des  membres  de  la  famille  Cnuillard  ou  de  ses  alliés  aussi  nombreux 
que  les  étoiles,  ni  encore  d'étendre  sur  eux  ma  protection  "sentimentale." 

Que  M.  Fauteux  recourre  au  registre  de  la  paroisse  de  St- Joseph  de 
Lé  vis,  à  la  date  du  *27  juillet  1733,  il  trouvera  que  lors  de  son  premier 
mariage,  Joseph  Damours  est  dit  fils  d'Anne  (pour  Jeanne)  Le  Borgne, 
de  Port-Royal,  Acadie. 

M.  Fauteux  qui  "a  l'habitude  de  prendre  les  choses  telles  que  les  lui 
apporte  l'histoire  et  sans  s'en  émouvoir"  pourra  constater  que  le  dit  Joseph 
Damours,  d'après  nos  deux  documents,  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  deux 
mères  ?  Malgré  son  sang  froid  accoutumé,  en  présence  de  ces  deux  actes 
contradictoires,  pourra-t-il  ne  pas  avouer  qu'il  y  a  erreur  quelque  part  ? 
Comme  le  second  acte  m'était  inconnu  et  comme,  par  ailleurs,  il  n'existe 
aucun  motif  de  mettre  en  suspicion  la  note  que  je  possède  et  que  j'ai  con- 
trôlée depuis  que  M.  Fauteux  a  écrit  son  article,  n'avais-je  pas  une  rai- 
son "suffi santé"  de  croire  à  une  erreur  de  Mgr  Tanguay  qui  a  vu  les  deux 
actes  ?  En  etîet  il  les  mentionne  tous  les  deux  et  particulièrement  le  pre- 
mier figure  à  deux  reprises  dans  le  Ille  tome  de  son  Dictionnaire. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  écrit  on  peut  voir  qu'il  reste  à  décider 
lequel  des  deux  documents  doit  être  accepté  ?  On  me  permettra  de  rappeler 
que  le  mariage  de  Joseph  Damours  en  1735  fut  contracté  en  présence  du 
père  de  l'époux,  et  qu'il  est  dit  le  fils  d'Anne  Le  Borgne,  que  celle-ci  mou- 
rut en  L711.  Le  second  mariage  eut  lieu  dix-neuf  ans  plus  tard.  L'acte 
lui  donnerait  pour  mère  Marie  de  St-Etienne  de  la  Tour,  que  le  recense- 
ment de  Port-Royal  fait  en  1700,  dit  âgée  de  47  ans.  Ainsi,  de  son  gen- 
dre et  du  vivant  de  sa  fille,  elle  aurait  eu  un  rils  à  un  Age  où  de  tels  cas  ne 
se  produisant  qu'accidentellement  ? 

En  attendant  que  je  puisse  jeter  plus  de  lumière  sur  cette  "petite  af- 
faire" les  lecteurs  du  Bulletin-  me  rendront  sans  doute  le  témoignage  que 
si  je  porte  un  certain  culte  à  la  famille  Couillard  "et  à  ceux  qui  de  loin  ou 
de  près  ont  l'honneur  de  s'y  rattacher",  je  m'efforce,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  de  l'appuyer  non  pas  seulement  sur  le  "sentiment"  mais  bien 
sur  des  documents  qui  en  valent  d'autres.  .  .  . 


A.  COUILLARD  DKSPRES,  ptre. 
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UN  AUTRE  TESTAMENT  DU  DOCTEUR 

SARRAZIN 

M.  E,-%.  Massicotte  a  publié  dans  le  Bulletin  des  Recherches  Histo- 
riques (vol.  XXVI,  p.  317)  un  testament  du  médecin  du  roi  Michel  Sar- 
razin  reçu  à  Montréal  le  13  août  1692  par  le  notaire  Adhémar.  Celui-ci 
déclare  dans  cette  pièce  que  Sarrazin  est  "gysant  au  lit  malade  dans  une 
des  salles  de  l'hôpital  Saint-Joseph." 

Un  mois  plus  tard,  le  14-  septemhre  1692,  Sarrazin  de  retour  a  Qué- 
bec, fait  un  nouveau  testament  devant  le  notaire  Genaple.  Sarrazin  était 
alors  chez  son  ami  Franquelin,  hydrographe  du  roi,  "détenu  au  lict  malade 
mais  sain  d'esprit  et  entendement."  Sarrazin  ne  change  pas  dans  ce 
nouveau  testament  les  dispositions  de  son  testament  fait  à  Montréal  le  13 
août  précédent,  mais  il  lègue  à  son  frère  les  biens  qu'il  a  en  France. 

"Pardevant  le  notaire  gardenotes  du  Roy  en  sa  Prévosté  de  Québec  en 
la:  Xouvelle-France  soussigné  fut  présent  en  sa  personne  le  sieur  Michel 
Sarrazin,  chirurgien  major  des  troupes  de  Sa  Majesté  en  ce  pays,  estant 
de  présent  en  cette  ville,  logé  maison  du  sieur  Franquelin,  place  Xotre- 
Dame,  où  il  est  détenu  au  lict  malade  en  la  première  chambre  de  la  d. 
maison  avant  veuë  sur  la  d.  place  mais  sain  d'esprit  et  entendement,  com- 
me il  est  apparu  au  dit  notre  et  aux  témoins  en  fin  nommés  et  soussigncs. 
lequel  de  sa  bonne,  pure,  franche  et  libre  volonté  et  sans  aucune  induction 
ny  contrainte  de  quy  que  ce  soit,  mais  parce  qu'ainsy  luy  plaist  a  par  ces 
présentes  fait  donation  à  cause  de  mort  au  sieur  Claude  Sarrazin,  son  frère, 
bourgeois,  demeurant  à  Xuitz,  en  Bourgogne,  et  à  ses  enfans  nez  et  à  naître 
de  loyal  et  légitime  mariage  de  la  propriété  de  tous  les  biens  meubles,  im- 
meubles, droits,  noms  et  actions  qui  pourront  luy  compter  et  appartenir 
au  temps  de  son  deces  en  l'ancienne  France  ayant  ieeluy  donateur  dispose 
de  ceux  qui  luy  peuvent  appartenir  en  ce  dit  pays  de  la  Nouvelle-France 
qu'il  réserve  par  ces  présentes  :  pour  des  dits  biens  qui  se  trouveront  luy 
appartenir  en  l'Ancienne  France,  au  temps  de  son  décès  (sans  aucune  cho- 
se d'iceux  en  réserver). jouir,  faire  et  disposer  des  lors,  par  le  d.  sr  Claude 
Sarrazin,  son  frère,  comme  de  son  propre,  au  moyen  de  la  présente  dona- 
tion :  à  condition  que  le  dit  donataire  et  ses  dits  enl'ans  supporteront  tou- 
tes les  dettes  et  charges  de  son  hoirie,  et  feront  prier  Dicil  pour  le  repoà 
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de  son  âme  à  leur  discrétion  ;  iceluy  donateur  estant  persuadé  qu'ils  s'en 
acquitteront  dignement  ;  et  à  condition  encor  qu'honneste  femme  Magde- 
leine  Bon  nef  oy  ,  sa  mère,  veuve  de  Me  Claude  Sarrazin,  lieutenant  en  la 
justice  des  terres  de  l'abbaye  de  Citeaux,  jouira  pendant  sa  vie  de  l'usu- 
fruit et  revenus  de  tous  les  dits  biens  meubles  et  immeubles  ;  lequel  usu- 
fruit luy  tiendra  lieu  de  la  légitime  qu'elle  peut  prétendre  en  la  succession 
d'iceluy  donateur  :  dont  il  la  supplie  de  vouloir  se  contenter,  et  où  sa  dite 
mère  préférerait  la  dite  légitime  au  dit  usufruit  :  en  ce  cas,  il  veut  et  en- 
tend qu'elle  luy  soit  payée  telle  qu'elle  peut  luy  estre  deue  par  droit  et 
coutume,  en  cas  de  besoin  le  dit  donateur  l'institue  son  héritière  laquelle 
donation  il  veut  et  entend  sortir  son  plein  et  entier  effet  par  la  meilleure 
forme  que  donation  et  disposition  à  cause  de  mort  puisse  valoir  et  subsis- 
ter :  cassant,  révoquant  et  aimu liant  toutes  autres  donations  et  disposi- 
tions de  dernière  volonté  qu'il  peut  avoir  ey  devant  faites  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  nonobstant  toutes  clauses  rogatoires  et  dérogatoires  quy 
pourraient  y  estre  apposées  à  la  réserve  du  don  qu'il  a  fait  de  ce  quy  lui 
appartient  en  ce  dit  pays  qu'il  veut  avoir  son  effet  par  préférence.  Ce  fut 
ainsy  fait  et  passé  au  lieu  que  dit  est,  maison  du  d.  sieur  Franquelin,  hy- 
drographe du  Roy,  sur  les  neuf  heures  du  matin  le  quatorzie.  jour  de  sep- 
tembre l'an  9  b  c  quatre  vingt  douze,  et  par  nous  dit  notaire  leu  et  releu 
au  d.  donateur  présence  du  dit  sieur  Franquelin  et  du  sieur  de  Pionsac, 
demeurant  en  cette  dite  ville,  témoins  quy  ont  avec  le  dit  donateur,  et  nous 
signé  ces  présentes. 

SARRAZIN,  FRANQUELIN,  PIONSAC  (1) 

(1)  Le  notaire  Genaplo  a  oublié  de  signer. 


QUESTION 


Dans  son  livre  admirable  Au.v  Glaces  PolaireH,  le  Père  Duchaussois 
parle  do  quinze  cabiers  de  notes  prises  par  Mgr  Isidore  ("lut  pendant 
ses  années  de  mission  dans  l'extrême  nord  du  Canada.  Le  l'ère  Duehaus- 
sois  a  vu  et  lu  ces  cabiers  qui  doivent  contenir  des  choses  précieuses 
pour  l'histoire  de  nos  missions.  Il  souhaite  même  (pie  ces  cahiers  seront 
publiés  un  jour.  Pourriez-vous  me  dire  où  sont  conservés  les  papiers 
de  Mgr  Clut  ? 

O.  M.  1. 


LES  CHABOILLEZ 


(suite)  (1) 

DEUXIEME  GENERATION 

Elevé  dans  la  région  du  Détroit,  Charles  Chaboillez  II  ne  pouvait 
éviter  de  se  familiariser  avec  le  négoce  des  fourrures,  seule  occupation 
lucrative  des  pays  d'en  haut  et  il  paraît  s'y  être  adonné  exclusivement  et 
avec  succès. 

Au  poste  de  Mackinac,  il  épousa,  le  22  septembre  1735,  Marie- Anne 
Chevalier,  née  à  Montréal  en  1712  (2)  et  qui  était  fille  de  J.-B.  Chevallier, 
marié  à  Françoise  Alavoine.  Cette  famille  vécut  à  Montréal  entre  J-709 
et  1718,  puis  elle  émigra  vers  l'Ouest  un  an  ou  deux  avant  les  Chaboillez  et 
les  Jean  (3).  Signalons  ici  que  la  copie  des  registres  de  Mackinac  qui 
existe  à  Ottawa,  ne  fournit  pas  les  noms  des  pères  et  mères  des  époux  qui 
furent  unis  à  Mackinac  avant  1744,  mais  que  nous  avons  trouvé  les  ren- 
seignements qui  établissent  la  parenté  de  Charles  Chaboillez  et  de  Marie- 
Anne  Chevallier  dans  les  pièces  d'un  procès  qui  eut  lieu  à  Montréal,  les 
V  et  10  avril  1748  (4).  Dans  ces  documents  on  relève  que  Marie- Anne 
Chaboillez,  femme  de  Pierre  Parent,  absent,  vivait  alors  à  Montréal  et  que 
Françoise  Alavoine,  belle-mère  de  Charles  Chaboillez,  était  veuve  de  J.-B. 
Chevallier  (5). 

Du  mariage  de  Charles  Chaboillez  II  avec  Marie-Anne  Chevallier 
naquirent  au  moins  neuf  enfants  tous  baptisés  à  Mackinac. 

1 —  Chu  ries- Jmn~Bapt  i$te  ,  bapt.  le  i>  juillet  173t>,  épousa  à  Montréal 
en  1TGÎ),  Marguerite  Larchevêque.  , 

2 —  Augustin,  bapt.  le  2(1  juillet  1739,  marié  en  17.65,  au  Détroit,  puis 
en  1770,  à  Montréal. 

«î — LouU-Josépli ,  bapt.  h1  24  octobre  1741,  marié  à  Montréal  eu  1766 
à  Angélique  Haby-Cheniieville. 

(l>  Voir  Bulletin  <hs  Rvvhcrvhv*  historhiurs,  vol.  XXV 111.  p.  ]S4. 

(2)  Tanguay,  III,  56. 

CD  Tanguay,  il.  .v.kj.  et  IV,  594. 

H)  lièg.  des  audiences,  1 74- s. 

(5)  Frnm.-oise  Alavoine,  veuve  de  J»-B.  Chevallier,  fut  inhumée  à  N.-DT"le  -0 
mars  17.r»t>. 
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4 —  PauUAmahle,  bapt.  le  21  juin  1143.  De  lui  nous  savons  qu'ii 
obtint  permis  de  trafiquer  dans  l'Ouest  en  1769,  1172  et  1773  (6)  et  c'est, 
tout. 

5 —  Pierre-Louis,  bapt.  le  1er  février  1745.  En  1768,  il  était  a  Mont- 
réal et  signe  un  acte  avec  sa  mère.  (7)  Xous  voyons  que  plus  tard,  il 
obtint  permission  de  trafiquer  dans  l'Ouest  en  1772  et  1776.  On  peut 
supposer  qu'il  alla  finir  ses  jours  chez  son  neveu,  l'abbé  Chaboillez,  curé  de 
Longueuil,  car  c'est  dans  cette  paroisse,  qu'il  lut  inhumé  le  14  janvier 
1807. 

,  6 — Marie-Anne  Marthe,  bapt.  le  4  mai  1746.  Elle  épouse,  à  la 
Christ  Chureh  de  Montréal,  le  4  avril  1769,  le  docteur  Richard  Hope.  En 
1773,  le  9  septembre,  elle  fut  marraine  d'un  enfant  d'Augustin,  son  frère; 
nous  perdons  ensuite  sa  trace. 

7 —  Fra  nço  is-Hippol  y  te,  bapt.  le  8  octobre  1751.  Il  épousa  Marie- 
Anne  Gagnier  à  Montréal,  en  17  77  (8). 

8 —  Marie -Charlotte-Do m  it ïlde,  bapt.  le  4  avril  1753.  Mariée,  à  la 
Christ  Chureh  de  Montréal,  le  4  janvier  1777,  à  James  Doige  qui  avait 
épousé  en  premières  noces,  à  la  même  église,  le  6  août  177  4,  demoiselle 
Marie-Josephte  Leduc  Saint-Omer,  qui  mourut  le  2  janvier  1776. 

Du  mariage  Doige-Chaboillez  naquirent  Marie-Anne  bapt.  en  1778  ~: 
Jacques,  bapt.  en  1780,  Generière-Eebecca,  bapt.  et  inhumée  en  1784  ;  Eli- 
sabeth, bapt.  en  1785  et  morte  en  1788.  Le  sieur  Doige  qui  était  mar- 
chand-voyageur dut  trouver  son  trépas  dans  l'Ouest  et  il  n'avait  pas  fait 
florès,  car  un  document  nous  apprend  qu'en  1805,  sa  veuve  était  dans  la 
misère.  Celle-ci  fut  inhumée  à  Xotre-Dame,  le  15  juillet  1808,  âgée  do 
53  ans. 

9 —  Marie-Henée,  bapt.  le  14  août  17  54.  Elle  épousa,  à  Montréal,  le 
3  avril  1780,  Jean  Saupin,  notaire  de  l'Assomption,  veuf  de  Madeleine 
Guillon.  Dans  son  acte  de.  mariage,  elle  dit  avoir  "24  ans,  quand  en  réalité 
elle  en  avait  36.     Elle  signe  toujours  Renette  ChaboiUez. 

Charles  Cbaboillez  II,  qui  fut  inhumé  à  Maekinac  le  19  novembre 
17  57,  âgé  de  50  ans  et  11  mois,  consacra  toute  sa  vie  à  la  traite  dès  pelle- 
teries et  nous  voyons  par  une  lettre  du  £7  octobre  1757  (9)    qu'il  était, 

<tî)  Archives  publiques,  Ottawa.  Série  S. 

(7)  Greffe  Mr/itMvs,       mai  ÎTCS. 

(S)  Archives  publiques,  Ottawa,  Série  S. 

(9)  Lettre  de  Jean  Déeary,  marchand-voyageur,  datée  de  MieheVMakinac  et 
conservée  dans  les  archives  de  Montréal. 
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l'année  mène  dé  sa  mort,  au  fort  Saint-Joseph  où  il  devait  avoir  un  comp- 
toir et  où  ses  fils  trafiqueront  également  après  lui.  Sa  veuve,  Marie-An- 
ne Chevallier  revint  demeurer  à  Montréal  et  y  vécut  longtemps  dans  une 
grande  aisance  si  l'on  on  juge  par  diverses  transactions.  Celle-ci,  entre 
autres  :  le  1er  septembre  lî(>o,  elle  achète  une  maison  rue  Saint-Paul, 
côté  sud  (10)  au  prix  de  0000  livres.  Elle  paye  comptant  6000  livres  et 
le  reste  deux  ou  trois  ans  après  (11). 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1786,  elle  hypothéqua  cet  immeuble  pour  la 
somme  de  5000  livres  à  son  fils  Charles-Jean-Baptiste  (12)  et  elle  alla  vi- 
vre à  l'Hôpital-général  des  Soeurs  Grises  où  elle  fut  confirmée  le  5  août 
178T,  âgée  de  îô  ans,  par  Mgr  Hubert,  coadjuteur  de  Mgr  Mariauchau 
d'Esglis  (13). 

Madame  Chaboillez  mourut  l'année  suivante  et  fut  inhumée  .le  14 
juillet  1788,  âgée  de  82  ans,  dit  Facto  de  sépulture,  ce  qui  est  erroné,  puis- 
qu'elle était  née  en  1712. 

Marie-Anne  Chevallier,  si  on  en  juge  par  les  notes  que  nous  avons 
relevées,  fut  gratifiée  d'une  vieillesse  exempte  de  souci  et  d'infirmité.  Eli? 
fut  présente  à  presque  tous  les  mariages  de  ses  enfants  ainsi  qu'aux  bap- 
têmes de  plusieurs  de  ses  petits  enfants,  et  chaque  fois  elle  signa  d'une 
belle  et  large  écriture  qu'un  graphologue  aurait  plaisir  à  étudier. 

E.-Z.  MASSICOTTE 

(à  suivre) 

(10)  Greffe  de  Panet. 

(11)  Cette  propriété  est  décrite  au  Terrier  de  Montréal,  p.  69,  No.  37,  plan  13',>. 

(12)  Greffe  Papineau.  4  mai  178G. 

(13)  Annuaire  de  Ville-Marie,  5e  liv.,  vol.  II,  p.  9S. 


QUKSTION 

Quel  ost  ce  sieur  Suisse,  capitaine  <le  milice  do  la  Baie  Saint-Paul, 
dont  il  ost  question  dans  ".Tournai  du  siège  de  Quchec  du  10  mai  au  18 
septembre  lî.V.r  que  vient  de  publier  M.  Aogidiu>  Fauteux?  Mgr  Tan- 
gua)', dans  sou  Diction  nuire  'jénénlth/iijne.  no  nous  donne  aucune  infor- 
mation pour  nous  permettre  d'identifier  le  susdit  Suisse  qui,  d'après  M. 
Fauteux,  «;tait  un  ignoble  personnage. 

BATE  ST  1\ 
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LES  SOURCES  IMPRIMEES  DE  L'HISTOI- 
RE DU  CANADA  FRANÇAIS 


(Suite) 

La  monnaie  canadienne  sous  le  régime  français,  par  N.-E.  Dion  ne 
(vol.  de  1893,  pp.  30,  72). 

La  pomme  de  terre,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1893,  p.  84). 

Jacques  Cartier,  par  l'abbé  Auguste  Gosselin  (vol.  de  1893,  p.  96). 

L'abbé  Léon  Provaneher,  par  l'abbé  F.-A.  Baillairgé  (vol.  de  1893, 
p.  104). 

Alexis  Bonami  dit  Lespérance,  par  L.-A.  Prudliomme  (vol.  de  1893, 
p.  207). 

Le  fort  et  le  château  Saint-Louis,  à  Québec,  par  Ernest  Gagnon 
(vol.  de  1893,  pp.  219,  219,  301,  406,  591,  658,  713;  vol.  de  1894,  pp. 
90.  149,  268,  341,  538,  593,  682,  736). 

L'église  de  la  Longue-Pointe,  par  A.  Bellay  (vol.  de  1893,  p.  420). 

Daniel-Greysolon  Duluth,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1893,  pp. 
480,  541). 

La  ruine  d'une  église  naissante,  par  X.-E.  Dionne  (vol.  de  1893,  p. 
490). 

Les  Iroimois  au  Nord-Ouest,  par  L.-A.  Prudliomme  (vol.  de  1894, 
p.  137). 

Octave  Crémazie,  par  l'abbé  X.  Pegagné  (vol.  de  1894,  pp.  321, 
415,  472). 

La  première  ebarte  constitutionnelle  de  la  Nouvelle-France  (1647), 
par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1894,  p.  351). 

Les  frères  Kirke,  1628-1629,  par  T.-P.  Bédard  (vol.  de  1894,  p. 
ÏOo). 

Saint-Boni  face  et  l'arrivée  de  Mgr  Taché  à  la  Rivière-Rouge,  par 
T.-A.  Bernier  (vol.  de  1894.  p.  721). 

Voyage  du  Frère  Taché  tic  Boueherville  à  St-Bonifaec  en  1845,  par 
L.-A.  Prudliomme  (vol.  de  1895,  p.  154). 

Certificat  compromettant,  par  L.-A.  Prudliomme  (vol.  de  189.*),  p. 
211  ). 

Les  Dames  du  Sacré-Coeur  (vol.  de  1895,  p.  213). 
Une  héroïne  canadienne  (Madeleine  de  Ycrchères),  par  Raoul  Re- 
nault (vol.  de  1895,  pp.  27  9,  310). 
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La  Congrégation  de  Sainte-Croix  au  Canada,  par  J.-C.  C.  (vol.  de 
1895,  p.  410). 

Philippe  Aubert  de  Gaspé,  par  l'abbé  N.  Degagné  (vol.  de  1895,  pp. 
456,524). 

Les  Baudot,  intendants  de  la  Nouvelle-France,  par  N.-E.  Dionne 
(vol.  de  1895,  p.  C10). 

Légendes  du  Nord-Ouest:  dernier  combat  des  Sauvages  au  Manitoba 
et  Picbeito,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1896,  p.  11). 

L'esprit  d'autrefois,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de  1896,  p.  23). 

Le  château  de  Collier,  en  France,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de  1896, 
p.  264): 

Légendes  du  Nord-Ouest:  La  danse  des  Faisans,  par  L.-A.  Prud- 
homme  (vol.  de  1896, -p.  285). 

Histoire  de  la  charité  à  Montréal,  par  J.  Germano  (vol.  de  1896, 
p.  423). 

Les  Métis  Canadiens-Français,  par  Camille  Derouet  (vol.  de  1896, 
pp.  611,  658). 

Quelques  erreurs  historiques  à  corriger,  par  l'abbé  G.  Dugast  (vol. 
de  1896,  p.  676). 

Le  P.  Claude-Godefroy  Coquart,  S.. T.,  premier  apôtre  de  la  Rivière- 
Rouge,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1897,  p.  81). 

Betsiamis,  par  l'abbé  V.-A.  Huard  (vol.  de  1897,  p.  625). 

L'étendue  du  Canada  et  des  Etats-Unis  comparée  à  celle  de  diverses 
puissances  de  l'Europe  (vol.  de  1898,  p.  21). 

Contes,  formulettes  et  blason  populaire,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de 
1898,  p.  253). 

Le  R.  P.  Jean-Pierre  Aulneau,  S.J.,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol. 
de  1898,  pp.  365,  422). 

Le  typhus  de  KS47  (vol.  de  1898,  pp.  599,  665,  719,  794,  847  ;  vol. 
de  1899,  pp.  29,  102,  247). 

Les  Aborigènes  et  leurs  droits  de  propriétaire,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol.  de  1899,  p.  21). 

Mgr  Alexandre  Taché,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1899,  2e  partie, 
p.  31). 

L'IIûpital-Céiiéral  <le  St-Bmiifaee  de  la  Rivière-Kouge  (1844),  (vol. 
de  189!),  '2c  partie,  pp.  im,  254,  400;  vol.  de  1900.  pp.  12s,  20k  N50, 
450;   2e  partie,  pp.  27,  37G,  156;   vol,  de  1901,  pp,  142.  813,  303:  2e 
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partie,  p.  220;  vol.  de  190'3,  p.  32  :  vol.  de  1902,  p.  62;  2e  partie,  pp. 
369,  506). 

La  renaissante  de  la  nationalité  française  en  Acadie,  par  Camille 
Derouet  (vol.  de  1899,  2e  partie,  pp.  289,  335). 

Xotre-Dame  de  Lorette  en  la  Nouvelle-France,  par  l'abbé  L.  Lindsay 
(vol.  de  1899,  2e  partie,  pp.  327,  418:  vol.  de  1900,  pp.  109,  2T0,  345; 
2e  partie,  pp.  14,  260,  342,  420;  vol.  de  1901,  pp.  111,  184,  279.  370, 
436;  2e  partie,  pp.  30,  131,  183.  267,  337;  vol.  de  1902,  pp.  23,  119, 
177). 

Louis  Jolliet,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de  1900,  pp.  183,  330,  431; 
2e  partie,  pp.  33,  141,  277,  358,  437  ;  vol.  de  1901,  pp.  132,  196,  252, 
359,  453;  2e  partie,  pp.  42,  190,  257). 

La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  avant  la  Vérandrye,  par  L.-A. 
Prudhomme  (vol.  de  1900,  p.  442). 

Le  comté  de  Xicolet  autrefois,  par  Benjamin  Suite  (vol.  de  1900, 
2e  partie,  pp.  48,  451;  vol.  de  1901,  p.  219). 

L'assemblée  de  1701,  par  R.-W.  McLaclilan  (vol.  de  1900,  2e  partie, 
p.  323). 

Louis-Philippe  Hébert  et  son  oeuvre,  par  J.-B.  Lagacé  (vol.  de  1901, 
p.  ?). 

Poésie  d'outre-tombe,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de  1901,  p.  89). 
La  langue  française  au  Canada,  par  J.-B.  Tardivel  (vol.'  de  1901, 
p.  329). 

Vitalité  de  la  race  française  an  Canada,  par  L.-A.  Prudhomme  (voK 
de  1901,  2e  partie,  pp.  18,  117). 

Le  Frère  Alexis  Eaynard,  O.M.I.,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de 
1901,  2e  partie,  p.  207). 

Naufrage  du  P.  Crespel  sur  l'île  d'Anticosti,  par  Mgr  Guay  (vol. 
de  1902,  pp.  245,  336). 

Xotre-Dame  d'Auries  ville,  dans  l'état  de  New- York,  par  l'abbé  Leleu 
(vol.  de  1902,  p.  370). 

Le  massacre  de  l'île  d'Anticosti,  par  Mgr  Guay  (vol.  de  1002,  2e 
partie,  p.  453). 

Charles  Lesieur  et  la  fondation  d'YamaclnYhe.  par  F.-L.  lVsaulm-Ms 
(vol.  de  1902,  2e  partie,  pp.  85,  254,  310,  502  L 

L'hon.  Joseph  Koval,  par  L'abbé  Dugast  (vol.  île  1902,  2e  partie, 
p.  289). 
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Une  page  de  l'histoire  d'Yamachiche,  par  l'abbé  Gérin  (vol.  de  190*2, 
2e  partie,  p.  435). 

Jean  Cabot,  par  Pascal  Poirier  (vol.  de  1903,  pp.  22,  139). 

Chateaubriand  en  Amérique,  par  Edmond-J.-P.  Buron  (vol.  de  1803, 
pp.  41,  176). 

Les  premiers  aborigènes  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest,  par  L.-A. 
Prudhomme  (vol.  de  1903,  p.  2G2). 

L'Université  Laval  et  ses  origines,  par  l'abbé  Camille  Roy  (vol.  de 

1903,  p.  349). 

Le  siège  de  Québec  en  1759,  par  N.-E.  Dionne  (vol.  de  1903,  2e  partie, 
p.  5). 

Au  Canada,  par  P.  de  Labriolle  (vol.  de  1903,  2e  partie,  p.  186). 

Découverte  des  ruines  du  Fort  Saint-Charles,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol.  de  1903,  3e  partie,  p.  22). 

Mémoires  de  Robert- S. -M.  Bouchette  (vol.  de  1903,  3e  partie,  pp. 
54,  190,  225,  392). 

Monographie  d'une  famille  canadienne-française  (Les  Juchereau- 
Duchesnay),  par  H.-J.-J.-B.  Chouinard  (vol.  de  1903,  3e  partie,  p.  138). 

Le  greffe  du  notaire  Jean  Cusson,  par  F.-L.  Desaulniers  (vol.  de 

1904,  p.  62). 

La  généalogie  au  Canada-français,  par  E.-Z.  Massicotte  (vol.  de  1904, 
p.  81). 

La  famille  Lesieur  et  les  premiers  colons  d'Yamaehiche,  par  R. 
Bellemare  (vol.  de  1904,  p.  368). 

L'élément  français  au  Nord-Ouest:  Voyageurs  canadiens-français 
et  Métis,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1904,  2e  partie,  pp.  115,  380). 

Notre  histoire,  par  Horace  Bazin  (vol.  de  1905,  p.  116). 

La  population  française  du  Canada,  par  Errol  Bouchette  (vol.  de 
3905,  p.  362). 

Nos  prêtres  éducateurs,  par  l'abbé  Elie-J.  Àuçlair  (vol.  de  1905, 
]).  390). 

Quelques  notes  sur  Octave  Crémazie,  par  Ernest  Gagnon  (vol.  de 

1905,  2e  partie,  pp.  29,  230). 

Jugements  et  sentences  du  Conseil  Souverain,  par  Benjamin  Suite 
(vol.  de  1887,  p.  257). 

Urbain  Delonne,  chef  des  prairies,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de 
1887,  p.  270). 
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Joliette,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1887,  p.  328). 
Mgr  Ignace  Bourget,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1887,  p.  303). 
Les  Ojibwaw,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1887,  p.  430). 
Les  Mémoires  de  M.  de  Gaspé,  par  Chs-M.  Diieharme  (vol.  de  1887, 
p.  514). 

Le  Nord-Ouest  d'autrefois,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1887,  pp. 
557,  643). 

Mgr  Jean- Jacques  Lartigue,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1887, 
p.  579). 

Les  Aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  par  Edmond  Lareau  (vol.  ' 
de  1887,  p.  583). 

Mgr  Chs-Edouard  Fabre,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1887, 
p.  647).  •  ■ 

Mgr  L.-F.  Laflèche,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1887,  p.  650). 

Les  Jésuites  du  Canada,  sous  la  domination  anglaise,  par  Philalèthe 
(vol.  de  18S8,  pp.  25,  95). 

Le  Nord-Ouest  d'autrefois  :  lord  Selkirk,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol.  de  3  888,  pp.  149,  433). 

Le  Père  Marquette,  par  L.  M.  (vol.  de  1888,  p.  283). 

Le  Fort  Garry,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1888,  p.  289). 

L"ne  Histoire  du  Canada,  par  A.  Bouchard  (vol.  de  1888,  pp.  34S, 
729). 

Des  figures  oubliées  de  notre  histoire:  Frères  Récollets,  Frères  Jé- 
suites, Frères  Gris  donnés,  Domestiques,  par  N.-E.  Dionne  (vol.  de  1888, 
p.  382  ). 

Notes  historiques  sur  la  P>aie  d'Hudson,  par  G.  Dugast  (vol.  de  1S88, 
pp.  451,  589). 

Les  Soeurs  de  la  Charité,  par  Mgr  A.  Taché  (vol.  de  1888,  p.  501). 
Mgr  de  Lavai-Montmorency,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1888.' 
p.  601). 

Mgr  J.-O.  Plessis,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1888,  p.  719). 
Mgr  Dominique  Racine,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  1888,  p. 
724).  " 

Notes  sur  PAcadie  (vol.  de  1888,  p.  785). 

Le  chevalier  d'Iberville,  par  L.  Gougeon  (vol.  de  1889,  p.  32). 
Mgr  Antoine  Racine,  par  J.-Hermas  Charland  (vol.  de  18S9,  p.  59). 
Législation  et  administration  de  la  justice  sous  le  gouvernement 


d'Assiniboia,  par  L.-A.  Prudhomme  (roi.  de  1889,  pp.  70,  121,  829,  369). 

Le  premier  vapeur  océanique,  le  Royal  William,  par  Eugène  Rouil- 
lard  (vol.  de  1880,  p.  74). 

Les  lieutenants-gouverneurs  de  Gaspé,  par  X.-E.  Dioime  (vol.  de 

1889,  p.  100). 

De  quelques  coutumes  notariales,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de  1889, 
pp.  126,  184,  215). 

Mgr  L.-X.  Bégin,  par  J.-Hermas  Charland  (vol:  de  1889,  p.  152). 

Le  mal  de  terre,  par  X.-E.  Dionne  (vol.  de  1889,  p.  20Ô). 

Un  document  historique:  liste  du  mobilier  qui  fut  saisi  en  1800 
par  le  shérif  de  Québec  à  la  mort  du  Père  Jésuite  Casot,  par  J.-Edmond 
Roy  (vol.  de  J889,  p.  271). 

Le  curé  Montenon  de  LaRue,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de  1889, 
p.  289). 

Parallèle  historique  entre  le  comte  de  la  Galissonnière  et  le  comte 
de  Dutferin,  par  J.-M.  LeMoine  (vol.  de  1889,  p.  297). 

Les  premiers  almanachs  canadiens,  par  Eugène  Rouillant  (vol.  de 
18S9,  pp.  317,  411,  458). 

Mémoire  sur  Je  Père  Marquette,  par  Jacques  Viger  (vol.  de  1889, 
pp.  385,  446). 

Le  Conseil  d'Assiniboia,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1889,  p. 
493). 

Xos  quatre  historiens  modernes,  Bibaud,  Garneau,  Ferland  et  Faillon, 
par  A.  Lefranc  (vol.  de  1890,  p.  19). 

Le  séminaire  de  Notre-Dame  des  Anges,  par  X.-E.  Dionne  (vol.  de 

1890,  pp.  65,  148). 

Dans  le  pays  d'en  haut,  un  procès  au  Fort  York,  par  L.-A.  Prud- 
homme (vol.  de  1890,  p.  82), 

Quelques  pages  de  Garneau,  par  A.  Lefranc  (Vol.  de  1890,  pp.  137, 
238). 

La  charité  autrefois,  par  J.-Edniond  Roy  (vol.  de  1890.  p.  211). 
Notre-Dame  de  Roeamadour,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de  1890,  p. 
334). 

LeGardeur  de  Saint-Pierre,  par  Edmond  Mallet  (vol.  de  1890,  p. 
520). 

Louis  Chambalou,  par  J.-Edmond  Roy  (\ol.  de  1390,  p.  535). 
Le  plus  grand  des  Souriquois,  par  X.-E.  Dionne  (vol.  de  1890,  p. 
57Ï). 
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La  Justice  seigneuriale  de  Notre-Dame  des  Anges,  par  J.-Edmond 
Roy  (vol.  de  1890,  p.  594). 

Les  Indiens  en  France,  par  N.-E.  Dionne  (vol.  de  1890,  p.  641). 

Français  et  Sauvages,  leur  amitié,  par  X.-E.  Dionne.  (  vol.  de  1890, 
p.  705). 

Etablissement  des  Soeurs  de  la  Charité  à  la  Rivière-Iiouge,  par  G. 
Dugas  (vol.  de  1890,  p.  719;  vol.  de  1891,  p.  21). 

L'intendant  Robert,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de  1891,  p.  28). 
Le  R.  P.  Etienne  de  Carheil,  par  Pierre  Veuillot  (vol.  de  1891,  p. 

M). 

La  Croix  et  le  manitou,  par  L.-P.  Sylvain  (vol.  de  1891,  p.  148). 
La  villa  de  la  Broquerie,  par  le  R.  P.  Louis  Lalande  (vol.  de  1891, 
p.  153). 

Guillaume  Audouard  Saint-Germain,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de 
1891.  p.  213). 

Jean-François  Doublet,  par  N.-E.  Dionne  (vol.  de  1891,  p.  278). 
Le  curé  Philippe  Boucher,  par  J.-Edmond  Roy  (vol.  de  1891,  p. 
337). 

Le  fort  Jacques-Cartier  et  la  Petite-Hermine,  par  X.-E.  Dionne 
(vol.  <le  1891,  pp.  406,  448,  526). 

Horace  Bélanger,  facteur  en  chef  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
fon,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1891,  p.  464). 

Le  collège  Sainte-Marie  de  Montréal,  par  Bellay  (vol.  de  1891,  p. 
5Î8), 

Observations  sur  une  étude  archéologique  de  M.  N.-E.  Dionne  (Le 
fort  Jacques-Cartier  et  la  Petite-Hermine) ,  par  Paul  de  Cazes  (vol.  de 
1891,  p.  665). 

M.  de  Maisonneuve  et  les  origines  de  Montréal,  par  William  Baker 
(vol.  de  1891,  p.  721). 

Les  Oblats  au  Canada,  par  Bellay  (vol.  de  1892,  p.  3). 

A  la  conquête  de  la  Liberté  en  France  et  au  Canada,  par  A.-D.  De 
Celles  (vol.  de  1892,  pp.  130,  278). 

Réminiscences  historiques:  Norway  House,  par  L.-A.  Prudhomme 
(vol.  de  1892,  p.  214). 

Le  traité  de  Paris:  sou  effet  dans  Manitoba  et  les  Territoires  du 
Nord-Ouest,  par  L.-A.  Prudhomme  (vol.  de  1892,  p.  449). 

P.-G.  R. 

•  (A  suivre) 
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LETTRE  DE  M.  HOCQUART, 

intendant  de  la  Nouvelle-France,  au  ministre 
(28  septembre  1740) 

Monseigneur, 

Depuis  longtemps,  vous  avez  été  informé  en  détail  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé à  la  Louisiane  à  l'occasion  de  l'expédition  qui  avait  été  projetée  contre 
les  Chicachas. 

Xous  ne  savons  point  encore  quel  succès  auront  eu  les  négociations 
de  paix  qui  avaient  été  entamées  entre  M.  de  Bien  ville  et  ces  Sauvage.-, 
tout  le  inonde  présume  qu'elles  n'auront  point  eu  lieu  après  la  séparation 
des  troupes  qui  étaient  au  fort  de  l'Assomption. 

Les  munitions  et  marchandises  envoyées  de  Kochefort  cette  année  sé" 
sont  trouvées  d'aussy  bonne  qualité  et  aussy  bien  conditionnées  que  celles 
de  l'année  dernière. 

M.  de  Kicouart  m'a  adressé  le  mémoire  de  la  visite  qui  a  esté  faite  du 
bray  sec  et  de  la  résine  qui  furent  envoyés  l'année  dernière  à  Rochefort. 

Il  paraist  que  l'on  a  esté  content  du  bray  sec  et  que  le  seul  défaut  que 
l'on  a  trouvé  à  la  résine  a  esté  d'être  trop  cuite. 

Le  nommé  Servadec  (?)  qui  est  chargé  de  cette  fabrique  n'est  point 
encore  de  retour  de  Berthier  (gouvernement  de  Montréal)  où  il  a  continu'4 
à  fabriquer  ces  matières.  Je  luy  remettrai,  à  son  arrivée,  une  copie  du 
mémoire  et  je  luy  •recommandera}'  de  se  conformer  l'année  prochaine  à  ce 
qu'il  prescrit. 

La  culture  du  chanvre  se  maintient  comme  à  l'ordinaire,  los  habi- 
tants de  Champlain  et  de  ftatisean  continuent  d'en  livrer  d;ins  les  maga- 
sins ;  il  y  en  a  aujourd'hui  trente  milliers  de  reste  qui  n\»nt  pu  être  con- 
somme/, pur  les  trois  cordiers  éstahlis  à  Québec. 

Les  navigateurs  sont  si  mécontents  de  leur  ouvrage  que  ce  n'es!  que 
dans  une  nécessité  pressante  qu'ils  les  employent. 

.le  croirais  qu'il  conviendrait  qu'il  y  cm  un  mit  lier  qui  travaillât  i- 
delleincnt  et  qui  eût  inspection  sur  les  autres,  je  m'en  servirais  ilttlis  les 
occasions  du  service,  on  jugerait  son  ouvrage,  mai-    j'e>time  que 
l'engager  à  bien  l'a  in*,  nous  pourrie/.,  Mgr.,  luy  donner  seulement  £0 
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30  pistoles  par  an,  en  le  décorant  de  la  qualité  de  Maître  cordier  du  port 
de  Québec. 

Cet  expédient,  non-seulement  procurerait  plus  fortement  le  débouché 
des  chanvres  qui  sont  en  magasin,  qui  deviendraient  de  plus  en  plus  à 
charge  à  cause  de  l'infidélité  des  autres  cordiers,  mais  encore  deviendrait 
par  là  aux  habitants  occasion  d'augmenter  leurs  cultures. 

Le  magasin  de  la  Potasse  sera  plein  l'année  prochaine  des  effets  des- 
tinés pour  l'armement  de  la  tlûte  le  Canada. 

J'ai  esté  dans  la  nécessité,  dès  cette  année  de  faire  placer  ces  trente 
milliers  de  chanvre  dans  un  petit  hangard,  près  de  la  redoute  du  Palais, 
et  qui  me  seroit  utile  pour  des  besoins  plus  pressents. 

Le  sieur  Lanoullier  de  Boisclerc,  grand  voyer,  est  un  des  officiers  su- 
balternes de  la  colonie  qui  fait  le  mieux  sa  charge. 

En  toute  occasion,  il  se  distingue  par  son  zèle  et  son  attachement  au 
service. 

.  _  Il  vient  de  faire  un  long  et  pénible  voyage  dans  la  rivière  du  fort 
Frontenac,  pour  la  découverte  des  chenières  qui  s'y  trouvent. 

De  retour  à  Montréal,  je  l'ay  envoyé  au  lac  Champlain  pour  y  sonder 
la  rivière  Chambly,  à  l'île  aux  Xoix,  il  a  troué  ensuite  au  chemin  du  fort 
Chambly  du  rapide  St-Jean  et  il  n'a  pas  laissé  de  faire  d'autres  courses 
dans  différents  quartiers  de  la  Colonie,  soit  pour  y  tracer  de  nouveaux 
chemins  ou  pour  faire  entretenir  les  anciens.  Il  est  pauvre  e»t  chargé  d'une 
très  nombreuse  famille. 

Je  crois,  Monseigneur,  que  vous  le  trouvez  digne  des  grâces  du  Koy, 
et  de  la  gratification  extraordinaire  de  100  livres  que  vous  avez  eu  la  bon- 
ié  de  lui  accorder  pendant  plusieurs  années  et  que  vous  lui  avez  retranchée 
celle-cy. 

Tous  les  bleds  que  j'avais  prêtés  en  1738  aux  habitants  pour  leurs 
semances  ont  été  rendus  et  même  au  delà  parce  que  j'ay  eu.  attention  à 
faire  faire  ce  remplacement,  en  ég;ml  du  prix  qu'il  recevait  la  même  année, 
c'est  ce  qui  fait  qu'il  eût  trouvé  129  minots  remis  de  plus  dans  les  maga- 
sins. 

("et  arrangement  n'a  point  eu  lieu  pour  les  pauvres  habitants  qui 
n'ont  point  esté  en  état  de  satisfaire  et  qui  je  présume  que  plusieurs 
consommèrent  alors  le  peu  de  bled  que  je  leur  lis  donner  pour  éviter  la  faim. 

La  même  différence  de  prix  fait  qu'il  en  a  toujours  coûté  au  Rojf  en- 
viron 100  livres,  somme  modique  pour  des  temps  aussy  fâcheux, 
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Je  ne  pourray  vous  envoyer,  Monseigneur,  que  par  les  vaisseaux  mar- 
chands, les  inventaires  des  divers  magazins  ;  je  ne  les  ay  pas  encore  tous 
reçus. 

Depuis  le  compte  que  M.  le  marquis  de  Beauharnois  et  moy  avons  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  en  commun  de  l'affaire  d'entre  le  sieur  Xor- 
mand  (  ?)  et  le  sieur  Lestage,  il  ne  m'a  pas  été  possihle  d'engager  les  par- 
ties dans  un  accommodement  ;  l'affaire  fut  portée  au  Conseil  le  19  décem- 
bre 1730  ;  l'arrêt  du  même  jour  a  confirmé  la  sentence  du  premier  juge, 
sans  avoir  égard  au  prétendu  acte  de  cession. 

Les  écrits  respectifs  des  parties  ont  été  supprimés  et  il  a  été  ordonné 
que  tout  l'acte  de  cession  que  plusieurs  lettres  du  sieuT  Barret  (?)  a  diffé- 
rents particuliers  et  autres  pièces  concernant  l'indue  rétention  de  ses  effets 
par  le  sieur  Xormant,  demeureront  déposés  au  greffe  du  Conseil. 

Cy-joint  la  copie  du  prononcé  de  cet  arrest  contre  lequel  il  ne  m'est 
point  revenu  qu'aucun  ecclésiastique  de  Québec  ayt  murmuré. 

J'ay  fait  avertir  la  nommée  Magdeleine  Arsenault  de  prendre  les  me- 
sures qu'elle  jugera  à  propos  pour  retirer  à  la  Louisiane  la  somme  de  916 
1.  15  d.  pour  le  montant  des  effets  confisqués  sur  Jacques  Labarre,  son  mary. 

Je  suis,  etc. 

HOCQUAET 

Québec,  le  28  septembre  1740  (1). 


(1)  Archives  de  la  province  de  Québec. 

POTIER  DE  POMMEROY 


Dans  le  Bulletin  d'avril  dernier,  M.  Régis  Roy  nous  apporte,  d'après  M.  de 
la  Morinerie.  quelques  renseignements  intéressants  sur  la  descendance  de  cet 
officier  de  l'Ile  Royale.  On  me  permettra  peut-être  de  les  compléter.  M.  de 
la  Morinerie  ne  donne  qu'un  seul  enfant  à  Gédéon  de  Pommeroy  de  son  deuxième 
mariage  avec  Marie  de  Grange.  Nous  en  connaissons  au  moins  trois,  d'après 
l'Etat  des  pensions  publié  à  Paris  en  1791,  à  savoir  : 

Jcan-liaptistc,  né  le  S  octobre  1766,  pension  de  200  livres,  jusqu'à  Ce  qu'il 
soit  capitaine  en  second  ; 

Louis-René,  son  frère,  né  le  8  juin  1767.  même  pension  ; 

Marie- Anne- Julie,  née  le  20  février  1770.  même  pension. 

Ces  trois  enfants  vivaient  encore  en  178!»  et  résidaient  à  Corme-Royal,  au- 
jourd'hui dans  la  Charente-Inférieure. 

Marie  de  Cîrange,  deuxième  femme  de  M.  de  Pommeroy,  a  dû  mourir  en  IÎ71, 
•l'ai  sous  les  yeux  une  lettre  autographe  de  M.  de  Pommeroy,  écrite  de  Saintes  en 
177:i  au  chevalier  d'Aillebout  d'Argrnu  uil.  l'oncle  de  sn  première  t'<  mme,  et  il  lui 
annonce  qu'il  réside  près  de  Saintes,  sur  sa  terre  de  Bellevue,  qui  !m  est  venue 
par  sa  seconde  femme  "morte  il  y  a  deux  ans". 

M.  de  Ponmuroy  s'est  remarié  une  troisième  fois,  après   1771,  avec   M \:  « 
Jeanne  1  >accarette,  née  à  Louishourg  en  1726,  et  Veuve  de  Charles  Dénia,  mort 
en  175S.  capitaine  n  second  uide-major  à  Loulshourfr.     D'après  l'état  des  pen« 
sions,  M.  de  Pommeroy  n  sa  troisième  femme  vivaient  encore  en  1751, 

AEG1DIUS  P,\rTi:r\ 
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REPONSES 


Une  Bourbon  à  Haint^Vulère  de  Buhlrode  { I X,  pp.  32,  59). — Au 
mois  do  mai  18S2,  M.  L'abbé  KIdouard  Brunei  inhumait  dans  le  cimetière 
de  Saint- Valère  de  Bulstrode  une  vieille  personne  connue  sous  le  nom 
de  Louise  LeBourbon,  Agée,  disait-on  de  ans. 

Dans  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  de  1903  (vol.  IX,  p. 
59),  M.  l'abbé  A. -II.  (losselin  écrivait  ce  qui  suit  au  sujet  do  cette 
LeBourdon  : 

"Plutôt  que  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  -des 
milliers  de  prêtres  —  on  évalue  leur  nombre  à  plus  de  20,000  —  n'hési- 
tèrent pas  à  quitter  leur  patrie,  et  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Ils. 
avaient  à  choisir  entre  la  mort,  l'exil  ou  la  trahison  de  leur  conscience: 
ils  choisirent;  l'exil,  suivant  le  conseil  de  l'Kvangile:  "Qui/m  persequentur 
vos  in  civitate  ista,fùgite  in  aliam." 

uUn  bon  nombre  passèrent  en  Angleterre:  et  quelques  années  plus 
tard,  quarante  d'entre  eux  obtinrent  du  gouvernement  anglais  la  permis- 
sion de  venir  au  Canada,  cette  autre  France.  L'illustre  Plessis  les 
accueillit  avec  ce  tact,  cette  bienveillance,  cette  générosité  qui  le  carac- 
térisaient, et  leur  confia  des  postes  importants:  ils  se  montrèrent  dignes 
de  sa  confiance:  c'étaient  en  général  des  ecclésiastiques  du  plus  haut 
mérite.  Qui  pourrait  dire  le  bien  (pie  firent  au  milieu  de  nous  ces  hommes 
de  coeur,  de  zèle  et  de  dévouement?  Au.  point  de  Mie  simplement  fran- 
çais, qui  pourrait  dire  l'influence  (pie  purent  exercer  parmi  nous  ces 
bons  prêtres,  dans  .nos  différentes  campagnes,  pour  resserrer  les  liens 
d'attachement  (pli  nous  unissent  à  la  France? 

"Détail  inédit,  je  crois:  l'un  de  ces  prêtres,  M.  (Wrtiu,  émigr'ant 
au  Canada,  en  1  »!).">,  était  accompagné  d'un  jeune  prince  de  sung  royal, 
fils  naturel  de  Louis  XV,  frère  du  grand  Dauphin,  om  it1  par  conséquent 
de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  .ican-Louis  de  P>our- 
bon  —  c'était  son  nom  —  passa  incognito  au  Canada,  et  y  vécut  sou>  un 
nom  emprunté,  pratiquant  l'humble  métier  d'orfèvre  dans  quelque  paroisse 
de  la  vallée  de  la  rivière  Chambly,  où  il  se  maria.  Plus  tard  \\  vint  se 
fixer  à  llécancour,  où  il  mourut  en  1812,  Il  laissa  plusieurs  enfants, 
doni  quelques-uns  lurent  se  fixer  aux  Ktuts-l'nis,  d'autres  ;'i  Montréal, 
l'île  de  ses  filles  est  décédée,  il  y  a  quelques  années,  à  un  âge  très  ;i\;iih  \ 
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et  J'ut  inhumée  A  Saint- Valère  de  Bulstrode,  comté  d'Arthabaska.  Son 
père  ne  lui  avait  raconté  son  histoire  que  dans  lés  dernières  années  de  sa 
vie,  et  elle-même  en  lit  la  confidence  à  son  confesseur  avant  de  mourir. 
La  vieille  mentionnait  surtout  le  fait  qu'on  avait  coupé  le  col  à  un  de 
ses  parents  (Louis  XVI),  parce  qu'il  y  avait  eu  du  train  pur  en  haut. 
Je  tiens  ces  détails  du  vénérable  prêtre  lui-même  qui  l'assista  à  ses  derniers 
moments. 

"Jean-Louis  de  Bourbon  portait  la  croix  de  Saint-Louis  :  cette  croix 
fut  léguée  à  une  pauvre  parois.se  des  Cantons  de  l'Est,  et  servit  à  orner 
l'ostensoir  du  Saint-Sacrement." 

A  l'aide  de  la  tradition  orale  et  des  registres  paroissiaux,  essayons 
de  faire  quelque  lumière  sur  ce  détail  historique,  bien  secondaire  à  la 
vérité,  mais  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  pour  les  chercheurs. 

M.  tëxilia  Tbibodeau,  un  vieillard  de  Saint-Célestin,  nie  disait  un 
jour  au  sujet  de  cette  Le  Bourdon,  qu'il  avait  connue  personnellement: 
"Son  véritable  nom  n'était  pas  LeBourdon,  mais  Descaratî'e.  Elle  se 
donnait  ce  nom  de  Bourdon  parce  qu'elle  croyait  que  son  père  était  un 
descendant  des  Bourdon,  rois  de  France.  Klle  s'était,  ajouta-t-il.  mariée 
deux  fois  -À  Bécancour." 

En  effet,  nous  voyons  dans  les  registres  de  Bécancour  que  le 
juillet  1 8 1 S  Marie  Descaratî'e,  fille  (h1  Jean-Baptiste  et  de  Marie-Louise 
DuTremble,  épousa  un  nommé  Pierre  Matton.     Klle  était  alors  âgée  de 
22  ans.    Elle  était  donc  née  vers  1795  et,  A  sa  mort,  elle  était  âgée  de 
S?  ans,  non  de  92  ans. 

Le  5? 3  février  183*2,  ello  épousait,  en  secondes  noces,  à  Bécancour, 
Louis  Boucher. 

M.  l'abbé  Gosselin  nous  dit  (pie  Jean-Louis  Bourbon,  orfèvre  de  son 
métier,  vécut  dans  une  paroisse  sur  la  rivière  Chambly,  sous  un  nom 
d'emprunt,  et  vint  mourir  en  1813  A  Bécancour. 

Dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Charles,  comté  de  Kicbe- 
lieu,  nous  voyons  que,  le  .'5  mars  1794,  Jean-Baptiste  Decaratfe,  lil>  de 
Jean-Baptiste  PeearafTe  et  de  .Marie-Louis  Frémont,  du  diocèse  de  V 
se  maria  à  Marie-Louise   DuTremble,  bile  de   Michel  et   de  Brigitte 
Cantara.    C'est  probablement  là  qu'est  née  sa  tille  \tarie-1iouise. 

Jean-Baptiste  DecaralTe  lit  baptiser  deux  enfants  ,î  Saint-Mal 
un  en  179(5  et  l'autre  en  1797.    Ce  dernier,  du  nom  de  Jean-Baptiste, 
épousa  en   1828,  à   Vamaska,  Marie  Salois.     Lu   1798,  Jeau-lla|  > 
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Decaraffe  lit  baptiser  à  Belueil  son  quatrième  enfant  sous  le  nom  de 
Pierre-André,  marié  à  Béeancour  à  Marie  Robiehaud. 

Le  '2±  août  1800,  Jean-Baptiste  Decaraffe  est  résidant  à  Béeancour 
depuis  neuf  mois  et  pratique  son  métier  d'orfèvre. 

De  1803  à  1812,  Jean-Baptiste  Decaraffe  présente  encore  huit  enfants 
au  baptême  et,  chaque  fois,  il  signe  son  nom,  chose  assez  rare  à  cette 
époque. 

Les  gens  de  Béeancour,  on  ne  sait  pourquoi,  avaient  surnommé  cette 
famille  nouvellement  arrivée  dans  la  paroisse  les  Christophe. 

Jean-Baptiste  Decaraffe  fut  inhumé  à  Béeancour,  le  16  mars  1813, 
Agé  de  51  ans.    11  était  donc  né  vers  1762. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  mariage,  Jean-Baptiste  Decaraffe  avait 
fait  connaître  secrètement  à  son  épouse  que  son  véritable  nom  était 
Jean-Louis  Bourbon. 

Sur  son  lit  de  mort,  il  aurait  en  plus  dévoilé  son  secret  à  ses  enfants. 
11  est  difficile  de  supposer  qu'à  ce  moment  solennel  il  eût  l'intention 
de  les  tromper. 

Quoiqu'il  en  soit,  tous  ses  descendants  que  j'ai  vus  ou  consultés 
sont  fermement  convaincus  que  leur  ancêtre  Jean-Baptiste  Decaraffe  était 
un  Bourbon. 

En  18*2.5,  Marie-Louise  Du  Tremble-Cottenoire  épousa  Joseph  Le- 
blanc, de  Saint-Grégoire.  Elle  fut  inhumée  à  Saint-Célestin  en  186<>, 
âgée  de  98  ans.  Enterrée  d'abord  dans  le  cimetière  paroissial,  plus  tard 
Mgr  Marquis,  curé  de  Saint-Célestin,  fit  transporter  son  corps  dans  son 
caveau  de  famille,  disant  :  "C'est  le  corps  de  la  femme  du  fils  d'un  roi 
de  France." 

L'abbé  CHS-ED.  MAILHOT 

M.  de  Lé  vis  et  la  conquête  du  Canada  (III,  p.  lt>). — Tl  y  a  déjà 
vingt-cinq  ans,  on  écrivait  au  Bulletin  des  Recherches  Historiques: 

"Lorsqu'en  1778  la  France  se  déclara  en  faveur  des  Ktats-Unis 
révoltés  contre  l'Angleterre  le  désir  des  hommes  d'Etat  français  était 
de  recouvrer  le  Canada.  M.  de  Taurines,  dans  son  livre  La  nation  cana- 
dienne, dit  que  le  chevalier,  devenu  le  maréchal  de  Lévis,  offrit  ses  services 
pour  concourir  à  l'exécution  de  ce  projet.     Où  a-t-il  pris  ses  preuves  ?" 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  correspondant  du  Bulletin  ait  jamais 
répondu  à  cette  question.     Je  n'ai   pas,  non  plus,  la  prétention  ni  Le 
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pouvoir  d'y  répondre,  mais  je  crois  avoir  un  filon  qui  aidera  à  découvrir 
la  vérité  sur  ce  point  d'histoire. 

En  1ÎÎ8,  l'ingénieur  Desandrouins,  alors  en. retraite  à  Sarrelouis, 
qui  avait  servi  avec  le  chevalier  de  Lévis  au  Canada,  lui  envoyait  un  long 
mémoire  dans  lequel,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes,  il  se  proposait 
de  faire  voir:  lo  combien  il  importe  à  la  France  de  soustraire  le  Canada 
de  la  domination  anglaise  ;  2o  quelles  sont  les  difficultés  et  les  obstacles 
qu'on  aurait  à  surmonter  pour  y  parvenir;  3o  quels  sont  les  moyens  à 
employer  dans  une  expédition  propre  à  remplir  cet  objet:  4o  quelle 
serait  la  conduite  à  tenir  en  arrivant  dans  le  pays  jusqu'au  moment  de 
l'ouverture  de  la  tranchée  devant  Québec." 

Ce  mémoire  a  été  publié  dans  les  Lettres  et  pièces  militaires  de  la 
Collection  Lévis,  page  319. 

Dans  la  lettre  de  M.  Desandrouins  à  M.  de  Lévis  qui  accompagnait 
son  mémoire,  lettre  en  date  du  26  août  1778,  je  lis  le  passage  suivant: 

"Vous  verrez,  mon  général,  (pie  le  siège  de  Québec  est  ma  passion, 
à  laquelle  je  tâche  d'amener  les  vues  du  gouvernement  en  en  prouvant 
d'abord  l'importance  de  mon  mieux.  Ensuite  je  tâche  de  démontrer  que 
tous  les  Washington  du  monde,  avec!  les  troupes  qu'ils  commandent  n'en 
viendront  pas  à  bout.  Puis  je  détaille  en  gros  ce  qu'il  faudrait  pour 
l'expédition. 

"Vous  trouverez  peut-être,  mon  général,  que  j'ai  demandé  un  peu 
trop,  et  qu'avec  moins  d'attirails  vous  en  viendrez  à  bout.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  toute  la  confiance  possible  en  votre  talent  et  vos  ressources  ; 
mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  de  rien  omettre  de  ce  que  la 
prudence  peut  dicter.  Vous  en  aurez  plus  d'honneur  si  vous  exécutez 
plus  rapidement  et  avec  moins  de  moyens.  ..  Pour  moi.  je  vous  suivrai, 
mon  général,  n'eussiez-vous  qu'une  compagnie  de  grenadiers  pour  escorte; 
mais  je  ne  répondrais  pas  de  l'événement." 

Ces  lignes  indiquent  bien  clairement,  n'est-ce  pas,  qu'il  était  alors 
question  en  France  d'une  expédition  pour  aller  reprendre  Québec  M 
de  Lévis  avait-il  offert  ses  services  pour  aller  reprendre  Québec  aux 
Anglais?    Je  l'ignore. 

Le  naufrage  du  "Smnt-Franeois-Xavier"  (XXVIII,  p.  155») — Pen- 
dant que  la  Hotte  de  Phipps  était  devant  Québec  en  161)0,  trois  navire* 
français  qui  remontaient  le  Saint-Laurent  échappèrent  aux  Anglais  gràei 
à.  la  présence  d'esprit  de  quelques  habitants  de  la  Haie  Saint-Paul.  Couxh  . 
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voyant  que  les?  navires  français  s'ils  continuaient  leur  route  tomberaient  au 
pouvoir  des  Anglais,  se  jetèrent  dans  de  légères  embarcations  et  allèrent 
les  avertir  du  danger  auquel  ils  couraient.  Les  trois  navires  entrèrent 
alors  dans  la  rivière  Saguenay  et  n'en  surtirent  qu'après  le  départ  de  la 
flotte  anglaise.  Ces  vaisseaux  étaient  la  frégate  la  Finir  de  Mo  y,  le  Glo- 
rieux et  le  Strinl-François-Xavier.  Ils  étaient  chargés  de  provisions  de 
toutes  sortes  pour  la  colonie  et  leur  pêne  aurait  été  extrêmement  préjudi- 
ciable au  pays. 

A  l'été  de  161)1,  le  Saini-François-Xai'ier  revint  dans  la  Nouvelle- 
France.  Il  repartit  pour  la  France  au  milieu  de  novembre  de  la  même 
année  avec  un  chargement  complet  et  plusieurs  passagers.  On  n'en  en- 
tendit jamais  plus  parler. 

La  pièce  suivante  jette  un  peu  de  lumière  sur  la  perte  ou  la  dispari- 
tion du  Saint-François-Xavier  : 

"Aujourd'hui"  quinzie.  d'octobre  après  midy  Tan  mil  six  cent  quatre 
vingt  treize,  à  la  réquisition  du  sieur  Charles  Aubert  de  la  Chesnaye,  mar- 
chand bourgeois  de  cette  ville,  au  nom  et  comme  exécuteur  du  testament 
ollographe  de  deffunt  le  sieur  Charles  Patu,  vivant  marchand  en  cette  dite 
ville,  pardevant  nous  notaire  gardenotes  du  Roy  en  sa  Prevosté  de  Québec 
en  la  Nouvelle-France  sousné.,  sont  comparus  Mr.  Me.  J.  Bapte.  Peuvret 
de  Mesnu,  coner.  sécrété,  du  Roy,  greffier  en  chef  au  Con.  Souverain  de  ce 
pays,  le  sr  Peuvret  de  Godarville  son  fils,  Me.  Jq.  Petit  de  Verneuil  et  Me. 
Georges  Regnard  Duplessis,  trésorier  de  la  Marine,  Lucien  Boutteville.  . 
mde.,  en  cette  ville  de  Québec,  lesquels  ont  déclaré  et  certifié  qu'ils  scavent 
certainement  qu'environ  le  seize  ou  11  de  novembre  de  l'an  mil  six  cent 
quatre  vingt  onze  le  dit  sieur  Patu  s'est  embarqué  en  la  rade  de  cette  ville 
sur  le  navire  le  S t 'François-Xavier  pour,  passer  en  France,  et  que  depuis 
on  n'a  pu  apprendre  aucune  nouvelle  du  dit  navire  ny  d'aucune  des  per- 
sonnes qui  estaient  dessus,  et  qu'un  chacun  croit  icv  que  le  dit  navire  est 
péry  en  mer  par  quelque  mauvais  temps,  ce  qu'ils  affirment  en  leur  âme  et 
conscience  estre  véritable  dont  le  dit  sieur  de  la  Chesnaye  a  requis  acte 
pour  servir  et  valoir  ce  qu'il  appartiendra  les  d.  jour  et  an  que  dessus  pré- 
sence des  sieurs  Jacques  de  Pionsae  et  de  Jean  Abraham  commis  du  dit 
sieur  Boutteville,  témoins  qui  ont  avec  les  d.  sr.  de  la  Chesnaye  et  autres 
susnommés  et  nous  signé  ces  pntes. 

Peuvret  —  Peuvret  —  Duplessis  —  Boutteville  —  Abraham  —  Pion- 
sac  —  de  Verneuil  —  l'erré  —  (Jenaple  (1  ). 

(1)  Archivas  Judiciaires  île  Québec,  greffe  de  Genunle. 
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A  PROPOS  DU  REGIMENT  DE  CARIGNAN 


A  Paris,  le  2  avril  1664. 

Monsieur 

Quelque  temps  après  la  refformation  de  la  eompe  du 
regt  dinfrie  de  Sallieres  dont  le  Sr  de  Launay  estoit  Lieu- 
tenant, Le  Koy  luy  accorda  l'enseigne  colonelle  du  mesme 
corps.  Et  sur  ce  que  Mr  de  S  allier  e  luy  promist  de  luy  pro- 
curer une  lieutenance,  je  luy  abandonnait  sa  charge.  Pré- 
sentement que  la  compe  dans  laquelle  il  debvoit  estre 
lieutenant  a  esté  cassée  Je  demande  a  rentrer  dans  la 
charge  denseigne  de  la  colenelle.  Le  Roy  na  rien  voullu 
ordonner  sur  cela  qu'auparavant  Sa  Maté  n'eust  esté  in- 
formée de  la  vérité  de  ce  quil  allègue,  et  pour  en  estre 
esclaircy  il  est  necessre  que  vous  voyez  celuy  qui  est  ensei- 
gne colonelle  que  vous  luy  demandies  sil  est  en  possession 
de  sa  charge  en  vertu  de  Lre  du  Roy,  Sil  lest  par  la  démis- 
sion du  sr  de  Launay  on  peut  fe  promotion  a  une  Lieute- 
nance quil  les  a  Remis  et  depuis  quel  temps  et  si  le  d  Sr 
de  Launay  na  point  tiré  quelque  utilité  de  luy.  en  luy 
donnant  son  consentement. 

Je  suis, 

Le  Cre  Esmale  (1) 


(1)  Archives  du  Canada.  Correspondance  générale,  vol.  l  s  4 .  f  284 


A  Paris,  le  6  janvier  1665 

Monsieur 

Vre  âge  et  voz  blessures  augmentent  lestime  que  Ion 
doibt  avoir  du  zele  avec  leql  vous  vous  dis])osez  daller  faire 
le  voyage  de  Canada.  Il  ne  sera  pas  dune  plus  longue 
durée  que  de  quinze  ou  seize  mois  et  après  que  vous  serez 
revenu  et  que  le  Roy  aura  esté  informé  des  bons  services 
que  vous  luy  aurez  rendus  II  est  sans  doubte  que  sa  maté 
sera  fort  conviée  a  vous  favoriser  selon  ce  que  vous  desirez 
et  pour  mon  parer  jy  contribueray  ce  qu  pourra  dépendre 
de  moy. 

Je  suis 

.  le  Sr  de  la  Tour. 
A  M.  de  la  Tour  le  bje,  Janvier  1665,  a  Paris  (2). 


A  Paris,  le  17  janvier  1665 

Monsieur 

Sur  le  besoin  que  les  cappes  du  regt.  dinfrie  de  Cari- 
gnan  qui  sont  a  Marsal  ont  tesmoigné  avoir  de  recevoir 
leurs  appts  du  mois  de  décembre  je  les  ay  fait  payer  icy, 
et  jay  crû  que  je  le  pouvois  avec  toute  seureté  puisque 
Monsieur  Le  Tellier  et  moy  navions  point  expédie  dordre 
pour  leur  payement  mais  dez  que  jay  a])pris  par  la  Ire 
que  vous  mavez  fait  lhonneur  de  mescrire  le  8e  de  ce  mois 
quies  lont  esté  a  Marsal  jay  accommodé  la  chose  de  sorte 
que  le  trésorier  est  content,  et  que  vous  nen  entendrez  plus 
parler. 

Je  vous  adresse  les  duppta  dune  ordce  et  de  divers 
ordres  que  jay  expédiez  tant  pour  le  payement  jusques  a 
la  fin  de  lannée  dernière  des  appts  des  troupes  (en  faveur) 
des  deux  gardes  qui  sont  près  de  sa  personne  et  du  garde 
magasin  de  Marsal  que  pour  le  payement  de  quatre  cens 
livr  pour  la  réfection  du  pont  de  Inoyemin,  et  de  trois  cens 
livres  pour  la  fourre  du  bois  et  de  la  chandelle  des  corps 
de  garde  et  la  place  et  cirk  jusq  au  premier  jour  de  sep- 

(2)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  l'.U.  f.  44. 
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tembre  prochain.    Vous  aurez  sil  vous  plaist  agréable  de 
pourvoir  a  la  satisfon  dun  chacun  et  de  me  croire  toujours 
M.  de  Choisy  (3). 


A  Paris,  le  23  janvier  1665 

Monsieur 

Je  vous  adresse  des  ordres  du  Roy  que  jay  expédiez 
pour  faire  embarquer  dans  lun  des  ports  de  Brouage  ou 
de  la  Rochelle  le  régiment  Sallières,  dans  le  temps  que  vous 
jugerez  necessre  au  service  de  sa  mate.  Vous  trouverez 
aussy«y  joint  le  Duppta  de  lordre  que  jay  donné  au  treser 
de  lextre  de  faire  voicturer  le  plustost  quil  pourra  auprès 
de  vous  le  fonds  de  la  subce  dud.  régiment  durant  les  dix 
derniers  mois  de  cette  année  et  les  trois  premiers  mois  de 
la  j)rochaine  pour  estre  par  vous  employez  a  lentretenne- 
ment  de  ces  corps  durant  ce  temps  la  dnt  les  deux  premiers 
mois  doibvent  estre  payez  complets  pour  donner  moyen 
aux  cappnes  de  fortiffier  leurs  conipes  et  de  les  mettre  sur 
le  pied  de  cinquante  hommes  bien  faits  bien  vestus  et  bien 
armez  et  afin  quils  employcnt  utilement  largent  de  sa  maté 
Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  les  soliciter  de 
faire  leur  debvoir,  et  de  leur  en  faciliter  tous  les  moyens 
qui  dépendront  de  vous.   Je  suis  toujours 

L. 

M.  de  Terron. 

A  M.  Colbert  de  Terron,  ce  XXIIIe  janvier  1665, 
à  Paris  (4) 

A  Paris,  le  27  janvier  1665 

Monsieur 

Les  deux  1res  que  vous  avez  pris  la  peine  de  mescrire 
les  19  et  20  de  ce  mois  mont  esté  rendues  avec  les  procès 
verbaux  qui  ont  esté  faits  sur  les  desordres  commis  par 
le  régiment  de  Carignan  Sallières  dans  les  lieux  de  Mar- 


is )  Archives  du  Canada,  Correspondance  penêrnle,  vol.  191,  f.  140, 
(4)  Archives  du  Canada.  Correspondance  générale,  vol.  191,  f  191. 
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ekenoir  et  de  Peronaille  seituez  dans  la  generallité  Dor- 
léans,  je  nay  rendu  compte  au  Roy  et  après  que  sa  maté  a 
considéré  que  ces  desordres  nestoyent  pas  considérables, 
et  que  ce  régiment  est  destiné  pour  aller  en  Canada  elle  a 
crû  quelle  debvoit  avoir  plus  dindulgenee  pour  luy  quelle 
en  fist  faire  réprimande  au  commandant. 

Il  seroit  bon  que  Messrs  les  gouverneurs  et  les  inten- 
dants des  provinces  fussent  exactement  informez  du  pas- 
sage des  troupes  dans  lestendue  de  leurs  charges  mais  la 
chose  nest  pas  toujours  possible  et  lusage  veult  que  quand 
une  troupe  parte  d'un  lieu  ou  il  y  a  un  ordr  réglé  le  com- 
mandant leur  envoyé  par  cette  voye  les  1res  de  sa  maté 
par  lesqlles  il  leur  est  donné  advis  de  son  passage,  mais  sil 
ny  en  a  point  il  nest  obligé  que  de  les  laisser  dans  le  pre- 
mier lieu  du  gouvernement  ou  du  département  par  ce  quil 
ira  pas  le  moyen  de  fournir  aux  frais  de  Lenvoy  dun 
homme  exprez  pour  les  leur  faire  tenir. 

Je  suis  toujours 

M.  de  la  Gallissonnierre. 

A  M.  de  la  Gallissonniere,  du  27  Janvier  1665,  à  Pa- 
ris (5) 

A  Paris,  le  9  février  1665 

Monsieur 

Vous  ne  scauriez  jamais  aporter  trop  de  soin  pour 
maintenir  en  discipline  les  soldats  du  régiment  que  vous 
commandez  ny  tenir  un  jour  une  meilleure  conduitte  pour 
]e  conserver. 

Le  Roy  a  fort  approuvé  que  les  cappnes  ayent  con- 
damné aux  galleres  le  soldat  qui  a  esté  saisy  des  meubles 
ql  avait  volez  et  Ion  donnera  ordre  a  ce  qu'il  soit  attaché  à 
la  chaisne. 

De  tous  les  cappnes  de  vre  régiment  il  ny  a  eu  que  le 
Sr  Delemongne  qui  ayt  eu  permission  de  se  desmettre  de 

(5)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  VOl.   191,  f.  228. 
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sa  eompe  en  faveur  du  Sr  de  Saintour  son  enseigne  mais 
•  désormais  sa  maté  ne  permettra  plus  a  aucun  officier  du 
eorps  de  se  deffaire  que  sil  y  en  a  quelqun  qui  ne  veuille 
pas  faire  le  voyage  sa  maté  pourvoira  a  sa  charge,  et  pour 
cet  effect  il  sera  necessre  qu'en  ces  cas  avant  le  temps  de 
vre  embarquement  vous  menvoyez  un  mémoire  de  leurs 
noms  et  de  ceux  qui  pourroyent  estre  employés  en  leurs 
places  et  je  croy  quapres  que  sa  mate  en  aura  entendu  la 
lecture  elle  prendra  la  resolution  de  casser  les  uns  et  de 
gratiffier  les  autres. 

Je  suis, 

M.  de  Sallieres. 

A  M.  de  Sallieres,  du  9  feber  1665,  à  Paris  (6) 


A  Paris,  9e  feber  1665' 

Monsieur 

La  compe  du  sr  de  Froment  est  une  des  plus  faibles 
du  régiment  de  Carignan  Sallieres  mais  parce  que  cette 
compe  lui  a  esté  donnée  telle  quelle  est  on  ne  peut  luy  en 
attribuer  la  f  aulte,  et  par  ce  quil  est  necessre  de  pourvoir  a 
son  restablissement  Lon  a  du  penser  icy  de  détacher  deux 
soldats  de  chacune  des  compe  dinfrie  qui  sont  en  garon  a 
Brouage  et  a  Olleron  et  de  les  incorporer  dans  la  sienne 
en  payant  aux  cappnes  quinze  livres  pour  chaque  soldat. 
Vous  examinerez  sil  vous  plaist  cette  proposition  et  si 
vous  la  trouvez  faisable  vous  pourrez  la  faire  exécuter 
pourveu  que  les  Cappnes  des  susdes  garons  en  demeurent 
daccord.   Je  suis  toujours. 

M.  Colbert  de  Terron. 
M.  de  Terron,  du  9  feber  1665,  à  Paris  (7) 

A  Paris,  le  28  février  1665 

Monsieur 

Les  deux  1res  que  vous  avez  pris  la  peine  de  niescrire 
les  8  et  15  de  ce  mois  mont  esté  rendues.    Vous  a  vos  eu 


(6)  Archives  du  Canada.  Correspondance  générale,  vol.   191,  f.  335, 

(7)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  îsi,  f  .^4<< 


des  eonimons  plus  importantes  que  celle  de  faire  la  cliapt 
des  choses  nécessaires  pour  la  subsistance  et  entretenemt 
du  régiment  dinfrie  de  Carignan  S  allier  es  durant  le  temps 
quil  employera  dans  son  Voyage  dont  vous  vous  estes  si 
bien  acquitte  que  je  masseure  q  quand  tous  les  officiers 
seroyent  presens  ils  ne  pourroyent  rien  adjouster  à  vos 
soins,  Lon  laisse  pourtant  a  vtre  liberté  dy  appeler  ceux 
dent  roux  que  vous  jugerez  a  propos. 

Il  y  a  a  la  vérité  quelques  cappnes  et  autres  officiers 
du  mesme  régiment  qui  sont  abseris  mais  vraisemblable- 
ment ils  sont  allez  la  pluspart  travailler  a  leurs  recreus 
et  a  se  préparer  pour  leur  voyage.  Et  afin  de  donner 
moyen  aux  cappnes  de  rendre  leurs  compes  complettes  de 
cinquante  hommes  bien  faits  bien  vestus  et  bien  armez  sa 
maté  a  trouvé  bon  de  les  faire  payer  complette  depuis  le 
premier  jour  de  Janvier  jusqua  leur  embarquement,  vous 
aurez  sil  vous  plaist  agréable  de  les  advertir  de  la  grâce 
que  le  Roy  leur  accorde  et  leur  déclarer  que  sils  ne  font 
un  bon  usage  de  largent  de  sa  maté  non  seullement  elle  les 
fera  casser  mais  elle  les  fera  arrester  prisonnier  pour  la 
restitution  de  largent  quils  nauront  point  employé  au 
service  de  sa  maté. 

Quoique  lon  présume  que  tous  les  officiers  se  ren- 
dront au  corps  dans  le  temps  de  lembarquement  neant- 
moins  sils  y  manquoyent  sa  maté  souhaitte  que  quinze 
jours  avant  que  ce  corps  doibve  se  mettre  en  mer  vous 
envoyez  icy  un  mémoire  de  tous  ceux  qui  seront  absens 
et  de  ceux  que  lon  pourra  gratiffier  de  leurs  charges  afin 
que  sa  maté  puisse  y  pourvoir.   Je  suis  toujours 

M.  de  Terron. 

M.  de  Terron. 
A  M.  Colbert  de  Terron,  du  2S  feber  1665,  à  Paris  (8) 


A  Paris,  le  28  février  1665 

Monsieur 

Jay  receu  avec  vre  Ire  du  6ç  de  ce  mois  les  informa  - 

(S)  Archives  du  Canada.  Correspondance  générale,  vol.  l   1    f.  4  4>v 
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tions  que  vous  avez  fait  de  lassassinat  commis  en  la  per- 
sonne dun  sergent  de  la  compe  de  Rougemont  au  régiment 
dinfrie  de  Carignan  Sallieres  par  les  -enfans  du  Sr  de 
paillé  gentilhoe  des  environs  de  St.  Jean  dangely.  Le 
Roy  qui  en  a  eu  eongnoissance  ne  veult  pas  que  cette  action 
demeure  impunie  et  sa  maté  désire  que  le  procès  soit  fait 
et  parfait  aux  coupables  selon  la  rigueur  des  ordonnances. 

Vous  pouvez  décerner  prise  de  corps  contre  ceux  que 
vous  me  marquez  qui  depuis  quelques  mois  ont  commis 
deux  assassinats  a  la  campagne,  et  quand  vre  procedeure 
sera  en  estât  vous  me  lenvoyrez  Jeu  rendray  à  sa  maté  et 
je  ne  doubte  point  quelle  envoyé  ses  ordres  pour  vous  faire 
assister  des  troup  dont  vous  aurez  besoin  pour  vous  saisir 
de  leurs  personnes  dans  quelque  lieu  quils  puissent  estre 
réfugiez.  Je  suis,  L. 

Le  Sr  de  Launay,  prevost  des  Maraus  de  St.  Jean 
Dangely. 

Au  prevost  des  maraux  de  St  Jean  Dangelv  du  28  fber 
1665,  à  Paris  (9) 

A  Paris,  le  28  février  1665 

Monsieur 

Vos  leres  des  2  et  6  de  ce  mois  mont  esté  rendues  et 
avec  la  dernière  la  reveue  du  régiment  de  Carignan  Sal- 
lieres Quoy  que  toutes  les  comp  soyent  beaucoup  au  des- 
soubs  cinquante  hommes  Le  Roy  veult  bien  a  commencer 
du  premier  janvier  dernier  jusques  au  jour  de  Rembar- 
quement les  faire  payer  sur  le  pied  employé  dans  son  estât 
pour  donner  moyen  aux  cappnes  de  les  rendres  complet  tes 
de  soldats  bien  faits  bien  vestus  et  bien  armez,  vous  leur 
ferez  deslivrer  les  fonds  des  derniers  revenans  bons  qui 
est  en  voz  mains,  vous  les  exhorterez  de  travailler  inces- 
samment a  leurs  reereues  et  a  faire  habiller  et  armer  leurs 
vieux  soldats,  et  vous  leur  ferez  eongnoistre  que  si  de  lem- 
barquemont  les  rompes  ne  sont  en  Estât,  que  sa  maté  les 

(9)  Archives  «lu  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  191,  f.  445, 


—  232  — 


désire  elle  fera  casser  les  eappnes,  et  les  fera  an-ester  pour 
la  restitution  de  largent  quils  auront  apliequé  a  leur 
proffit.  * 

Le  sr  de  la  Varenne  ma  escrit  quil  seroit  bien  ayse 
de  ne  pas  payer  'présentement  les  soixante  quinze  livres 
quil  doibt  pour  des  nourritures  qui  luy  ont  esté  fournies 
a  Amiens  et  qui  doibvent  luy  estre  retenues  en  vertu  dune 
ordonnance  et  arrest  de  Courtin.  Je  luy  responds  quil 
est  juste  quil  acquitte  ses  debtes,  et  je  me  persuade  quil 
ny  aura  plus  en  cela  de  difficulté. 

Si  les  habittans  de  St  Jean  dangely  continuent  a  estre 
fasclieux  et  a  maltraiter  les  soldats  je  croy  que  les  officiers 
feront  establir  un  corps  de  garde  dans  la  place  pour  em- 
pesclier  les  violences  et  le  bruit  mais  il  ne  fault  pas  qu'ils 
sen  servent  pour  faire  mal  a  personne. 

Jay  receu  les  informations  qui  ont  esté  faites  par  Le 
prevost  des  maraux  de  St.  Jean  dangely  sur  lassassinat 
commis  par  quelques  gentils  hommes  en  la  personne  dun 
sergent  a  la  compe  de  Eougemont.  Je  recomde  présen- 
tement aux  prevost  de  continuer  les  procédures  contreux 
et  de  faire  juger  le  procès  suivant  la  rigueur  des  ordon- 
nances et  Vous  y  tiendrez  la  main  de  vre  part.   Je  suis 

Le  Commre  du  Chaunoy. 
Au  Commre  du  Chaunoy,  du  28  feber  1665,  à  Paris  (10) 

A  Paris,  le  28  février  1665 

Monsieur 

Apres  que  jay  fait  lecture  au  Roy  de  la  Ire  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  mescrire,  le  8e  de  ce  mois  sa  maté  a 
trouvé  bon  de  faire  expédier  des  routtes  pour  faire  aller 
de  Rennes  a  St  Jean  Dangely  les  recrues  de  trois  comp 
de  vre  régiment  et  daugter  au  mesme  lieu  celles  de  quatre 
comp  et  pour  donner  moyen  non  seult  a  ces  eappnes  mais 
encore  a  tous  les  autres  du  mesme  corps  de  rendre  leurs 
comp  eomplettes  de  soldats  bien  faits  bien  Testais  et  bien 
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armez  sa  maté  a  résolu  de  les  faire  payer  sur  le  pied  de 
cinquante  hommes  a  commencer  du  premier  de  janvier 
jusq  au  jour  de  leur  embarquement. 

Lemportement  du  Lieutenant  de  la  Comp  de  Rouge- 
mont  contre  son  cappne  mérite  le  chastiment  qui  luy  a 
esté  fait,  vous  verrez  par  lordre  cy  joint  que  sa  maté  désire 
quil  demeure  en  arrest  jusques  a  lembarquement  du  régi- 
ment. 

Puisque  le  Sr  de  Rouserel  nest  pas  bien  avec  le  Sr  de 
la  Varenne  soii  cappne  et  que  le  Sr  Desgranges  Lieutenant 
de  la  compe  de  Duprat  veult  bien  prendre  sa  place  et  luy 
cedder  la  sienne  sa  maté  a  eu  bien  agréable  ce  changement 
et  pour  lexecuter  je  vous  adresse  les  lettres  qui  sont  né- 
cessités vous  pouvez  en  toute  liberté  aller  faire  chez  vous 
le  voyage  que  vous  proposez  et  pourveu  que  vous  vous 
rendiez  au  régiment  a  la  tin  de  Mars  le  service  de  sa  maté 
nen  recevra  aucun  préjudice.  Je  suis 

M.  de  Sallieres. 

A  M.  de  Sallieres,  du  28  febvre  1665,  à  Paris  (11) 



A  Paris,  le  30  mars  1665 

Monsieur 

La  Ire  que  mon  fils  vous  a  escrite  il  y  a  quelque  temps 
vous  aura  apris  que  le  Roy  avoit  résolu  de  faire  expédier 
en  son  conel,  un  arrest  portant  que  vous  continuriez  les 
procédures  qui  ont  esté  commencées  par  vous,  et  par  le  Sr 
Roustran  allencontre  tant  des  Srs  de  Paillé  gentilshommes 
frères  pour  raison  de  lassassinat  quils  ont  commis  en  la 
personne  du  nommé  H  irais  sergent  au  regt  de  Carignan 
Sallieres  ;  que  du  nommé  Yvon  sergent  et  des  quelques 
soldats  dud  regt.  accuses  de  plusieurs  désordres,  et  quapres 
quelles  seront  achevées  leur  procès  sera  jugé  dans  le  pre- 
sidial  de  Xaintes.  Présentement  il  vous  adresse  le  d. 
arrest  afin  que  vous  preniez  soin  de  le  faire  exécuter  avec 
ponctualité  et  diligence.  Je  suis, 

(11)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.   ipl.   f.   4  4  7. 
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Le  Sr  de  Launay  prevost  de  St  Jean  Dangely. 
Au  Prévost  de  St  Jean  Dangely,  du  30e  mars  1665  a  Pa- 
ris (12) 

A  Paris,  le  10  avril  1665 

Monsieur 

Jay  receu  les  deux  leres  que  vous  mavez  fait  lhonneur 
de  mescrire  les  23  et  30  du  mois  passé  et  avec  la  première 
la  démission  de  la  lieutenanee  de  la  compe  de  Chanibly  au 
régiment  de  Carignan.  Comme  lintention  du  Roy  est  que 
de  officiers  expérimentez  servent  au  voyage  que  doibt  faire 
le  régiment  dinfanrie  Carignan  sa  mate  na  pas  jugé  a  pro- 
pos d'agréer  que  le  Sr  de  la  Barthe  se  desmist  de  sa  lieute- 
nanee et  sil  n'est  pas  en  disposition  de  s'embarquer,  elle 
disposera  de  sa  charge  en  faveur  de  quelque  bon  officier 
qui  sera  bien  ayse  daller  servir  en  sa  place.  Je  suis  f asché 
de  voir  que  ce  quil  a  désiré  nayt  reussy  mais  il  na  pas  tenu 
a  moy  vous  trouverez  cy  joint  la  démission  que  vous  mavez 
adressée. 

M.  le  marq  de  Marins. 
A  M.  de  Marins,  du  Xe  avril  1665  à  Paris  (13) 


A  Paris,  le  13  avril  1665 

Monsieur 

Comme  il  nest  pas  hors  daparance  que  quelques  Lieu- 
tenants, et  enseignes  de  vre  régiment  ne  se  trouvent  pas 
presens  au  corps  lors  quil  sembarquera  Le  Roy  qui  veult 
que  toutes  les  charges  soyent  remplies  a  jugé  a  propos  de 
laisser  a  vre  choix  les  enseignes  que  vous  jugerez  les  plus 
capables  de  monter  aux  lieutenances  dont  les  titulaires 
seront  absens,  et  les  Cadets  ou  autres  personnes  capables 
de  remplir  les  Enseignes  de  ceux  qui  seront  promus  aux 
lieutenances  ou  qui  auront  abandonné  leurs  charges.  Tour 
exécuter  la  resolution  de  sa  maté  je  vous  adresse  les  tles- 
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pesches  pour  douze  lieutenants,  et  pour  seize  Enseignes, 
Elles  ont  esté  laissées  en  blanc  afin  que  vous  puissiez  les 
remplir  de  ceux  que  vous  en  aurez  gratiffies  de  la  part  du 
Roy,  et  vous  aurez  sil  vous  plaist  soin  de  menvoyer  un  mé- 
moire qui  contienne  bien  aparent  le  nom  de  ceux  que  vous 
aurez  choisis  tant  pour  les  lieutenances  que  pour  les  Ensei- 
gnes, celuy  de  ceux  en  la  place  desqls  ils  auront  monté,  eeluy 
de  la  compe  et  le  genre  de  la  vaeeance  soit  par  désertion  ou 
par  promotion,  jeu  ai  besoin  pour  le  marquer  sur  noz  regis- 
tres et  faire  congre  a  sa  maté  ceux  qui  ont  lhoneur  de  la  ser- 
vir dans  vre  régiment.  Je  suis 

M.  de  sallieres  L. 
A  M.  de  Sallieres,  du  13e  avril  1665  a  Paris  (14) 


A  Paris,  le  17  avril  1665 

Monsieur 

Je  vous  adresse  un  placet  qui  a  esté  pnté  au  Roy  au 
nom  du  nommé  La  Combe  Poccatiere  maral  des  logis  de 
vre  régiment,  Le  long  temps  quil  parroist  que  cet  homme 
sert  a  porté  sa  maté  a  luy  accorder  une  charge  supérieure 
a  la  sienne  et  elle  ma  commandé  de  vous  faire  scavoir  quelle 
se  remet  a  vous  de  luy  donner  ou  une  Lieutenance  ou  une 
enseigne  de  celles  qui  vacqueront  par  désertion  selon  la 
congnoissance  que  vous  aurez  de  sa  capacité.     Je  suis 

M.  de  Sallieres. 
A  M.  de  Sallieres,  du  17e  avril  1665  à  Paris  (15) 


A  Paris,  le  19  avril  1665 

Monsieur 

Jay  leu  au  Roy  la  1ère  que  vous  avez  pris  la  peine  des- 
crire  a  mon  fils  pour  cet  officier  le  14  de  ce  mois,  sa  maté  a 
escouté  avec  boute  voz  raisons,  et  elle  ma  commandé  de 
vous  faire  scavoir  que  si  Monsr  de  Tracy  a  voit  deub  de- 
meurer fixe  au  pays  ou  vous  allez  vous  nauriez  reeongnu 
que  luy,  que  lmcertitude  de  son  séjour  la  obligé  destablir  un 
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gouverneur  du  pays  que  suivant  l'usage  du  royaume  Monsr 
de  Courcelles  doibt  commander  a  toutes  les  troupes  qui  se 
trouveront  dans  lestendue  de  son  gouvernement  de  la  mes- 
mc  façon  que  le  font  en  france  Messrs  les  gouverneurs  et 
lieutenants  geraux  des  provinces  de  quelque  qualité  quils 
soyent.  Au  surplus  jay  eu  ordre  de  vous  faire  sçavoir 
àussy  que  sa  maté  estime  vre  personne  et  que  comme  elle  a 
fort  a  coeur  le  succès  des  affaires  auxquelles  vous  allez 
estre  employé  il  ny  a  rien  qui  puisse  tant  contribuer  a  vre 
fortune  que  la  soubmission  a  ses  volontés  et  les  services  que 
vous  luy  rendrez  en  cela. 

Vous  aurez  veu  par  les  despesches  en  blanc  que  mon  fils 
vous  a  adressées  par  le  dernier  ordre  que  sa  maté  qui  se 
confie  en  vous  a  bien  voullu  vous  laisser  le  choix  des  offi- 
ciers qui  rempliront  les  charges  de  Lieutenant  et  des  ensei- 
gnes qui  ne  se  trouveront  pas  presens  a  leurs  charges  lors- 
que vous  vous  embarquerez.  J e  suis  toujours  avec  sincérité. 

M.  de  Sallieres. 
A  Mr.  Desallieres,  du  19e  avril  1G65  à  Paris  (16) 


A  Paris,  le  8  may  1665 

Monsieur 

Comme  Le  Roy  sest  remis  a  nions  de  Sallieres  de  dis- 
poser des  Lieutenances  et  des  Enseignes  qui  se  trouveront 
comme  vaccantes  par  l'absence  des  titulaires  dans  le  régi- 
ment quil  commande  et  que  je  luy  ay  adressé  par  cet  efifect 
des  lett  en  blanc  sa  maté  ne  peut  disposer  du  drapeau  que 
vous  luy  demandez  dans  le  mesme  corps  pour  le  sr  de 
Beaumont  vre  neveu,  Vous  pourrez  vous  adresser  aud  sr 
de  Sallieres  et  je  masseurc  que  sil  na  point  donné  cette 
charge  il  la  remplira  de  eeluy  que  vous  proposez.  Je  suis 

M.  de  Courcelles. 
A  M.  de  Courcelles  du  8e  may  1665  à  St  (ï.  L.(17) 
(La  lin  dans  la  prochaine  livraison). 
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LE  PREMIER  NOTAIRE  ANGLAIS  DE 
MONTREAL,  JOLIN  BURKE 


On  lit  dans  le  Bulletin  de  1914,  p.  220,  que  le  premier  notaire  anglais 
de  Montréal  fut  Edward-William  Gray.  Tins  tard  en  1919  (B.  R.  H.  p. 
221)  on  a  signalé  que  le  notaire  Richard  McCartliy  avait  obtenu  sa  com- 
mission au  mois  de  juillet  1765,  alors  que  le  sieur  Gray  n'eut  la  sienne 
qu'au  mois  d'octobre. 

Mais  l'honneur  qu'on  a  voulu  leur  conférer  n'est  dû  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  ;  il  reviendrait  plutôt  à  John  Burke  qui  fut  notaire,  coroner,  gref- 
fier, protonotaire,  etc. 

L'historien  du  notariat,  J. -Edmond  Roy  lui  a  consacré  une  notice  as- 
sez copieuse,  sans  cependant  avoir  tout  dit  sur  ce  personnage  qui  sem- 
ble avoir  entretenu,  au  grand  jour,  des  relations  amicales  avec  nos  pères, 
alors  que  dans  l'ombre  il  cherchait  à  attirer  sur  eux  la  méfiance  des  gou- 
vernants. 

Par  une  lettre  reproduite  ci-après,  on  verra  que  Burke  fut  nommé 
notaire  par  le  gouverneur  Gage  en  17G2.  ^ous  savons  également  qu'il 
exerçait  sa  profession  en  1763,  car  dans  un  acte  de  Mézières,  du  9  septem- 
bre, le  dit  John  Burke  "notaire  royal"  loue  de  Marguerite  Raimbault, 
épouse  et  procuratrice  de  Pierre  Boucher  de  Boucherville,  pour  quatre 
ans,  à  commencer  au  mois  d'avril  1764,  "un  verger  sis  au  pied  de  la  mon- 
tagne avec  les  bâtiments  et  dépendances  qui  s'y  trouvent."  Pour  loyer 
le  locataire  devait  payer,  chaque  année,  "150  piastres,  plus  3  barriques  de 
pommes  et  une  barrique  de  cidre." 

Mais  revenons  à  la  lettre  dont  nous  parlons  ci-dessus*  :  elle  est  datée, 
à  Montréal,  du  21  juillet  1783  et  elle  est  adressée  à  Robert  Mathews  : 
"Cher  monsieur, 

Je  demande  la  permission  de  vous  informer  que  l'an  dernier  ou  il  y 
a  deux  ans,  je  me  proposais  de  faire  renouveler  ma  licence  comme  notaire, 
ayant  été  appointé  dans  ce  district  en  1762  par  le  général  Gage  quand  il 
avait  le  gouvernement  de  Montréal,  (alors  un  gouvernement')  et  ayanl  ét 
confirmé  dans  cette  charge  par  le  général  Murray.  Mais  lors  de  L'inva- 
sion de  ce  pays  ayant  été  obligé  de  me  retirer  à  la  campagne  avei  mes  | 
pi  ers  j'ai  perdu  ma  commission  et  comme  je  m'attendais  de  la  retrouva  - 
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un  jour  ou  l'autre,  j'ai  toujours  différé  de  faire  une  nouvelle  application. 
Voyant  qu'il  n'est  pas  probable  que  je  puisse  la  retrouver,  je  vous  demande 
de  supplier  sou  Excellence  de  m'accorder  une  nouvelle  commission.  Plu- 
sieurs raisons  m'engagent  à  faire  cette  demande,  vu  particulièrement  que 
j'ai  à  régler  plusieurs  affaires  concernant  la  seigneurie  de  M.  Barrow 
( maintenant  capitaine).  J'espère,  vu  que  j'ai  été  nommé  notaire  il  y  a 
dix-huit  ou  vingt  ans  et  que  j'ai  perdu  ma  commission,  que  son  Excellence 
n'aura  pas  d'objection  à  m'en  accorder  une  nouvelle.  Je  suis  dans  ce 
pays  depuis  longtemps  et  comme  j'en  connais  la  langue,  les  lois  et  les  cou- 
tumes je  crois  que  l'on  m'accordera  cette  faveur.  Votre  complaisance  en 
faisant  cette  application  aussitôt  qu'il  vous  sera  possible  me  sera  d'autant 
plus  obligeante  que  j'attends  après  cette  commission  pour  terminer  des  af- 
faires pressantes.  J'ai  écrit  à  M.  Pownall  que  si  Son  Excellence  me  fai- 
sait cette  faveur,  de  vouloir  bien  m'envoyer  cette  commission. 

Je  vous  demande  pardon  du  trouble  que  je  vous  donne  et  je  vous  prie 
de  croire  que  votre  amitié  et  votre- assistance  en  cette  occasion  seront  tou- 
jours reconnues."  (  1  ) 

X    X  X 

On  le  voit,  John  Burke  avait  été  notaire  dès  1TG2,  il  avait  eu  un 
greffe  qu'il  avait  emporté  avec  lui,  lors  de  l'arrivée  des  Américains  en 
17  75  et  il  demande  à  être  pourvue  d'une  nouvelle  commission  en  1783,  ce 
qui  lui  fut  accordé  sans  difficulté. 

Malgré  ces  deux  commissions,  nous  ignorons  encore,  si  le  sieur  Burke 
fi  exercé  la  profession  régulièrement  ou  de  façon  intermittente,  et  si  son 
greffe  fut  maigre  ou  volumineux,  attendu  que  nous  n'avons  encore  trouvé 
aucun  acte  dressé  par  lui.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  entretint  une  cor- 
respondance avec  les  autorités  anglaises  et  qu'il  s'employa  à  nuire  autant 
que  possible  aux  Canadiens  français,  dont  il  parlait  la  langue  et  connais- 
sait bien  les  moeurs  et  coutumes.  Nous  en  donnerons  la  preuve  suivante, 
entre  autres  : 

aTo  Robert  Mathews  Esquire, 

Montréal,  lst  Septemr.  1783 

(1)  Nous  prenons  la  traduction  libre  de  cette  lettre  dans  l'Histoire  du  nota- 
riat, vol.  II,  p.  142.  Le  texte  exact  se  trouve  A  Ottawa,  collection  Haldimand, 
série  B,  vol.  75-1,  p.  13S.  A  remarquer  que  dans  le  livre  de  .M.  Roy,  le  metteur 
en  pape  a  porté  la  Cotte  de  ce  document  A  la  page  143. 
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Dear  Sir, 

I  have  proposed  myself  tbe  pleasure  of  saluting  you  thus,  soon  after 
1  received  your  favor,  informing  me  of  Iris  Excellency's  admitting  a  Rene- 
wal  of  my  Licence  of  Notary  but  was  immediately  to  tbe  Country  partly 
on  Circuit  and  partly  at  Yamaska.  And  now  take  an  opportunity  of 
thanking  you  l'or  your  kind  attention  and  application  in  my  favor-And  at 
same  time  I  cant  help  taking  Notice  to  you,  of  some  measures  taken  by  tbe 
Gentry  and  others  of  tbe  Canadians  at  this  place,  for  tbe  means  of  proeu- 
ring  at  home,  Certain  Reformations  and  altérations,  in  tbeir  Laws,  Cus- 
toms  and  Privilidges  in  this  Country-Tliat  of  adopting  tbe  mode  of  sen- 
ding  borne  Re  présentât  ives  ;  Fm  informed  tbere  are  two,  to  be  ebosen,  by 
a  plurality  of  votes  or  subscribers  for  this  Purpose,  tbere  are  some  per- 
sons,  appointed  to  go  about  with  a  Paper  to  be  subscribed.  I  dont  know 
who  ail  tlie  Candides  are,  but  am  well  assured,  tbat  Messr.  Adhemar  and 
John  Delisle  of  this  Place  are  two,  who  stand  a  good  chance  of  being 
Elected.  Tbe  Emissarys  go  everv  cuningly  from  House  to  Plouse  with 
great  secrecy  to  Collect  votes.  Tbe  Elected  are  to  go  borne  this  Year  to 
Represent  (as  tbey  say)  tbeir  Grievances  to  procure  sucb  altérations  in 
tbe  Laws  of  this  Country  as  will  answer  tbeir  own  ends  to  procure  Liberty 
to  get  Priests  from  France  ;  to  be  at  Liberty  to  hold  Courts  of  Hault  et 
base  Justice  in  tbe  Seigniories. 

Tbe  Priests  would  désire  to  hold  their  real  Property  witliout  anv 
Restraint  (laid  on  them  by  tbe  Act  of  Parliamt.  beretofore)  to  them  and 
tbeir  successors  for  ever.  And  to  bave  tbe  Gretï  wbolly  and  soly  to 
themselves.  It  is  sayd,  tbat  tbeir  Remonstrances  are  to  have  tbe  nanies 
of  ]>ersons  of  ail  âges  and  Ranks  among  them  subscribed  to  them,  from  tbe 
most  aged  to  tbe  creeping  Infant,  in  order  to  increase  tbe  number  of  subs- 
cribers as  tbey  did  on  a  similar  occasion  some  Years  ago  and  in  order  :  i 
procure  voters  and  subscribers.  Curions  arguments  and  CounCÎls  are 
forth  to  tbe  People.  AU  This  may  probnbly  turn  ont  to  little  effect  :  but 
it  may  at  same  time  probably  have  a  bad  effect  upon  weak  Ignorant  Minds- 
Between  you  and  me,  I  should  not  be  surry  tbat  tbe  fa  mous  Represenl 
ves  may  be  disappointed  in  going  borne.  They  know  not  wbat  tbey 
would  be  at,  t ho  tbey  are  as  happy  as  Most  Subjects. 

1  beg  Pardon  for  troubling  you  thus  far. 
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[Mrs.  Burke  joins  me  iu  ail  eivilities  to  you  and  captain  Brehme. 
1  remain  with  esteem 

Dear  Sir,  Your  most  obedt. 
and  most  humble  Servt. 

JOHN  BTJRKE"  (2) 

Le  zèle  que  déploya  John  Burke  auprès  des  autorités  anglaises  lui  va- 
lut d'avoir  sa  bonne  part  des  charges  publiques  de  l'époque.  On  en 
pourra  juger  par  cette  liste  de  commissions  que  nous  devons  à  l'obligeance 
de  M.  Audet,  des  Archives  d'Ottawa  : 


COMMISSIONS  ACCORDEES  A  JOHN  BURKE 


Notaire,  Montréal 

1762 

Coroner,  Montréal 

8  septembre 

1764 

Greffier  de  la  paix,  Montréal 

1764 

Avocat,  etc.,  " 

24  mai 

1765 

Coroner  " 

24  janvier 

1766 

Greffier  de  la  paix  " 

»  a 

1766 

Coroner  " 

18  octobre 

1766 

Greffier  de  la  paix  " 

»  » 

1766 

Coroner  " 

2  février 

1767 

Greffier  de  la  paix  " 

1767 

Coroner  " 

25  juillet 

1767 

Greffier  de  la  Cour  des  Plaidoyers  ordinaires 

1  mai 

1776 

Greffier  de  la  paix,  Montréal 

31  maTS 

1777 

Notaire  93 

24  juillet 

1783 

Coroner,  Montréal 

13  septembre 

1792 

Greffier  de  la  Cour  des  Plaidoyers  ordinaires 

20  novembre 

17S7 

Commissaire  de  la  paix,  etc.,  (Lunenburg) 

6  juillet 

1790 

Protonotaire  et  greffier  de  la  Cour  du  Banc  d 

u  roi, 

Montréal                                        '  11  décembre 

1794 

N    N  N 

Après  une  carrière  assez  fournie,  le  sieur  John  Burke  mourut  le  20 
mai  1800,  âgé  de  70  ans. 

E.-Z.  MASSICOT! E 


(2)  Archives  canadiennes — Collection  Haldimand,  vol.  T.r>,  p.  172. 
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LES  CHABOILLEZ  (1) 


(Suite) 

TROISIEME  GENERATION 

Les  Chaboillez  de  la  troisième  génération  qui  ont  fait  souche  sont  : 
Charles-Jean-Baptiste,  Augustin,  Louis-Joseph  et  François-Hippolyte. 

Nous  allons  nous  occuper  d'abord  des  trois  derniers,  puis,  nous  par- 
lerons de  l'aîné,  car  la  notice  que  nous  devrons  lui  consacrer  sera  plus 
longue  que  celles  qui  concernent  ses  frères,  à  raison  du  rôle  qu'il  a  rempli 
et  des  alliances  que  ses  filles  ont  contractées. 

C'est  donc  par  le  frère  puiné  de  Charles-Jean-Baptiste  que  nous  atta- 
querons la  3e  génération. 

Augustin  Chaboillez,  baptisé  à  Mackinac  le  26  juillet  1739,  épousa, 
le  2  février  1765,  au  Détroit,  demoiselle  Marie- Joseph  Chapoton  âgée  de 
19  ans,  fille  de  J.-B.  Chapoton,  chirurgien-major.  Elle  dut  mourir 
assez  tôt,  car  Augustin  convola  à  Montréal,  le  16  janvier  1770  avec 
Josephte  Nouchet,  âgée  de  18  ans,  fille  de  feu  Joseph  Nouchet  qui  avait 
été  membre  du  Conseil  supérieur  et  receveur  du  domaine  du  roi  sous  le 
régime  français.  C'est  le  notaire  Mézières  qui  dressa  son  contrat  de 
mariage,  à  l'Hôpital  général  des  Soeurs  grises,  où  demeurait  dame  veuve 
Nouchet  (née  Catherine  Foucault)  avec  sa  fille. 

Du  premier  mariage  d'Augustin  Chaboillez,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu 
de  rejeton  ;  mais  du  second  mariage,  nous  relevons  les  naissances  qui 
suivent  : 

a)  Louise-Joseplie,  bapt.  à  Notre-Dame  le  8  août  1771  et  inhumée  le 
21  août  suivant. 

b)  Charles,  bapt.  à  N.-D.  le  29  juillet   1772  et  inhumé   deux  jours 
plus  tard. 

c)  Augustin-Maurice,  bapt.  à  N.-D.  le  9  sept.  1773  et  inhumé  le  26 
octobre  de  la  même  année. 

d)  François-Augustin,  bapt.  à  N.-D.  le  -i  oct.  17 74  et  inhumé  le  1S 
octobre. 

e)  Antoine,  né  dans  1rs  pays  d'en  liant,  le  3  mai  1  7  7  7  et  bapt.  à  N.-D. 
le  30  sept.  1779.     Dans  le  Palmarès  du  collège  de  Montréal,  (ta 

(1)   Voir  pp.  1S4,  L'07. 
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1790  figure  un  Carolus-Antonius  Chaboillez  qui  doit  être  lui, 
mais  nous  ignorons  ce  qu'il  devint  ensuite. 

f)  EHzabeth-Joseph,  bapt.  à  la  Pointe-Claire,  le  1er  mai  1784. 

g)  Jean-Baptiste,  bapt.  à  la  Pointe-Claire,  le  8  août  1786,  sépulture 
le  22  août. 

h)  Marie-Josephte,  bapt.  à  la  Pointe-Claire,  îe  14  août  1790  sépultu- 
re le  4  avril,  même  année. 

i)  Anonyme,  sépulture  à  la  Pointe-Claire,  le  3  novembre  1791. 
Augustin  Chaboillez  lit  le  commerce  des  fourrures  et  l'on  voit  aux 

archives  d'Ottawa,  qu'il  obtint  des  permis  de  trafiquer  dans  les  pays  d'en 
haut,  en  1770  à  1775.  8a  femme  même  le  suivit  puisqu'un  de  ses  en- 
fants naquit  là-bas  en  1777.  A  partir  de  1784,  il  semble  demeurer  à  la 
Pointe-Claire.  11  y  était  encore  en  1792,  car  on  trouve  dans  le  greffe  de 
Soiipras,  à  la  date  du  26  juin  1792,  qu'étant  sur  son  départ  pour  Miehili- 
makinac,  il  donne  une  procuration  à  sa  femme  pour  la  vente  d'une  esclave 
panisse  âgée  de  20  ans  et  nommée  Catin.  Cette  sauvagesse  fut  vendue  à 
André  Guy,  le  27  juillet  au  prix  de  750  livres  de  20  sous. 

Un  acte  du  notaire  Papineau  démontre  qu'Augustin  Chaboillez  était 
à  Michilimakinac  le  G  janvier  1796.  11  vivait  encore  lorsque  sa  fem- 
me fut  inhumée  à  Montréal,  le  24  mai  1802  ;  mais  nos  informations  sur 
lui  s'arrêtent  là,  pour  le  moment. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


REPONSE 


Compagnies  franches  de  la  marine  (XXVIII,  p.  158.) — Sous  le  régi- 
me français,  on  appelait  compagnie  franche  une  compagnie  qui  n'étaii 
pas  en  corps  de  régiment,  et  qui  prenait  l'ordre  de  son  capitaine.  C'est 
le  vieux  Dictionnaire  de  Trévoux  qui  donne  cette  définition  de  la  compa- 
gnie franche. 

La  compagnie  franche  de  la  marine  n'était  pas  composée  de  marins 
comme  son  nom  peut  le  laisser  supposer.  On  l'appelait  compagnie  fran- 
che de  la  marine  parce  qu'elle  dépendait  du  département  de  la  Marine, 
mais  elle  était  composée  de  fantassins. 


* 
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BOURDON  DE  DOMBOURG 


Jean  Bourdon,  sieur  de  St-François,  arriva  à  Québec  en  1G34,  avec  M. 
LeSueur  de  St-François,  prêtre*  La  nièce  de  Jean,  Marie  Bourdon,  née 
en  lo'3G  était  fille  de  Louis  et  de  Marguerite  Prunier,  de  St-André-le-Verd, 
ville  de  Rouen.  Jean  Bourdon  était  normand,  mais  venait-il  de  Rouen 
ou  de  Caen  ?  11  y  avait  alors  à  Caen,  une  famille  Bourdon  anoblie  en 
1592  pour  services  militaires  et  par  alliance  avec  les  collatéraux  de  la 
Pueelle  d'Orléans.  L'un  d'eux  :  Jean-François,  Ecr.,  sieur  de  la  Rivière, 
demeurait  en  la  paroisse  de  St-Sauveur  de  Caen.  L'un  des  fils  de  Jean 
Bourdon  porta  le  nom  de  Jean-François.  Il  naquit  en  1647  à  Québec. 
Son  père  lui  donna  la  seigneurie  de  Dombourg. 

En  1714,  le  Héros  armait  à  Kochefort  pour  l'évacuation  de  Plai- 
sance, Terreneuve,  et  pour  l'approvisionnement  de  l'île  Royale.  Le  roi 
abandonnait  Plaisance  et  fondait  Louisbourg.  Le  ministre  mandait  à 
M.  de  St-Ovide,  à  Kochefort,  Mer  alia  qu'il  était  aise  que  M.  Bourdon 
s'embarquât  sur  le  Héros.  Ce  M.  Bourdon  devait  être  petit-fils  de 
Jean  Bourdon  ?  Serait-ce  le  même,  qui,  cinq  ans  plus  tard,  commandait 
un  petit  bateau  et  portait  de  France  à  MM.  de  St-Ovide  et  de  Soubras,  sur 
l'ordre  du  Conseil  de  Marine,  100  tonneaux  en  vivres  ? 

En  1733,  M.  Claude-Charles  Denis  de  Bonaventure  obtient  du  Pré- 
sident du  Conseil  de  marine  le  privilège  de  faire  passer  avec  lui,  le  sieur 
Bourdon,  son  neveu.  Ce  même  Président  approuve  en  1742  que  M.  du 
Quesnel  ait  envoyé  le  sieur  Bourdon,  cadet,  à  la  mission  du  P.  Maillard, 
pour  se  .familiariser  dans  les  langues  sauvages  en  vue  de  remplir  la  charge 
d'interprète.  Ce  jeune  homme  a  été  officier  en  Acadie.  Il  avait  nom 
Jean-François  Bourdon  ;  il  épousa  à  l'Ile  St-Jean,  le  6  juillet  1752,  Mar- 
guerite Gaultier,  dont  il  eut  entre  autres  : 

a  Henriette-Marguerite,  b.  A  La  Rochelle,  le  12  juin  1767. 

1)  Jean-François,  b.  à  La  Rochelle,  le  21  août  1768, 

c  Gabriel-Pierre-Bonaventure,  b.  A  La  Rochelle,  le  30  décembre  L7<0. 

En  1781),  Jean-François  Bourdon,  ecuyer,  sieur  Dombourg,  chevalier 
de  St-Louis,  prenait  part  A  l'assemblée  de  la. noblesse,  sénéchaussée  de  La- 
Rochelle.  M.  Bourdon  était  noble  et  avait  servi  comme  officier  A  l'Ile 
Royale, 

REGIS  ROY 
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LETTRE 

du  grand-vicaire  Charles  des  Boues  au  roi 
Louis  XIII  (2  mai  1662) 


Sire, 

Vostre  Majesté  me  permettra  s'il  luy  plaist  de  lui  faire  enttendre 
comme  les  pères  Récoletz  lesquelz  sont  eu  Canadas  pour  y  planter  nr 
sainete  toy  ont  jugé  absolument  nécessaire  d'establir  La  Ung  Séminaire 
proche  Québec  pur  l'instruction  et  conversion  des  inndelles,  et  qu'il  s'ap- 
pelle le  Séminaire  Saint  Charles.  Ils  m'en  ont  estably  sindie  et  Dieu 
m'a  faict  la  grâce  d'y  donner  l'an  passé  quelq.  petit  cômencement.  Mais 
il  est  de  besoiug  de  le  maintenir  et  accroistre,  et  pour  ce  faire  envoyer 
TXng  Xavire  chargé  de  Vivres  de  Laboureurs  et  Artisans  mesures  de  quelq. 
munitions  de  guerres  ce  que  je  désirerais  faire  ceste  Année  justeste  soubz 
le  bon  plaisir  de  Vostre  Maiesté.  C'est  pourquoy  Vostre  Majesté  est 
très  humblement  suppliée  m'en  donner  le  pouvoir  et  permission.  C'est 
Uug  oeuvre  d'un  Incomparable  mérite  lequel  fera  prospérer  et  heureuse- 
ment succéder  les  autres  affaires  de  Vostre  Majesté,  pour  Lesquelles 
Incessamment  nous  Sacrifions  prions  et  faisons  crier  vers  le  Ciel  voz 
peuples  desquels  nous  condhuisons  les  ames  ce  que  nous  continuerons 
Comme 

Sire. 

Votre  très  humble  très  obéissant  et  fidelle  subject  et  serviteur. 
CHARLES  DES  BOITES,  grand  vicaire  de  P.  (1) 
ponthoise  ce  2me  May  1622 


(1)  Nous  devons  cette  pièce  à  M.  le  chanoine  Chartier.  vier-recleur  de  l'uni- 
versité de  Montréal,  qui  l'avait  copiée  sur  l'original  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut,  à  Paris. 
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BULLES  BLANCHES 


A  peine  Mgr  Faraud,  avait-il  été  sacré,  en  1864,  qu'il  se  présentait  au 
Vatican,  pour  demander  un  auxiliaire  "aux  jambes  valides",  et  capable 
de  parcourir  le  vicariat,  que  le  vicaire  apostolique  administrerait  de  loin. 
Il  redoutait  des  difficultés  ;  mais,  "comme  si  l'Ange  de  nos  missions  eût 
parlé  à  l'oreille  de  l'auguste  Pontife,  raconte  Mgr  Faraud,  Pie  IX  me 
répondit  aussitôt,  en  me  prenant  affectueusement  les  mains"  : 

" — Je  connais  toutes  vos  affaires  et  vos  missionnaires,  et  j'en  suis 
~très  édifié.     Je  nous  accorde  tous  les  pouvoirs  que  vous  demandez. 

"Je  suis  ensuite  entré  dans  les  détails  propres  à  réjouir  son  coeur  de 
père,  et  à  chaque  instant  il  essuyait  une  larme  et  disait  avec  une  ineffable 
expression  de  bonté  et  de  sainteté  :  "Mirabïlia  quae  fecit  Dominus  eu  m 
apostolis  suis  !  0  merveilles  accomplies  par  le  Seigneur,  avec  ses  apôtres  !'' 

Les  bulles  du  coadjuteur,  bulles  blanclies,  sans  nom  exprimé — n'en 
serait-ce  pas  l'unique  exemple  dans  les  Actes  de  l'Eglise — furent  émises 
le  3  août  1864,  stipulant  que  Mgr  Faraud  consulterait  les  missionnaires 
de  son  vicariat  ;  qu'il  choisirait  ensuite  l'un  d'eux  ;  qu'il  le  consacrerait, 
sous  le  titre  d'évéque  d'Arindèle,  in  partibus  infidelium,  et  d'auxiliaire 
sans  aucun  droit  de  succession  ;  et  qu'enfin  il  enverrait  le  nom  du  prélat 
au  Saint-Siège. 

Tous  les  votes  du  vicariat,  recueillis  séparément,  et  en  serrer,  dési- 
gnèrent le  Père  Cl  ut. 

R.  P.  DITHAUSSOIS  il) 


(1)  Aux  fjlaces  polaires,  p.  199. 
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MADAME  DE  GUERCHEVILLE 


"Les  PP.  Biard  et  Masse  devaient  accompagner  en  Amérique  M.  de 
Biencourt.  La  reine  mère  Marie  de  Médieis  leur  fit  livrer  au  nom  du 
jeune  rui  cinq  cents  éeus  pour  couvrir  les  frais  de  leur  voyage  et  leur 
établissement  :  quelques  dames  de  la  cour,  à  la  tête  desquelles  était  Mde 
de  Guerche ville  leur  fournirent  des  ornements,  du  linge  et  les  autres  choses 
nécessaires.  A  Dieppe,  deux  marchands  huguenots,  associés  de  Poutrin- 
court  s'opposèrent  à  rembarquement  des  deux  Jésuites.  Mde  de  Guer- 
che ville,  épouse  du  duc  de  la  Rocliefoucaud  de  Liane our,  gouverneur  de 
Paris,  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  ;  elle  fut  fort  indignée  des  pro- 
cédés de  ces  marchands  et,  ayant  su  que  leurs  avances  ne  s'élevaient  qu'à 
quatre  mille  francs,  elle  fit  une  quête  avec  le  produit  de  laquelle  elle  les 
remboursa.  Elle  obtint,  dans  le  même  temps,  que  leur  contrat  d'associa- 
tion avec  Poutrincourt  fut  annulé.  S'intéressant  beaucoup  aux  missions, 
elle  consacra  des  sommes  considérables  afin  de  former  des  rentes  pour 
l'entretien  des  missionnaires  ;  car  elle  désirait  qu'ils  ne  dépendissent 
point  de  Poutrincourt.  .  .Ainsi  parle  l'abbé  Ferland  au  tome  premier, 
page  80,  de  son  Cours  d'histoire  du  Canada. 

Mais  Mme  de  Guercheville  n'était  pas  l'épouse  du  duc  de  la  Roehe- 
foucaud,  et  celui-ci  non  plus  n'était  pas  gouverneur  de  Paris.  François 
V,  premier  duc  de  la  Rochefoucaud,  avait  épousé  la  fille  de  Mde  de  Guer- 
cheville, le  1er  mars  1611,  Gabrielle  du  Plessis-Liancourt,  fille  de  Charles 
du  Plessis,  seigneur  de  Lianeourt,  comte  de  Beaumont-sur-Oise,  marquis 
de  Guercheville,  baron  de  Montloiiet  et  de  Gallardon,  chevalier  des  Ordres 
du  roi,  conseiller  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  premier  écuver  de  la  petite  écurie  du 
roi,  gouverneur  de  Metz  et  du  pays  Messin,  gouverneur  et  lieutenant-gé- 
néral de  la  ville  de  Paris,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  mère  en  Ki'20 
(mort  20  octobre  1620).  11  avait  épousé  en  175)4,  Antoinette  de  Pons, 
veuve  d'Henry  de  Silly,  comte  de  la  Pocheguyon,  fille  de  Antoine  de  Pons, 
comte  de  Marennes.  Antoinette  de  Pons  fut  dame  d'honneur  de  la  reine 
mère  Marie  de  Médieis  et  c'est  d'elle  que  le  roi  Henry  IV  disait  que  c'était 
une  véritable  dame  d'honneur.  Elle  mourut  à  Paris  le  1(5  janvier  1632. 
Antoinette  eut  une  soeur  du  même  nom  mariée  à  Henry  d'Albret. 

M.  l'abbé  Ferland  comme  on  vieil!  de  le  voir  avait  un  peu  mêlé  le< 
personnages. 

Les  de  Pons  sont  de  Saintonge,  patrie  de  notre  illustre  Cbamplain. 

REGIS  KO  Y 
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CHIRURGIENS,  MEDECINS,  ETC.  SOUS 
LE  REGIME  FRANÇAIS,  A  MONTREAL 

(NOUVELLES  NOTES) 


La  poursuite  de  la  classification  des  vieilles  archives  du  district  de 
Montréal,  fait  surgir  des  documents  oubliés  et  nous  permet  d'ajouter  des 
nouveaux  noms  et  des  nouveaux  faits  aux  listes  des  chirurgiens  de  Mon- 
tréal, publiées  dans  le  Bulletin  depuis  1914.  Voici  donc  notre  plus  ré- 
cente cueillette. 

1670-1701 — Jean  Martinet  de  Foriblanclie.  Mgr  Tanguay  et  d'au- 
tres ont  changé  son  nom  territorial  en  Tourblanehe.  C'est  une  erreur 
qu'il  faut  éviter.  Ce  chirurgien  était  fils  d'un  marchand  du  Moustier 
Saint- Jean,  diocèse  de  Langres.  11  paraît  être  le  premier  qui  recourut 
la  justice  pour  faire  payer  ses  services.  Le  11  février  1670,  le  juge  de 
Montréal  condamnait  Louis  Loisel  à  lui  payer  20  livres  pour  service  de 
chirurgie.  Quelques  mois  plus  tard,  le  13  juillet  1670,  Basset  rédigeait 
son  contrat  de  mariage  avec  Marguerite  Prud'homme.  Pour  autres  dé- 
tails voir  nos  notes  dans  B.  P.  H.  1914,  p.  255. 

1679 — Jacques  Dubois.  Au  registre  de  Notre-Dame,  à  la  date  du  29 
janvier  1679,  on  lit  que  trois  enfants  de  sieur  Jacques  du  Bois,  brûlés  dans 
l'incendie  de  sa  maison,  ont  été  inhumés  dans  le  cimetière.  Le  Diction- 
naire généalogique  de  Mgr  Tanguay,  vol.  I,  p.  204,  dit  bien  que  ce  sont 
les  enfants  de  Jacques  Dubois,  chirurgien,  marié  à  Jeanne  Auber  et  qui, 
après  1680,  vécut  à  Québec,  puis  à  Trois-Rivières.  Cependant,  nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  pièce  qui  confirme  l'assertion  de  notre  généalogiste. 

1682-1692 — Jean  Bouvet  de  la  Chambre.  Né  en  1641,  il  se  marie  il 
Québec  en  167;],  avec  Madeleine  Bitquin.  Neuf  ans  plus  tard,  il  est  dans 
la  région  de  Montréal  et  le  notaire  Mangue,  le  8  août  1682,  rédige  un  acte 
par  lequel  François  Bardet  de  Cbamblv  reconnaît  devoir  trente  livres 
sieur  Bouvet,  maître  chirurgien  demeurant  à  Saint-Ours  "pour  médù  - 
ments,  oeuvres  de  chirurgie  et  aliments  fournis".  Le  »î  avril  1685, 
parait  devant  le  notaire  Basset,  le  nommé  Léon  Batambon.  sieur  de  La- 
lande,  de  la  seigneurie  de  Saint-Ours.  lie  sieur  liatunchon  est  n  la  veille 
de  partir  pour  les  StaSas,  c'est-à-dire,  pour  les  "pays  d'en  haut"  et  il  v*eul 
faire  son  testament  en  laveur  du  chirurgien  Itouvet  de  la  Chambre  qui 
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était  son  ami  ou  son  parent.  11  lui  donne  tous  ses  biens,  à  charge  par  le 
chirurgien  de  remettre  cinquante  livres  aux  pauvres  de  l'hôpital  de  Qué- 
bec et  cinquante  livres  à  une  église  de  son  choix  pour  faire  prier  Dieu  pour 
le  repos  de  son  âme. 

Batanchon  lit  son  voyage  sans  accident,  et  continua  ses  bonnes  rela- 
tions avec  la  famille  Bouvet  ce  qui  lui  valut,  à  son  tour,  d'être  choisi  par 
le  sieur  Bouvet  et  sa  femme  comme  leur  légataire  universel.  L'acte  en 
fut  fait  le  11  avril  169*2  en  la  maison  seigneuriale  de  Contrecoeur,  par  le 
notaire  Basset,  en  présence  de  l'abbé  Pierre  Volant,  curé  de  Bepentigny 
et  de  Pierre  Bouclier  sieur  de  Grosbois  et  seigneur  de  Boucherville. 

1688-  1695 — Jtan-Baptiste  Maublant3  sieur  de  Saint-Amant.  Le 
premier  juillet  16S8,  le  sieur  Maublant  dit  Saint-Amant,  soldat  et  chirur- 
gien de  la  compagnie  de  M.  du  Mesny  était  sur  le  point  de  partir  avec  ses 
camarades  dans  le  but  d'escorter  un  convoi  jusqu'à  Katarakouy  et  comme 
il  pouvait  séjourner  dans  ce  fort  ou  aller  ailleurs  "pour  le  service  du  roy", 
il  décide  de  faire  rédiger  son  testament  par  le  notaire  Bourgine.  Dans 
cet  acte,  il  donne  la  somme  de  100  livres  aux  PP.  PP.  Pécollets  de  Québec, 
une  même  somme  à  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  et  le  surplus  de  ses  biens  à 
l'église  paroissiale  de  la  même  ville. 

Le  chirurgien  Maublant  revint  sain  et  sauf  de  son  voyage,  car  le  20 
mai  1690,  il  est  à  Montréal,  où  l'abbé  Dollier  de  Casson  lui  accorde  une 
concession  ainsi  qu'à  Etienne  Chance ret,  Cloutier.  Deux  ans  après,  le 
notaire  Maugue  dresse  un  acte  de  société  de  tous  biens  entre  les  deux  con- 
cessionnaires. Ils  possédaient  alors  conjointement,  une  maison,  rue 
Saint-Sacrement.  L'année  suivante,  21  octobre  1691,  Chanceret  se  dé- 
sintéresse de  la  société.  Meublant  eut  l'honneur  d'être  l'un  des  trois 
chirurgiens  à  qui  le  docteur  Sarrazin  légua  des  ouvrages.  {1) 

1689-  1711 — Dominique  Thaumur  de  la  Source.  Aux  notes  déjà  pu- 
bliées dans  B.  P.  H.  1921,  p.  45,  ajoutons  ce  détail,  le  16  octobre  1691,  il 
loue  pour  200  livres  par  an,  la  maison  d'Etienne  Bizaillon,  rue  Saint- 
François. 

1699-1702 — René  Gâche  t.  (Addition  à  la  notice  parue  dans  B.  P.  IL 
1921.  p.  46.)  Le  3  mars  l(i!»î».  Uené  Gaehet  est  présent  à  un  contrat 
de  mariage.  Le  21  mars  1702,  il  était  encore  à  Montréal  :  car  il  ligure 
dans  un  procès  consigné  dans  les  registres  des  audiences. 

il)  Voir  P..  R.  H.  1920,  p.  317. 
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1699 — Jean  Guichurd  de  la  Sonde.  (Addition  à  la  notice  parue  dans 
B.  R.  II.  1931,  p.  46).  Dans  un  acte  du  registre  de  Xotre-Dame  de  1704, 
il  prend  le  titre  de  chirurgien.  De  même,  au  .contrat  de  mariage  de  sa 
fille,  28  septembre  1730,  (Kaimbault  ).  En  1715,  il  fut  marguiller  de 
Notre-Dame.      (Annuaire  de  Ville-Marie,  I,  336). 

1703-1708 — Pierre  Baudau.  (Addition  à  la  notice  parue  dans  B.  R. 
H.  1921,  ]).  75).  Le  chirurgien-major  Baudau  dont  nous  avons  déjà 
parlé  sans  donner  de  prénom  fut  inhumé  à  Xotre-Dame,  le  4  novembre 
1708,  âgé  d'environ  65  ans. 

1710 — Samuel  Le  Comte.  Lors  du  baptême  d'un  de  ses  enfants, 
Xotre-Dame,  le  8  août  1710,  Samuel  Le  Conte  prend  la  qualité  de  chirur- 
gien. Dans  d'autres  actes  de  l'état  civil,  en  1708,  1712,  1714  et  1718,  on 
ne  dit  rien  de  son  occupation.  Lors  de  son  mariage,  à  Québec,  il  était 
marchand.     Voir  Tanguay,  V,  p.  246. 

1712-1740 — Henri  Bélixle-Levasseur.  (Addition  à  la  notice  parue 
clans  le  B.  R.  H.  1921,  p.  75).  Le  chirurgien  Belisle  fit  dresser  son  con- 
trat de  mariage  par  LePaillieur,  le  14  août  1712. 

1729 — Pierre  Bouclier  de  Monbrun,  sieur  de  Noix.  Fils  de  René- 
Jean  Boucher  et  de  Françoise-Claire  Charest,  il  épousa  Agathe  Hébert,  à 
Varennes,  le  13  juin  1729.  Celle-ci  était  morte  lorsque  sa  fille  Claire- 
Agathe  épousa  le  19  février  1754,  Pierre  Martel  à  Yerchères.  Voir  Tan- 
guay, II,  374,  380. 

1724-1749— Timothée  Silvain.    (Addition  à  notice  du  B.  R.  H.  1921, 
p.  77).     Le  sieur  Silvain  prend  le  titre  de  "médecin  du  roi",  dans  un  a.: 
d'Adhémar,  5  septembre  1741.     Un  autre  acte  du    notaire    Danré  de 
Blanzy  nous  informe  qu'il  demeurait  rue  Saint-Paul,  le  21  avril  1741. 

1741 — Claude  Benoit.  (Addition  à  notice  parue  dans  B.  P.  H.  1921, 
p.  79).  Un  acte  du  notaire  Porlier,  24  mai  .1741,  confirme  notre  con- 
jecture et  nous  informe  qu'iL  prenait  le  titre  de  chirurgien  dos  cette  a: 
là.  Son  contrat  de  mariage  avec  Thérèse  Baby  fut  dressé  par  Le  notaire 
Simonnet  le  14  janvier  1742.  11  dut  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  car  dans 
un  acte  de  Sanguinet  du  3  avril  1780,  Thérèse  Baby  déclare  être  veuve. 

1748-1777 — Louis-Nicolas  Laudriau.r.    (Addition  à  la  notice  | 
dans  B.  P.  II.  1921,  p.  79).     Ce  chirurgien  était  à  Montréal  plutôt  que 
je  ne  le  croyais.     lin  effet,  il  comparait  connue  témoin  dans  un  procvs  il 
10  avril  1748  (Registre  des  audiences)  et  h1  greffier  le  nomme  l.oui-  l..r  - 
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driau  dit  La  Lancette.  Il  pensionnait  alors  chez  Théophile  Barthe  dit 
Bardet,  armurier  du  roi. 

1749-1 T61 — Pierre  Le  manceau  dit  Làbonnerie.  Fils' d'un  chirur- 
gien de  Lapomeraye,  en  Anjou,  il  épouse,  le  2  juin  1749,  à  Montréal, 
Françoise-Louise  Martineau.  A  cette  date,  il  était  soldat  de  la  compa- 
gnie de  M.  de  Lepervenche  ;  mais  lors  d'une  .sépulture,  le  28  mai  1752,  à 
Laprairie,  on  voit  qu'il  a  adopté  la  profession,  de  son  père.  Pierre  Le- 
manceau  convola  avec  Thérèse  Barré,  le  10  septembre  1753  et  vécut  à 
Chambly  jusqu'en  1761,  si  l'on  s'en  rapporte  au  Dictionnaire  de  Mgr  Tan- 
guay- 

1752— Charles  Cotin.  Né  en  1725.  Fils  de  Charles  Cotin  et  de 
Marie  Fortin  de  Saint-François,  Hâvre-de-Grâce,  Xormandie.  Il  épouse 
Catherine  Barthe,  à  Montréal,  le  16  août  1752.  Le  chirurgien  Cotin  mou- 
rut le  5  août  1753  et  fut  inhumé  le  lendemain.  Sa  veuve  convola  un  an 
plus  tard  avec  Joseph  Bargeat. 

1752-1756 — Nicolas  Morant.  (Addition  à  la  notice  parue  dans  B.  R 
II.  1920,  }).  326).  Un  jeune  enfant  de  ce  chirurgien  probablement  en 
nourrice  à  Saint-Laurent  fut  inhumé  le  3  octobre  1755. 

1754-  1778 — M  arc- Antoine  Vigneau.  Fils  d'un  chirurgien  de  Ba- 
guienes,  diocèse  de  Tarbes,  il  épousa  Marie  Quintal  à  Boucherville,  le  S 
juillet  1784.  On  constate  sa  présence  dans  cette  localité  jusqu'en  1778. 
(Tanguay,  VII.*467). 

1755-  1766 — Ilonoré-Maur  Bonnefoy.  Fils  d'un  avocat  en  parlement 
domicilié  à  Penne,  diocèse  de  Glaudère,  il  épouse  Marie-Louise  Poulin,  à 
Saint-François  de  Sales,  île  Jésus,  le  28  avril  1755. 

L'année  suivante,  le  21  novembre,  l'abbé  J.  B.  Poulin,  curé  de  Saint- 
François-de-Sales  et  oncle  de  dame  Bonnefoy  fait  une  donation  à  sa  nièce, 
l'n  acte  de  Danré  de  Blanzy  nous  informe  que  le  sieur  Bonnefoy  exerçait 
encore  son  art  dans  l'île  Jésus  le  14  février  175;.  .Mgr  Tanguay,  au  tome 
11,  de  son  dictionnaire,  note  que,  ce  chirurgien  est  A  Laehesnaye  le  5  juin 
1766.  Enfin,  par  un  acte  du  notaire  Leguay  nous  retrouvons  le  sieur 
Bonnefoy  et  sa  femme  à  Montréal,  le  3  octobre  1 7 7 S ,  alors  qu'ils  assistent 
au  contrat  de  mariage  du  négociant  Hersé, 

1756 -  Louis  Barbiez.  (Addition  A  la  notice  parue  dans  B,  K.  H. 
lî)21,  p.  326).  Louis  Barbiez  de  Pierre  Barbiez  et  de  Madeleine  Vi- 
gneau épousa  M.  Geneviève  Généreux,  (ille  de  François  et  de  Marie  Beau- 
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grand,  à  Berthier,  le  25  février  17ÔG.  Son  fils  Louis-Joseph  fit  dresser 
son  contrat  de  mariage  avce  Agathe  Payet,  le  7  juillet  1785,  par  Saupin. 

1756 — Jean-Charles  de  la  Houssaye.  (Addition  à  la  notice  paru- 
dans  B.  R.  H.  1921,  p.  226)-.  Dans  le  Dictionnaire  généalogique  de  Mgr 
Tanguay,  vol.  IV,  p.  329  on  lit  que  le  17  mai  1774,  à  Québec,  Basile  Gos- 
selin  épousa  Marie-Joseph  Nadeau,  veuve  de  Jean-Charles  de  la  Ilous- 
saye. Ce  même  renseignement,  se  trouve  aussi,  au  volume  VI,  p.  132  du 
même  ouvrage,  au  mot  Nadeau.  Ayant  demandé  copie  de  l'acte  de  ma- 
riage, nous  constatons  que  cette  pièce  ne  parle  pas  de  la  Houssaye.  On 
n'y  lit  que  ceci  :  "Mraie-Joseph  Nadeau,  veuve  de  Charles  Detruval".  Ce 
dernier  nom  avec  d'autres,  appartenait  il  est  vrai  au  sieur  de  la  Houssaye, 
néanmoins  pour  enlever  tout  doute,  il  faudrait  trouver  où  et  quand  notre 
"étudiant  en  médecine"  avait  convolé  avec  demoiselle  Xadeau. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


RKPONSE 


Les  lettres  de  Veritas  (XXVIII,  p.  158.) — Veritas  était  le  pseudony- 
me d'un  officier  ou  tout  au  moins  d'un  personnage  qui  avait  certaines  con- 
naissances dans  l'art  militaire  et  qui  écrivit  dans  le  Montréal  Herald  de 
1814  et  1815  une  série  de  lettres  sur  l'administration  militaire  de  sir  Geor- 
ge Prévost  au  Canada. 

Les  lettres  de  Veritas  firent  sensation  dans  le  temps.      Elles  fureur 
publiées  en  volume  au  mois  de  juillet  1815  par  l'imprimeur  W.  Gray,  de 
Montréal,  sous  le  titre  :  The  leiiers  of  Veritas,  re-published  front  the  M 
treal  Herald,  containing  a  succinct  narrative  of  the  militari/  adminfc 
tion  of  Sir  George  Prévost,  during  his  command  in  the  Canadas  :  wln 
it  irill  appear  manifest,  that  the  merit  of  preserving  tttem  from  the  con- 
quest,  bclong  not  lo  him. 

Dans  son  Essai  de  bibliographie  canadienne  (vol.  1er,  p.  510),  Philr.ii 
Gagnon  dit  (pie  les  lettres  de  Veritas  étaient  l'oeuvre  de  Stephen  Sewell 
ou  de  l'honorable  John  Richardson.     Si  Veritas  n'était  pas  un  soldat 
profession  il  avait  certainement  un  homme  de  l'art  parmi  >cs  souffleurs  1  ir 
ses  lettres  contiennent  dos  appréciations  et  des  notes  qui  sont  certain*  11 
d'un  technicien. 


REPONSES 


A  quelle  race  appartiennent  les  Esquimaux?  (XXVIII,  p.  110). — 
À  laquelle  des  races  humaines  appartiennent  les  Dénés  et  les  Esquimaux? 

L'ancienne  classification  de  l'humanité  en  cinq  races  diverses  les 
rangeait  dans  la  rouge  ;  mais  l'anthropologie  rattachait  naguère  tous  les 
rameaux  de  l'espèce  humaine  à  trois  troncs  :  le  tronc  blanc  ou  caucasique 
(Japhet),  le  tronc  jaune  ou  mongolique  (Sem),  le  tronc  noir  ou  éthio- 
pien (Cham). 

C'est  indubitablement  au  tronc  jaune,  mongolique,  sémitique  qu'il 
faut  rapporter  tous  nos  Peaux-Rouges. 

L'honneur  d'avoir  mis  cette  vérité  en  évidence  revient  à  un  humble 
missionnaire  du  Maekenzie,  le  Père  Petitot.  Les  circonstances  en  furent 
presque  théâtrales. 

C'était  en  1875,  époque  de  la  poussée  rationaliste  qui  s'efforçait  de 
submerger  dans  la  négation  et  le  sarcasme  l'autorité  des  Livres  Saints, 
touchant  l'unité  de  la  création  de  l'homme.  Le  fait  des  migrations  Scan- 
dinaves qui  colonisèrent  le  Groenland,  le  Labrador  et  Terre-Neuve,  aux 
JXe  et  Xe  siècles,  n'était  pas  établi  alors  ;  la  facilité  du  passage  de  l'Asie 
à  l'Amérique,  par  les  archipels  du  détroit  de  Behring,  paraissait  plus  que 
douteuse,  et  les  relations  suivies  —  de  communications  et  de  langage  — 
entre  les  tribus  du  Kamtchatka,  en  Sibérie,  et  les  tribus  de  l'Alaska,  en 
Amérique,  étaient  inconnues.  L'immigration  des  peuples  indigènes  pou- 
vait donc-  être  aisément  donnée  pour  impraticable.  La  science  n'avait 
qu'à  l'affirmer  en  quelques  discours  sonores;  et  c'en  était  fait  de  la  foi. 
Si,  en  effet,  les  Peaux-Rouges  n'ont  pu  émigrer  d'un  autre  continent,  ils 
sont  autochtones.  S'ils  sont  autochtones,  la  révélation  de  l'unité  de 
notre  espère  est  un  mensonge,  et  la  Bible  s'écroule  ainsi  tout  entière  sur 
les  ruines  de  sa  première  page  ! 

Cette  conclusion  venait  d'être  formulée  dans  la  salle  des  Cerfs  du 
palais  ducal  de  Nancy,  au  mois  de  juillet  1875,  en  l'assemblée  interna- 
tionale des  savants  "ainérieanistes"  de  l'univers.  Le  baron  de  Kosnv. 
professeur  de  langue  japonaise,  présentait,  en  une  brillante  i*onféreiiee, 
ce  fruit  désiré  des  travaux  du  Congrès*  et  il  répétait,  triomphant,  a\<v 
Voltaire,  "qu'on  peut  citer  partout  cl  toujours",  disait-il,  "Du  moment 
que  Dieu  a  pu  créer  des  mouches  en  Amérique,  pourquoi  n'aurait-il  [Mis 
pu  y  créer  des  hommes?" 
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La  joie  dos  libres-penseurs  et  l'humiliation  des  catholiques  étaient  à 
leur  comble.  A  ce  moment,  le  Père  Petitot,  qui  se  trouvait  dans  ras- 
semblée, avec  le  l'ère  Grouard,  se  lève,  invoque  son  titre  de  missionnaire 
des  Dénés  et  des  Esquimaux  du  Cercle  Polaire,  parmi  lesquels  il  vient  de 
passer  quinze  aimées,  et  demande  modestement  qu'on  veuille  bien  sus- 
pendre jusqu'au  lendemain  la  conclusion  du  débat.  Les  applaudissements 
firent  comprendre  au  Comité  qu'il  devait  accepter  la  requête  du  mis- 
sionnaire. 

Quelle  nuit  pour  le  Père  Petitot,  et  pour  les  novices  de  Nancy,  qu'il 
constitua  ses  secrétaires!  On  s'en  souvient  encore  dans  la  Congrégation 
des  Oblats  de  Marie-Immaculée. 

Le  lendemain,  il  était  prêt. 

Jl  parla  au  milieu  de  la  sympathie  croissante  de  l'auditoire:  mais 
il  ne  put  finir.  Le  jour  suivant,  il  poursuivit  sa  thèse,  devant  une  salle 
que  sa  réputation  faisait  déjà  déborder.  Les  libres-penseurs  semblaient 
cloués  dans  leur  silence, -et  la  foule  applaudissait  toujours.  Aucune 
des  nombreuses  célébrités  de  la  science,  venues  de  tous  les  points  du 
globe,  ne  fut  en  état  de  répondre  au  Père  Petitot.  Le  comité,  sentant 
le  terrain  manquer  à  la  cause  de  l'impiété,  voulut  interrompre  l'orateur, 
dans  son  troisième  discours;  mais  l'assistance  protesta,  et  force  fut  à 
M.  de  Rosny  d'enregistrer  cette  proposition,  dûment  prouvée,  et  désormais 
inattaquable  : 

"Il  est  établi  par  la  communauté  de  leurs  croyances,  de  leurs  usages, 
de  leurs  coutumes,  de  leurs  langues,  de  leurs  armes,  avec  les  races  asiatiques 
et  océaniques;  par  leurs  souvenirs  d'autres  terres,  dont  ils  décrivent 
les  animaux  inconnus  aux  leurs,  que  les  Esquimaux,  les  Dénés  et  les 
autres  Peaux-Kouges  sont  incontestablement  d'origine  asiatique." 

Ce  fut,  pour  la  libre-pensée,  un  échec  sensible. 

Le  Père  Petitot,  venu  tout  simplement  en  France  pour  faire  impri- 
mer ses  dictionnaires  Déné  et  Esquimau,  se  vit,  à  sa  grande  confution, 
mis  en  renommée  par  cette  victoire,  ainsi  (pic  par  d'autres  travaux  auxquels 
l'invita  ensuite  la  Société  de  Géographie;  il  tut  nommé  membre  «les 
Sociétés  d'Anthropologie  et  de  Philologie;  reçut  une  médaille  d'argent, 
en  récompense  d'une  carte  de  ses  découvertes  polaires,  tracée  de  sa  main, 
que  la  Société  (h1  Géographie  s'engageait  à  l'aire1  graver  à  >e<  frai-,  et 
retourna  à  ses  sauvages  de  Good-llope,  portant  à  la  boutonnière 
pauvre  soutane  le  ruban  violet  d'officier  d'Académie. 
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,  Depuis  1815,  l'origine  asiatique  des  Peaux-Kouges  s'est  de  plus  en 

plus  confirmée.  Les  Dénés  et  les  Esquimaux  ne  sont  pas  loin  d'être 
déclarés  les  frères  des  Chinois  et  des  Japonais,  tandis  (pie  les  autres  famil- 
les se  rattacheraient  plutôt  aux  branches  tartare-finoises  du  même  tronc 
mongolique. 

R.  P.  DITCHAUSSOIS  (1) 

Les  inscriptions  du  fort  Choua'guen  ou  Oswêgo  (XXVI 11,  p.  142.)  — 
C'est  le  14  août  1?5(>  que  le  fort  Chouaguen  ou  Oswégo  tomba  au  pouvoir 
de  la  valeureuse  petite  armée  commandée  par  Montcalm. 

"Aussitôt  après  sa  victoire,  dit  le  Père  Martin,  Montcalm,  que  le  sen- 
timent religieux  dominait  au  milieu  de  son  triomphe,  voulut  en  faire  hom- 
mage à  Dieu.  11  lit  planter,  au  milieu  de  l'enceinte  du  fort,  une  grande 
croix  avec  cette  inscription  :  In  hoc  signa  vincunt.  C'est  par  ce  signe 
qu'ils  seront  vainqueurs. 

"Près  de  cette  croix,  on  plaça  un  poteau  qui  portait,  avec  les  armes  de 
France,  cette  inscription  digne  d'un  littérateur  et  d'un  vainqueur  :  "Ma- 
nibus  date  lilia  plenis".     Donnez  des  lys  à  pleines  mains."  (2) 

Le  choix  de  ces  inscriptions  si  appropriées  fut-il  fait  par  Montcalm 
lui-même  ? 

M.  l'abbé  Gasgrain,  dans  son  ouvrage  Montcalm  et  Lévis,  le  dit  clai- 
rement : 

"Montcalm,  qui  connaissait  le  coeur  du  soldat,  voulut  célébrer  son 
triomphe  par  une  manifestation  religieuse  et  patriotique  qui  soulevât  l'en- 
thousiasme de  l'armée.  Dans  la  matinée  du  20  août,  il  fit  planter  UBft 
grande  croix  portant  ces  mots  :  ///  hoc  si  g  no  vincunt.  "C'est  par  ce  si- 
gne qu'ils  triomphent".  Et  près  de  cette  croix,  un  mai  sur  lequel  étaient 
attachées  les  armes  de  France,  avec  cette  devise,  où  se  révélaient  les  goûts 
classiques  du  général  :  Manibus  date  UUa  pif  ni*.  "Apportez  des  li-  à 
pleines  mains." 

"L'armée  fut  appelée  sous  les  armes,  et  l'abbé  Picquet  qui  avait  rejoint  ( 
l'expédition,  bénit  le  pieux  trophée,  au  milieu  du  roulement  des  tambours 
et  des  décharges  réitérées  du  canon  et  de  la  mousqueterie."  {',]) 

(1)  Aux  ///aces  polaires,  p.  28 

<'_')  Le  marquis  de  Montcalm  cl  les  deriiicrcs  années  <1c  h?  colonie  from 
au  Canada,  p.  66. 

CD  Montcalm  et  Lcvis,  vol.  I,  p.  129. 


D'un  autre  côté,  Francis  Parkman,  dans  son  ouvrage  Montcàlm  and 
Wolfo,  écrit  : 

"The  priest  Piquet,  who  h  ad  joined  the  expédition,  planted  amid  the 
ruin  a  tall  cross,  graven  with  the  words,  ///  hoc  signo  vincunt  ;  and  near 
it  was  set  a  pôle  bearing  the  arnis  of  France,  with  the  inscription,  Manibus 
du  le  lilia  plcnis."  (3) 

Montcàlm,  dans  sa  lettre  au  ministre  du  28  août  1756,  parle  bien  de 
cet  épisode  mais  il  ne  se  compromet  pas  : 

"Les  missionnaires  de  St-Sulpice,  au  nombre  de  deux,  ont  toujours 
suivi  les  Sauvages  :  l'abbé  Piequet,  qui  eut  l'honneur  de  présenter  au  Roy, 
il  y  a  quelque  temps,  trois  sauvages,  est  venu  à  Chouaguen  pour  y  planter 
une  croix  où  l'on  a  mis,  in  hoc  signo  vincunt,  et  à  côté  un  poteau  avec  les 
armes  du  Roy  et  pour  inscription  :  Manibus  date  Win  plenis."  (4) 

Mais,  Parkman  et  l'abbé  Casgrain  ont  l'ait  erreur,  le  premier  en  at- 
tribuant les  inscriptions  du  fort  Chouaguen  à  l'abbé  Piequet,  l'autre  en  la 
mettant  au  compte  des  goûts  classiques  du  marquis  de  Montcàlm. 

Le  véritable  auteur  des  deux  inscriptions  placées  sur  les  ruines  du 
fort  Chouaguen  fut  M.  de  Bougainville.  Xous  en  trouvons  la  preuve  dans 
la  lettre  qu'il  écrivait  à  son  frère  aîné,  le  28  août  1756  •: 

"J'ai  goûté  le  plaisir  que  donne  la  première  victoire,  mon  cher  frère  ; 
j'envoie  à  notre  belle-maman  le  journal  de  notre  expédition.  Bien  en- 
tendu (pie  ce  journal,  qui  est  pour  elle  seule,  sera  aussi  pour  l'historiogra- 
phe du  Roi.  Cette  prise,  au  reste,  est  l'une  des  plus  importantes  que  l'on 
put  faire  dans  l'Amérique.  de  vous  le  prouverais  aisément,  mais  je  n'en 
ai  pas  le  temps.  Si  S.  M.  voulait  faire  frapper  une  médaille  sur  cet  évé- 
nement, qui  en  vaut  la  peine  tout  autant  que  bien  d'autres.  Vivant,  que 
vous  connaissez,  est  en  état  de  vous  donner  tous  les  éclaircissement.-  dont 
vous  pourriez  avoir  besoin.  Au  reste,  si  le  ministre  ne  juge  pas  à  propos 
de  faire  imprimer  notre  journal  comme  supplément  à  la  Uazctte  de  France. 
il  faut  (pie  vous  lui  fassiez  voir  le  jour  par.Ia  voie  du  Mercure  ou  de  quel- 
qu'autre  journal  ;  toutefois,  vous  y  feriez  les  changements  convenables, 
car  le  style  se  ressent  un  peu,  je  crois,  de  la  rudesse  des  camps  et  des  bois 
d'Amérique. 

"  Je  n'ai  pas  un  instant  à  moi.      A  peine  avons-nous  le  temps 

de  manger  et  de  dormir.      Cette  campagne  est  bien  rude  ;  le  général,  qui 

(3)  Montcàlm  and  Wolfc,  édition  MorniiK,  Toronto,  1898,  vol,  l.  p  I2fl 

(4)  Collection  de  manuscrits,  vol.  IV.  p.  67. 
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a  fait  celle  de  Bohême,  trouve  celle-ci  encore  plus  fatigante.  J'oubliais 
de  vous  dire  que  j'ai  tranché  de  l'inscriptionnaîré.  Sur  les  cendres  d<: 
Chouaguen ,  nous  avons  planté  une  croix  et  un  poteau  aux  armes  de  Fran- 
ce. Sur  la  croix,  j'ai  donné  pour  devise  :  "In  hoc  signo  vincunt"  ;  sur  le 
poteau  :  "Manibus  date  liïia  plenis" .  Cela  peut  être  fort  mauvais — à  la 
bonne  heure,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre."  (5) 

Sir  George  Prévost  après  son  rappel  du  Canada  (XXVIII,  p.  158.)  — 
Après  l'échec  de  l'expédition  entreprise  contre  Plattsburg,  en  1813, 
sir  James  Yeo,  le  commandant  des  forces  navales  anglaises  sur  les  lacs,  et 
sir  George  Prévost  eurent  des  démêlés  très  graves.  Yeo  porta  contre  sir 
George  Prévost  des  accusations  qui  attaquaient  son  honneur  militaire. 
Les  adversaires  du  gouverneur  Prévost,  assez  nombreux,  qui  lui  en  vou- 
laient surtout  à  cause  de  ses  sympathies  pour  les  Canadiens-Français,  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  scène  et  à  renchérir  sur  les  accusations  de  sir  Ja- 
mes Yeo. 

Le  gouvernement  impérial,  influencé  par  cette  campagne  insidieuse, 
rappela  sir  George  Prévost  en  Angleterre. 

M.  Thomas  Chapais,  dans  son  récent  ouvrage  Cours  d'histoire  du  Ca- 
nada (tome  III,  p.  39),  dit  au  sujet  du  rappel  de  sir  George  Prévost  : 

"De  retour  en  Angleterre  sir  George  Prévost  demanda  la  tenue  d'une 
cour  martiale  afin  de  défendre  son  honneur  militaire  contre  les  accusations 
de  sir  James  Yeo.  Pour  donner  le  temps  aux  témoins  résidants  au  Cana- 
da de  se  rendre  à  Londres,  l'enquête  avait  été  fixée  au  mois  de  janvier 
1816.  Mais  dans  l'intervalle  la  santé  de  notre  ex-gouverneur,  ébranlée 
par  les  fatigues  du  service  et  les  anxiétés,  déclina  rapidement,  et  il  mou- 
rut le  o  janvier.  Sa  veuve,  lady  Prévost,  et  son  frère,  ne  négligèrent  rien 
pour  obtenir  une  enquête  devant  un  comité  quelconque,  afin  d'établir  que 
sir  George  avait  fait  son  devoir.  Cette  manière  de  procéder  fut  considé- 
rée impossible.  Mais  ultérieurement  le  prince  régent,  dans  un  document 
publie,  rendit  hommage  à  la  mémoire  du  défunt,  et  autorisa  sa  famille  à 
introduire  dans  son  écusson  des  additions  attestant  les  services  rendus  par 
lui  aux  Indes  et  au  Canada.  Ajoutons  que  le  duc  de  Wellington  mani- 
festa son  approbation  de  la  conduite  militaire  de  sir  George  Prévost.  5] 
cialement  à  Plattsburg,  et  que  le  jugement  d'un  historien  comme  Alison 
lui  est  entièrement  favorable  (Morgan,  Skctchcs  of  Cflrbrnled  Canadians, 
p.  171  :  Christie,  Hklory  of  Lowcr  Canada,  II,  p.  247), 

(5)  René  de  Kerallain,  l.n  jamcssc  de  Bouftain viltc  rt  in  fiuenv  rfr  W7»l   -  - 
p.  46. 
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A  Paris,  le  8  may  1665. 

Monsieur 

Il  est  assez  difficile  de  vous  dire  au  vray  le  temps  que 
durera  le  voyage  du  régiment  dinfrie  de  Carignan  Sallie- 
res,  mais  selon  les  aparanees  il  ne  sera  pas  de  plus  de  dix 
huit  mois.  Quelque  temps  quil  dure  il  fault  que  vous 
vous  attendiez  dy  demeurer,  et  vous  jugerez  bien  que  le  Roy 
ne  peut  point  capituler  avec  les  officiers  de  ses  troup  pour 
le  temps  de  leur  service,  mais  si  voz  affaires  ne  vous  per- 
mettent pas  dentreprendre  le  voyage,  sa  maté  pourvoira 
a  vre  charge  une  personne  capable  de  bien  commander  vre 
eompe  cest  la  response  que  je  puis  taire  a  vre  Ire  du  25  du 
mois  passé  a  quov  jadjousteray  que  je  suis 

L. 

Le  Sr  de  Norois. 
A  Mr  de  Norois,  du  8e  may  1665  à  St  G.  L.  (1) 

A  Paris,  le  15  may  1665. 

Monsieur 

Jay  veu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  mcscri- 
re  du  2e  de  ce  mois  lembarras  ou  se  trouve  le  sr  de  la  touille 

il)  Archives  du  Canada,  CorresimncUtncc  générale,  vol.  193,  f.  s.v 
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au  moyen  d'un  arrest  du  conel  quil  dict  q  sa  pate  a  obtenu 
contre  les  lettres  destat  q  le  Roy  luy  a  accordées  sur  quoy  je 
nay  rien  a  vous  dire  sinon  que  si  celuy  qui  prend  soin  des 
affres  dud,  sr  de  la  fouille  faict  voir  q  cet  arrest  ayt  esté 
rendu  sa  maté  en  donnera  un  du  Conel  den  haut  qui  vali- 
dera lesd.  lettres  destat  contre  tous  les  actes  qui  pourroyent 
avoir  esté  faitz  contre.  En  sorte  q  le  d.  sr  de  la  fouille  nen 
recevra  point  de  préjudice,  il  peult  en  estre  en  repos.  & 
vous  pouves  len  asseurer  de  ma  part  et  en  vre  parter  me 
croire. 

M.  de  Coure  elle. 
A  M.  de  Courcelle?  du  15e  May  1665.  (1) 


A  Paris,  le  29  may  1665. 

Monsieur 

Yoz  1res  des  11  et  18  de  ce  mois  m'ont  esté  rendues. 
La  revue  du  Commre  du  Chaunoy  nous  a  apris  lestât  ou  se 
trouvent  les  compes  du  régiment  de  Carignan  Sallieres  et 
que  quelques  unes  parroissent  fort  bonnes.  Et  le  Roy  qui 
en  a  esté  informé  a  trouvé  bon  que  des  deniers  qui  sont  a 
vre  disposition  sur  les  vaisseaux  vous  distribuiez  quelque 
légère  gratiffon  a  ces  cappnes  qui  auront  embarqués  des 
compes  les  plus  complettes  de  soldats  bien  faits  bien  vestus, 
et  bien  armez. 

il  est  juste  de  maintenir  les  letr  destat  (pie  le  Roy  a 
accordées  au  de  la  fouille  et  quand  Ion  me  remettra  es 
mains  Larrest  du  conel  (pie  ses  partyes  ont  obtenu  au  con- 
traire sa  maté  le  fera  casser  et  le  fera  jouir  de  la  sureeanee 
quelle  luy  a  accordée. 

Je  suis  toujours 

L. 

M.  Talon. 

A  M.  Talon  damerique,  du  29  may  1665,  A  St.  (i.  L.  (2 

il)  Archivas  du  Cawuln.  Convspomlîinct'  prônflralç,  v»l,  193,  138. 
il')  Aivhiws  du  C&uada,  0>nvspnn«l:uuv  |*$tt4Vnt*  v.»l.  P,lS,  l*. 
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A  Paris,  le  25  Décembre  1665. 

Monsieur 

Depuis  quelques  jours  jay  reçu  la  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  mescrire  de  Québec  le  20  de  septembre 
dernier  avec  le  mémoire  qui  contient  les  raisons  que  plu- 
sieurs cappnes  du  régiment  de  Carignan  allèguent  pour 
leur  rang.  Le  party  que  vous  avez  pris  de  les  faire  mar- 
cher conformément  au  règlement  du  Roy  en  attendant  que 
Sa  maté  en  congnoissance  de  leur  demeslé,  a  esté  aprouvé 
puisquil  va  a  les  retenir,  et  afin  de  terminer  toutes  contes- 
tations entreux,  sa  maté  a  jugé  a  propos  de  faire  expédier 
lordonnance  que  vous  trouverez  cy  jointe,  et  que  vous 
prendrez  la  peine  de  faire  lire  et  exécuter. 

Lorsque  le  Sr  de  Poccatiere  maral  des  logis  du  régi- 
ment de  Carignan  Sallieres  sest  embarqué  il  luy  a  esté 
donné  une  lettre  du  Roy  par  laqlle  sa  maté  lasseure  de  la 
première  lieutenance  qui  viendra  a  vacquer  dans  le  eorps. 
Il  demande  a  jouir  de  la  grâce  qui  luy  est  faite  et  il  su 
plaint  de  ce  qu'à  son  préjudice  on  a  fait  monter  cet  ensei- 
gne. Sa  maté  souliaitte  que  la  justice  soit  rendue  and.  Sr 
Poccatiere  et  vous  trouverez  cy  joint  la  lettre  quil  ma 
escrite.  Vous  estes  a  la  vérité  bien  esloigné  de  nous,  mais 
voz  services  ne  laissent  pas  destre  parent  eognus  et  con- 
sidérez de  Sa  maté  et  pour  mon  parter  je  vous  assenre  que 
je  suis  veritablem 

L. 

M.  de  Tracy. 


Monsieur 

Vous  avez  raison  de  demander  Leffoct  de  la  lettre 
laqlle  le  Roy  vous  promet  Km  premier  lieutenance  qui  vi<  1 
dra  a  vacquer  dans  le  rugi  de  Carrignan  Sallieres  qui  est 
Québec,  Sa  mate  veuH  que  vous  receviez  dans  l'occasion  la 
grâce  quelle  vous  a  promise  et  pour  cette  fi  il  jVsn  is 
a  monsr de  Traevde  faire  exécuter  les  intentions  do  s; 
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J e  suis 

Le  Sr  de  Poccatiere.  (1) 


A  Paris,  le  15  décembre  1665. 

Monsieur 

Vous  avez  esté  si  longtemps  en  mer,  que  lespedition  sur 
les  Irocois  na  pu  estre  faite  cette  année  cy,  et  qlle  ne  pourra 
lestre  que  la  î  niée  prochaine. 

Le  régiment  de  Carignan  Sallieres  na  passé  en  Canada 
que  pour  cette  entreprise,  et  après  quelle  aura  reussy,  le 
corps  retournera  en  france  et  vous  avec  luy,  mais  cepen- 
dant le  Roy  ne  peut  pas  vous  accorder  la  permission  de  re- 
tourner ici,  et  je  mestonne  questant  aussi  bon  officier  que 
vous  estes,  vous  ne  voudriez  pas  quitter  vre  charge  Hans  le 
temps  quil  faudrait  agir  utilement  pour  le  service  de  Sa 
Maté. 

Que  si  pour  vos  affaires  partres  ici  vous  avez  besoin  de 
lettres  destat  je  les  expedieray,  et  les  deslivreray  a  celuy 
qui  me  les  viendra  demander  de  vre  part. 

Je  suis 

Le  Sr  de  Noroye. 
À  M.  de  Noroye,  du  xbre  decembe  1665,  à  Paris.  (2) 


A  St-Germain,  le  15  février  1666. 

Monsieur 

La  Ire  quil  vous  a  plu  de  m'escrire  le  24  du  mois  passé 
ma  esté  rendue.  Et  conformément  a  ce  que  vous  marquez 
le  Roy  a  trouvé  bon  quil  fust  pourveu  a  un  nouveau  tonds 
pour  la  continuation  de  la  subsistance  des  troupes  qui  sont 
en  Canada  si  bien  que  par  le  moyen  du  suplemenl  qui  a 
este  fait  vous  aurez  le  moyen  dcmployer  cent  cinquante 
mil  livres  a  laehapt  de  toutes  les  choses  qui  leur  sont  neees- 

(1)  Arohivos  du  Canada.  Oinvsiioiidamv  (générales  vol.  ]<h\,  f. 

(2)  Archives  du  Canada.  Correspondance  gtfnémle,  vol.  L8C,  1*.  402. 
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saires.  Vous  trouverez  cy  joint  le  Duppta  et  lordee  que  jay 
expédiée. 

L. 

M.  Colbert  de  Terron.  (1) 

A  St-Germain,  le  dernier  février  1666. 

Monsieur 

Depuis  que  je  vous  ay  adressé  le  Duppta  dune  ordon- 
nance que  jay  expédiée  pour  le  parfait  payement  de  cent 
cinquante  mil  livres  ordonné  pour  la  subsistance  pendant 
les  huit  derniers  mois  de  lannée  courante  du  régiment  de 
Carignan  Sallieres  et  des  quatre  compes  d'infrie  qui  sont 
en  Amérique.  Jay  sent  de  Monsr  Colbert  que  le  nonnné 
lamotte  marchand  de  CaTiada  avoit  advancé  treize  mil  cinq 
cent  livres  ausd  troup  par  les  ordres  de  Mr  Talon,  et  je  les 
luy  ay  fait  rembourser  a  Paris,  si  bien  que  la  somme  que  le 
treser  de  lextre  de  la  guerre  a  eu  ordre  de  vous  envoyer  est 
diminuée  de  cette  partye  et  au  lieu  de  vous  servir  de  la 
précédente  ordonnance,  vous  luy  frez  ils  vous  plaist  exécu- 
ter celle  dont  le  Duppta  est  cy  joint. 

L, 

M.  Colbert  de  Terron.  (2) 


A  St-Germain,  le  dorer  février  1666. 

Monsieur 

Vre  1er  dattée  de  Québec  ma  esté  rendue,   et  par  e< 
quelle  contient  vous  aurez  ainsy  que  Monsr  de  Tracy  a 
de  sa  part,  informé  le  Roy  de  la  contestation  qui  estoil  sui 
venue  entre  quelques  eappnes  du   regimenl  de  Carij* 
Sallieres  leurs  différends  ont  esté  règles  par  lordonnanr< 
que  jadresse  prnte  aud  Sr  de  Traey,  el  je  luy  mande  d< 
faire  exécuter.  1 1  sera  bien  a  propos  que  vous  teniez  la  main 
de  vre  pari  a  ce  bon  effet  et  que  v<ms  vous  employa 

(1)  Archives  du  Quiailo,  CorroRpomlancc  Kflh^vnk»,  vol.  190,  1".  467. 

(2)  Archives  »lu  Canada,  Correspoiulanco  ?;<  m  r.»l»\  vol,  199,  f,  SS7 
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que  l'union  rogne  entre  les  officiers  des  troup. 

Je  suis  toujours  avec  sincérité 

L. 

M.  de  Courcelles. 
A  M.  de  Courcelles,  du  28  feber  1666,  a  St  G.  L.  (1) 


20  décembre  1666,  St-Germain,  —  a  de  Baconval 
Le  Sr  de  Codere,  Capne  de  Carignan,  en  Congé.  (2) 

A  St-Germain,  le  16  novembre  1666. 

Monsieur 

Lorsque  Mr  De  Sallieres,  Colonel  du  regt  de  Cari- 
gnan, partist  pour  aller  en  Canada,  le  Roy  eust  bien  agréa- 
ble de  luy  promettre  de  le  favoriser  dans  ses  affaires  par- 
ticulières. Et  comme  Me  sa  femme  ma  escrit  pour  se 
plaindre  des  injustices  que  luy  fait  le  juge  du  lieu  ou  elle 
demeure,  je  ql  luy  doit  desorm  mes  considérât  suis  oblige 
de  vous  informer  que  Sa  maté  aura  bien  agréable  que  vo 
en  preniez  connoissce  que  vo  luy  accordiez  vostre  protec- 
tion et  je  vo  seray  très  oblige  en  mon  parer  des  grâces  que 
cette  De  recevra  de  vo  et  je  vo  suplie  de  croire  que  je  sui< 
M.  Pellot. 

A  M.  de  Goindreville  et  a  M.  Pellot  du  16e  Xove  1666  a  s. 
G.  (3) 


A  St-Germain,  le  16  Novembre  1666. 

Madame 

La  lettre  qu  vo  niavez  ft  lhonneur  de  mescrire  le  9e  de 
ce  mois  ma  esté  rendue  et  pour  satisfaire  a  ce  que  vo  avez 
désire  de  moy  jay  escrit  a  Monsr  Pellol  po  luy  Faire  con- 
uoistre  que  le  Roy  auroil  bien  agréable  qu'il  vo  accordasi 

(l)  Archives  du  Cauada,  Correspondance  Kt*m*rale,  vol,  109,  t".  $39. 
il')  Archive»  du  Canada,  Correspondance  ^n^ralo,  vol,  l'im.  f.  358. 
(3)  Archives  «lu  Canada,  vol,  204,  f.  180. 
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sa  protection  dans  les  affaires  que  vo  avez  contre  le  juge 

de  et  que  je  luy  serois  obligé  en  mon 

parter  de  ce  ql  feroit  po  vre  satisfaction  de  sorte  que  je  ne 
doubtc  pas  quil  ne  vo  en  donne  une  entière. 

Je  souhaitte  que  ce  ql  fera  soit  utile  et  de  pouvoir  vo 
le  connoistre  que  je  suis  Mr  de  Sallieres 
A  M.  de  Louvat  et  Me  de  Sallieres,  du  xbre  Nove  1G6G.  a 

StG.L.  (1) 


A  St-Germain,  le  der  février  1666. 

Monsieur 

L'on  ne  peut  questimer  beaucoup  les  considération^ 
qui  vous  font  changer  d  Sentiment  a  lendroit  du  Sr  de 
Vuailly,  et  suivant  vre  advis  sa  maté  a  donné  sa  charge  de 
Cappne  du  regt  de  Chambellé  qui  luy  estoit  destinée  au  Sr 
de  la  Durantaye  qui  en  estoit  lieutenant,  celle  de  eeluy  cy 
au  Sr  de  St  Aubert  et  renseigne  dud  Sr  de  St  Aubert  au 
Sr  de  Laubry,  et  vous  trouverez  cy  jointes  les  expéditions 
qui  sont  nécessres  aux  uns  et  aux  autres  vous  estes  a  la 
vérité  bien  esloigné  de  nous  mais  voz  services  ne  laiss 
pas  d'estre  particulièrement  connus  et  considérez  de  sa 
Maté,  et  pour  mon  parter  je  vous  assure  que  je  suis  tou- 
jours 

Monsieur 

Vre  très  humble  et  très  affné  Serviteur 
A  Paris  ce  28  février  1665,  M.  de  Tracy.  (2) 


A  Paris,  le  16  Novembre  1668, 

Mons 

J'ay  receu  la  lettre  qc  vous  ave/  pris  la  peine  de  un  s- 
erire  Le  ô  de4  ce  mois  par  la q lie  je  voye  quil  est  desja  arrivt 
de  Keboii  une  pàrtye  du  régi  de  Carignan   Salière  ;i  La 

il)  Ari-hivfs  «in  Canada,  Corrosnoiulnncr  ptfn^irale,  \<»1.  204,  f.  1^7 
( 2 )  Archives  du  Canada,  CurrrHiiuinhiaco  K^némlo,  vol.  199,  t.  144, 
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roehelle.  Je  vous  prie  de  f.  mettre  tous  les  soldats  dans  une 
compe  et  leur  faire  donner  cinq  sols  par  jour  et  a  lèsgard 
des  officiers  tant  en  pied  qe  reftorniez  vous  ferez  sil  vous 
plaist  payer  leurs  appointements  a  la  mesme  raison  que  les 
offers  des  autres  troupes  de  vre  deppartement  les  rece- 
vront des  que  le  surplus  des  officiers  et  soldats  duel  régi- 
ment sera  arrivé  je  vous  prie  de  me  le  faire  scavoir. 

Je  vous  envoyé  le  Duppta  des  ordres  que  j 'ay  donné 
au  Treser  de  lextre  de  la  guerre  pour  faire  payer  aux  of- 
ficiers des  quatre  eomp  du  regt  de  Navarre,  et  de  pareil 
nombre  de  eeluy  de  Normandie  qui  sont  revenus  des  Antil- 
les les  appointements  qui  leur  sont  deubs  du  reste  de  leur 
entretennement  pendant  les  six  premiers  mois  de  cette 
année. 

Je  suis 

M.  Colbert  de  Terron,  du  16  novbre  1668,  à  Paris.  (1) 


A  St-Germain,  le  3  septembrel669. 

Monsieur 

J'ay  apris  par  le  certificat  du  garde  des  magasins  de  la 
marine  en  Guyenne  que  vous  avez  envoyé  a  Mons  Colbert 
le  nombre  de  mousquets  et  autres  armes  revenus  de  Canada 
appartenant  au  regt  de  Carignan  Sallieres.  Je  vous  prie 
de  les  voulloir  faire  charger  sur  le  premier  A'aisseau  qui 
partira  de  voz  quartiers  pour  Calais,  et  dorclomier  a  eeluy 
que  vous  en  chargerez  de  les  deslivrer  dans  lad  ville  au 
Commandant  dud  regt  qui  y  est  en  garon.  Vous  pourrez  s'il 
vous  plaist  payer  le  fret  et  sur  b1  premier  advis  que  vous 
m'en  doimeres  je  pourvoyrai  a  vre  remboursement. 

Je  suis 

M.  de  Terron. 


Monsieur 

Ensuite  de  vo  lettre  ayanl  este  eserii  a  Mons  de  Terron 

il)  Archives  ilu  Canada,  Correspondance  générale,  vol,  220. 
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pour  seavoir  ce  que  voz  armes  estoyent  devenus,  il  a  envoyé 
ici  le  certificat  ey  joint  par  leql  vous  verrez  la  quantité  et 
qualité  de  chacune  desd  armes  qui  ont  esté  remises  en 
mains  du  garde  gnal  de  la  marine,  je  luy  eserit  pnte  de  vous 
les  renvoyer  par  le  premier  vaisseau  qui  partira  de  la  Ro- 
chelle pour  Calais,  et  de  cette  sorte  vous  les  aurez  bien  tost 
et  serez  en  estât  de  taire  le  service. 

Je  suis 

Le  Sr  de  Mignarde 
A  Mrs  de  Perron  et  Mignarde  du  3e  Sepb  1669  a  St.  (1) 


(Canada),  19  Nbre  1667. 

Monseigneur 

Il  ne  se  peut  faire  que  M.  de  Tracy  vous  rendant 
compte  de  son  voyage  de  L'Amérique,  ne  vous  ayt  particu- 
lièrement informé  de  la  disposition  en  laquelle  il  a  laissé  Le 
Canada  ainsy  je  me  dispenseray  d'en  rien  marquer.  J'au- 
ray  donc  seulement  l'honneur  de  vous  dire,  qu'il  n'y  a  eu 
depuis  son  départ  aucun  changement  dans  les  quartiers, 
ou  le  mesme  nombre  de  troupes  est  demeuré,  (pie  Mond.  S. 
de  Tracy  y  avoit  laissé  :  La  seule  Compagnie  des  Porte- 
ayant  relevé  a  Mont  Eeal  celle  de  du  Gué  dont  le  capitaine 
ne  peut  compatir  avec  un  autre  officier. 

On  a  gardé  le  mesme  nombre  de  torts  avec  le  mesme 
nombre  de  Compagnies,  et  aparenunent  on  ne  retirera  au- 
cunes troupes  desd  forts,  jusques  a  ce  que  vous  nous  a\  e 
fait  connoistre,  si  sa  Mate  veut  qu'on  fasse  une  seconde  ir- 
ruption sur  les  Iroquois,  ou  qu'on  si»  contente  de  continuer 
avec  eux  la  paix,  pour  en  l'aire  profiter  les  habitans  dans  la 
culture  de  leurs  terres  à  l'avancement  de  la  Colonie,  sur  ce 
plan  j'ay  pris  nies  mesures,  et  j'ay  tait  porter  tics  vi\ 
et  munitions  dans  lesd  forts  pour  tout  Hiyver  prochain. 

Vu  party  de  quatorze  [roqimta  qui  avoicnl  iimK*  ileux 
ans  entiers  autour  de  Tadoussac,  an  nord  de    QuelxH.%  rc 

(l)  Archives)  du  Canada,  C«rrc«i>ondnncc  gfnôralo,  vol,  238 
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tournants  a  Agnez,  a  esté  rencontrés  par  la  nation  des 
Loups  nos  alliez,  qui  les  ont  tous,  ou  tuez,  ou  fait  prison- 
niers. Ces  coups  quoy  que  petits  humilient  toujours  ces 
Barbares. 

La  mort  de  M.  du  Prat  Capitaine  au  Kegiment  de  Ca- 
rignan  salière  estant  arrivée  environ  le  mois  de  Janvier 
16(36,  fait  que  la  Commission  n'ayant  esté  donnée  a  M.  des 
Portes  qu'en  1667,  il  est  demeuré  dans  les  magasins  du  Roy 
de  quoy  faire1  la  paye  de  ses  appointemens  ;  car  quoy  que 
j'aye  esté  bien  pressé  de  faire  des  despenses  fort  utiles,  je 
n'ay  pas  voulu  qu'on  toucha  a  ce  revenant  bon,  de  825  1. 
seulement,  parce  que  le  mois  de  Janvier  a  voit  esté  payé  a 
La  Rochelle  avant  que  les  troupes  partissent  de  franee, 
Jattendray  Monseigneur,  que  vous  disposiez  de  cette  som- 
me, de  laquelle  j'ay  fait  espérer  partie  au  Lieutenant  de  la 
d.  Compagnie,  qui  en  a  pris  tout  le  soing  imaginable  et  qui 
a  bien  de  la  douleur  de  n'avoir  pu  monter  a  la  place  de  son 
Capitaine.  (1) 

Jay  fait  vendre  quelques  denrées  pour  faire  un  fond 
pour  les  hautes  payes,  et  je  continueray  d'en  user  ainsi 
pour  les  satisfaire  au  moins  pour  partie,  si  je  ne  puis  le 
tout.  ele  suis  dans  un  pays  qui  demande  un  peu  de  pré- 
voyance, et  d'ôeconomie  et  je  reconnois  qu'il  y  a  quelques 
gens  qui  voudroient  une  prompte  dissipation,  preqe  qu'ils 
ne  sont  chargez  de  rien. 

Pour  ne  pas  faire  une  repetion  ennuyeuse  sur  le  sujet 
qui  oblige  M.  de  Lafrediere  Capitaine  au  Régiment  de  Ca- 
rignan  Salière  de  retourner  en  franee,  je  vous  supplie  très 
humblement.  Monseigneur  après  luy  avoir  demandé  l'or- 
dre sur  lequel  il  retourne,  et  avoir  considéré  le  chemin  qu'on 
luy  a  voit  ouvert,  par  le  Congé  qui  est  au  dessus  dud  ordre, 
de  vouloir  vous  faire  faire  lecture  de  ec  que  j'ay  L'honneur 
d'eserire  a  Monseigneur  Le  Tellier,  de  mesura  que  des  in- 
formai ions  qui  sont  ey  jointes,     Je  sray  que  led  Sr  de 

(\)  Kn  note  — r Vin  ilènner  lu»  S  tiers  au  lloutcnanl  <t  i<-  sitrptua  au  Sr  de»- 
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frediere  se  plaint  qu'elles  ne  sont  pas  dans  les  formes,  mais 
il  faut  icy  dire  que  quand  M.  de  Tracy,  M.  de  Coure-elle,  et 
nioy  Luy  avons  conseillé  de  repasser  en  france,  on  ne  pen- 
soit  pas  a  faire  des  informations,  parce  qu'on  ne  pensoit 
pas  a  Luy  faire  aucun  mal,  seulement  a  guerrir  par  sou 
esloigucmeut  eeluy  que  les  Sujets  du  Eoy  souffroient  icy  de 
sa  conduite.  J'espère  Tan  prochain  repasser  en  france. 
si  sur  ce  qu'il  vous  dira  et  que  M.  de  Salliere  son  oncle  pour- 
ra vous  mander.  Vous  suspendez  vostre  jugement.  Je 
suis  asseuré  que  par  le  compte  que  j'auray  l'honneur  de 
vous  mdre  de  ce  pays,  vous  demeurerez  persuadé  qu'on  a  eu 
pour  Luy,  autant  de  modération,  qu'il  a  eu  d'emportement, 
pour  les  Colons,  et  peu  de  déférence  pour  les  Supérieurs. 
M.  de  Tracy  qui  a  connu  la  conduite,  et  de  l'oncle,  et  du 
Neveu  peut  vous  la  dire.  Le  premier,  (si  ce  qu'il  a  dit  est 
cru),  me  perdra  auprez  de  vous.  Je  ne  me  deffends  pas  la- 
dessus,  mais  je  dis  seulement  parlant  pour  les  Colons  de  ce 
pays  qu  je  scay  (pie  vous  estes  le  protecteur  des  troupes, 
mais  que  vous  ne  Testes  pas  moins  des  peuples,  qui  atl 
dent  leur  appuy  du  Roy  par  vostre  moyen,  contre  les  vio- 
lences qu'on  leur  fait.  Pour  rendre  justice  distributive 
a  tous,  il  faut  vous  dire  avec  vérité,  qu'il  y  a  des  officiers 
très  sages  dans  ce  régiment,  mais  je  puis  dire  aussy  avec  la 
mesure  vérité  qu'il  y  en  a  quelques  uns  fort  inquiets,  i  I 
ayant  peu  cl'inclinaon  a  aider  aux  establissemens  (pie  le 
Eoy  me  commande  de  faire  en  ce  pays.  Comme  on  sçail 
que  sa  Majesté  donne  le  prix  a  la  vertu  par  vostre  bon. 
ou  vostre  plume  qui  tait  les  expressions  de  ses  plus  verita- 
bles  sentimens,  j'estime  (pic  si  vous  me  taisiez  l'honneur  ; 
m'escrire,  et  de  nie  marquer  dans  vostre  despesche  la  coi 
sideration  qu'elle  l'ait  de  ceux  qui  me  donnent  des  secours*, 
et  apportent  de  la  facilité  aux  disses  que  j'entreprends 
pour  son  service  :  cela  produiroit  un  tort  Ikui  effet, 

(  V  pays  commence  a  prendre  une  ant  rc  forme,  que  col- 
le  qu'il  avoit  avant  l'arrivée  des  troupes  du  Roy,  il  se  dé- 
couvre en  beaucoup  dVndroicts,  et  la  Résolution  que  for- 
ment plusieurs  officiers  de  s'y  habituer,  ne  contribuera  [kis 
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[K'i\  a  son  establissement.  Desjà  Messs  de  Contrecoeur,  et 
du  Gue  Capitaines,  et  de  Varenne  Lieutenant  s'y  sont  en- 
gagez, mesme  par  le  mariage  avec  des  tilles  du  pays,  quatre 
ou  cinq  autres  subalternes  capitulent  avec  leurs  Maistres- 
ses,  et  si  vous  tesmoignez  par  les  premières  despesclies  du 
Roy  qu'ils  se  rendent  agréables  a  sa  Majesté  non  seule- 
ment en  demeurant  icy,  mais  mesme  encore  en  invitant 
leurs  soldats  a  y  prendre  party,  J'estime  que  plusieurs  ne 
retouinei oient  pas  en  l'ancienne  france. 

Si  je  n'estois  bien  persuade  que  vous  avez  de  plus 
agréables,  et  de  plus  importantes  affaires  que  ne  sont  celles 
du  Canada,  je  vous  en  donnerois  un  destail  dans  lequel  je 
irobmcttrois  rien  des  moindres  particularitez  de  ce  qui  s'y 
passe  ;  mais  il  ne  serait  d'aucune  utilité  je  remetz  a  me 
donner  l'honneur  de  vous  informer  moy  mesme  de  ce  qui 
sera  de  plus  considérable,  si  vous  avez  la  bonté  d'appuyer 
auprès  du  Roy  le  congé  que  je  supplie  très  humblement  sa 
Majesté  de  m 'accorder  sans  que  je  sorte  de  la  soumission 
dans  laquelle  je  dois  estre  a  son  esgard,  et  qu'aura  toujours 
très  esgallement  au  Yostre. 

Monseigneur 

Yostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  Servi- 
Talon 

Québec,  le  XIXe  8bre  1667. 

M.  Talon,  du  19  8bre  1667,  de  Quebck. 

Note  de  la  main  de  Louvois  —  "rend  compte  des  affes 
de  ce  pays  là  et  de  ce  qui  s'y  est  passé  de]  mi  a  le  deparl  de  M. 
de  Tracy.  Son  congé,  verbaliser  avec  luy  jay  mis  une  ré- 
ponse a  costé  dun  des  articles."    (  1  I 

F.-J.  AIT!)  ET 

il)  Archives  du  Canada,  Corrosimndancc  R^némk»,  vol.  403. 
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LA  REDEVANCE  DES  LANGUES 


Sous  le  régime  féodal  les  seigneurs,  barons,  comtes  et  autres  s'ingé- 
nièrent à  prélever  des  impôts  de  toutes  sortes  afin  de  grossir  leurs  revenus. 
C'est  ainsi  que  M.  Sébillot  dans  ses  Légendes  et  curiosités  des  métiers 
nous  informe  que  les  boucliers,  en  Europe,  furent  soumis  "à  des  redevan- 
ces d'un  caractère  original.  Dans  plusieurs  chartes  du  Xlle  siècle,  dit- 
il,  les  seigneurs  exigeaient  des  boucliers  domiciliés  sur  leurs  terres  toutes 
langues  de  boeufs  que  ceux-ci  tueront:' 

On  ne  peut  adresser  aux  seigneurs  canadiens  les  reproches  qu'on  a 
faits  à  ceux  de  la  vieille  France,  mais  il  s'est  trouvé  des  fonctionnaires  à 
qui  l'envie  ne  manqua  pas  de  l'aire  revivre  ici  des  impositions  vexatoires  ou 
onéreuses.  Tel  cet  avantage  que  réclama,  une  fois,  Jacques  Bizard,  major 
de  Montréal,  entre  1677  et  1692  dont  le  gouverneur  F  .-M.  Perrot  disait 
"c'est  un  Suisse  plongé  dans  le  vin  et  l'ivrognerie,  inutile  à  tous  services 
par  la  pesanteur  de  son  corps." 

La  réclamation  du  gros  major  est  consignée  dans  les  documents  ju- 
diciaires de  Montréal,  i\  la  date  du  4  juin  1678.  En  ce  jour.  Michel  Le 
Court,  bouclier,  déclare  devant  le  notaire  et  greffier  Claude  Mangue  que  le 
sieur  Bizard  "lui  a  dit  que  s'il  ne  lui  apportait  pas  les  langues  des  animaux 
qu'il  tuerait  il  le  ferait  mettre  en  prison,  les  fers  aux  pieds." 

Michel  Le  Court  remarque  que  cette  prétention  le  surprit  car  il  n'a- 
vait jamais  vu  pratiquer  cela  en  Canada.  Aussi,  alla-t-il  incontinent 
chez  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  seigneurs  de  l'île,  pour  savoir  si  le  sieur 
Bizard  axait  un  semblable  droit.  L'abbé  François  LH'ebvre.  su|»érieur  il 
Séminaire,  le  consola.  Il  lit  voir  au  brave  commerçant  une  ordonnance 
du  roi  "portant  expressément  défense  à  tous  majors  et  autres 
d'exiger  et  prétendre  droit  à  peine  de  concussion.  11  conseilla  inciiic  au 
commerça  ni  d'aller  de  s;i  pari  rencontrer  M.  Bizard  rt  «le  lui  réprt<T  la 
défense  royale. 
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Mais  le  major  ne  tint  aucun  compte  do  l'avis  et  le  lendemain  matin, 
il  envoya  "le  nommé  Vincent,  domestique  du  Sr  Suîhut, >dire  à  Michel  Le 
Court  que  s'il  ne  lui  envoyait  pas  la  langue  du  boeuf  qu'il  venait  de  tuer, 
il  1.'  ferait  mettre  en  prison."  Et  le  domestique  s'acquitta  de  sa  tâche 
dans  la  boucherie  de  Le  Court  "en  présence  de  plusieurs  personnes  qui  y 
étaient-'5 

Le  boucher  n'obtempéra  pas.  Il  aima  mieux  confier  le  récit  de  l'af- 
faire au  greffier  du  tribunal  pour  l'édification  de  ses  descendants. 

Va  voilà  comment  le  peu  sympathique  Bizard,  qui  a  laissé  son  nom  à 
une  belle  île,  près  Montréal,  se  voit  gratifié  d'un  nouveau  trait  dont  sa 
mémoire  —  heureusement  —  ne  souffrira  guère. 


LE  CHEVALIER  D'AUTEROCHE 


de  trouve  dans  des  notes  recueillies  par  M.  l'abbé  Faillon  la  copie 
d'un  testament  militaire,  signé  le  chevalier  d'Auteroche  et  daté  du  Moulin 
a  Foucault,  le  2  septembre  1 T 7 (>.  Ce  testament  est  fait  en  présence  du 
capitaine  Carleton,  commandant  en  chef  des  Sauvages  alors  au  Moulin 
i  Foucault,  de  Richard  Uoughton,  lieutenant  dans  le  53e  Régi  meut,  et 
de  M.  de  Terlaye,  aumônier  des  Sauvages.  Le  chevalier  d'Auteroche, 
étant  en  guerre,  y  décide  de  régler  sa  succession.  Il  prie  M.  Foretier, 
négociant  de  Montréal,  de  vouloir  bien  se  charger  de  la  tutelle  de  ses 
trois  enfants,  Joseph,  Angélique  et  Babi,  son  intention  étant  qu'ils  se  par- 
tagent par  égale  portion  tout  ce  qui  pourra  lui  appartenir  après  sa  mort, 
quoiqu'il-  ne  soient  que  ses  enfants  naturels. 

"Angélique  et  Babi,  ajoute  le  testateur,  sont  à  l'instruction  chez  les 
Soeurs  de  Laehine,  et  Joseph  est  pensionnaire  au  Collège  île  Montréal." 

Le  nom  du  chevalier  d'Auteroche  est  de  résonnaiH'c  bien  française, 
mais  il  n'en  est  pas  plus  familier  À  nos  oreilles  canadiennes.  Appartenait- 
il  à  un  régiment  anglais?  Ce  ne  serait  pas  le  seul  cas  d'un  Français  égaré 
à  cette  époque  dans  les  troupes  d'Angleterre.  De  plus  amples  renseigne- 
ments sur  ce  personnage  seraient  fort  appréciés.  J'ai  consulté  la  liste 
des  élèves  du  Collège  de  Montréal  <'ti  IÏÎC»,  (elle  que  publiée  dan-  i'*'.\n- 
nuaire  de  Ville-Marie",  et  je  n'y  rencontre  pas  de  Jiiseph  d'Anter»n*lie.  H 
e«t  vrai  qu'enfant  naturel,  Joseph  a  pu  ne  pas  porter  I»'  nom  de  -m»  |»èn\ 

\i:a.  r. 
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M.  DE  MENNEVAL 


M  .P.-G.  Roy,  à  l'aide  de  deux  documents  des  Archives  de  Québec, 
nous  apprend  que  M.  de  Menneval,  gouverneur  de  l'Acadie  notait  pas  un 
Robineau  comme  on  l'a  cru  longtemps. 

Louis-Alexandre  dos  Friches,  chevalier,  seigneur  de  Menneval,  est  le 
personnage  révélé  sous  sou  nom  vrai.  C'est  un  point  de  départ  pour 
chercher  à  découvrir  plus  long  sur  lui  et  les  siens. 

Cette  famille,  dit  le  Mercure  de  France  du  mois  de  juin  K4(>  (pp. 
]!)-')-(>),  est  distinguée  par  son  ancienneté,  par  ses  alliances,  et  par  ses  ser- 
vices militaires.  André-Joseph  des  Friehes-Doria  des  Brasseuses,  dît 
le  marquis  Doria,  seigneur  de  Cayen,  de  l'Esquipée,  de  Cernoy,  du  Plessî? 
et  de  Bachimont,  etc.,  chevalier  de  St-Louis,  ci  devant  capitaine  de  cavale- 
rie au  régiment  de  Fiennes  et  veut'  depuis  le  1S  octobre  IT'23  de  Marie- 
Anne  Colbert  de  Villacerf.  Il  épousa  le  28  avril  1 7 4(>  Perrette-Frauçoise 
de  Lesquen  de  Villemeneust,  fille  de  Joseph,  seigneur  de  la  Villemeneust 
en  Bretagne,  brigadier  des  armées  du  roi  et  commandeur  de  l'ordre  de  St- 
Louis.  André-Joseph  des  Friches-Doria  est  fils  de  François  des  Friches- 
Doria  des  Brasseuses,  seigneur  de  ('aven  dans  l'élection  de  Montdidier,  et 
petit  fils  d'un  autre  François  héritier  de  la  terre  du  Cernoy.  etc.,  par 
testament  de  Pierre  Doria,  son  oncle,  capitaine  de  la  galère  de  la  reine, 
mère  du  roi,  1630,  à  condition  pour  lui  et  ses  descendants  mâles  de  porter 
le  nom  et  les  armes  de  la  maison  de  Doria,  l'une  des  quatre  premières  d< 
l'élite  de  Gènes. 

Sixte  Doria  s'établit  à  Çarpentras  dans  le  Comtat  Venaissin  en  1534. 
Sa  fille.  Catherine,  fut  mariée  à  Art  us  des  Friches,  baron  de  Brassa  us<  s. 

Eu  lî(><>,  Jean-Henri  Doria  épousa  Louise-Françoise-Cliarlottc 
Montealm-Gozon,  fille  de  Louis- Joseph,  marquis  de  St-Véran.  et  d'Angé- 
line-Louise  Talon. 

En  1873  la  famille  «les  l^rirhes-Dorni  était  représentée  «mi  France  |»sir 
le  vicomte  des  Friches-Doria  de  l»ra>seuscs.  maire  d'Arromv.  par  fié;  \ 
(Oise).      Cet  endroit  a  été  dévasté  dtttis  la  grande  guerre 
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ORIGINE  DES  NOMS  DE  RUES.  DE  LO- 
CALITES, ETQ.  DANS  LA  REGION 
DE  MONTREAL  (1) 


m 

Gravel  Town. — La  localité  qui  devait  devenir  la  paroisse  de  Sainte- 
Cunégonde-de-Montréal,  porta  d'abord  le  nom  prosaïque  de  Gravel  Town 
parce  que  le  terrain  était  rocailleux.  (Massicotte,  Sainte-Cunégonde-de- 
Monlréaî.     Notes  et  souvenirs,  p.  T) 

Village  Delisle. —  Le  2o  février  1864,  l'honorable  Frédéric-Auguste 
Quesnel  vendit  à  William  YVorkman,  industriel  et  à  Alexandre-Maurice 
De  Lisle,  ancien  shérif  de  Montréal,  une  terre  de  78  arpents  environ,  à 
Fouest  de  la  ville  de  Montréal.  Les  acheteurs  firent  aussitôt  diviser  le 
terrain  et  tracer  des  rues.  ("est  alors  que  la  localité  prit  le  nom  populaire 
de  Village  De  Lisle. 

Work man  (rue).  Une  des  rues  de  la  susdite  localité  reçut  le  nom 
d'un  des  nouveaux  propriétaires. 

De  Lisle  (rue). — Même  localité,  même  explication. 

Quesnel  (rue). — : Même  localité.  En  l'honneur  de  l'ancien  proprié- 
taire, l'hon.  F. -A.  Quesnel. 

Coursol  [rue). — Même  localité.  En  l'honneur  de  Charles-Joseph 
Coursol,  avocat,  plus  tard  juge,  neveu  et  héritier  de  Thon.  Quesnel. 

Souvenir  (rue). — Même  localité.  Cette  rue  conserve  le  nom  de  la 
belle  demeure  de  l'hon.  F. -A.  Quesnel. 

Bois  de  Quesnel  (le). — Un  attrayant  bocage  sis  à  l'ouest  du  manoir 
Quesnel  et  de  la  rue  Atwater  était  connu  de  tous  jusqu'à  sa  division  en 
emplacements  sous  le  nom  de  son  propriétaire.  Des  arbres  superbes  en 
faisaient  l'ornement.      Pendant  longtemps,  ce  l'ut  un  lieu  de  pique-nique. 

Saint e-Cimégondc  (ville). —  Le  village  Pc  Li>l<>  l'ut  constitué  eu  des- 
serte par  Mgr  Bourget,  en  1874,  puis  en  |>an>i>se  l'année  suivante.  La 
nouvelle  paroisse  étant  détachée  de  (elle  de  Saint-Henri  on  lui  donna  le 
nom  île  la  femme  de  saint  Henri.  La  ville  de  Sainte-Cunégoiule  a  été 
annexée  à  Mont  féal  eu  1 5)05. 

(  l  )  Voir  Vol.  XXVI 1 1.  pp.  49,  1 1  l. 
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Audience  (L'Y. — Vers  les  1880  on  entendait  encore  assez  souvent  les 
anciens  dire  :  ''Je  vais  à  l'Audience",  ou  "il  demeure  près  de  l'Audience", 
("est  ainsi  qu'ils  désignaient  le  Palais  de  justice.  Xos  pères  avaient 
gardé  la  coutume  française,  car  autrefois  les  Montréalais  appelaient  cou- 
ramment V Audience,  le  local  où  siégeait  le  tribunal  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  par  la  lecture  des  vieux  documents  judiciaires. 

E.-Z  MASSICOTTE 


ROCBERT  ET  BEGON 


Dans  une  lettre  inédite  écrite  de  Rochefort  le  25  février  1753,  à  M. 
de  Lavaltrie  par  le  comte  de  Vaudreuil,  frère  de  notre  dernier  gouverneur, 
je  relève  ce  passage  : 

"C'est  avec  grand  plaisir  que  j'ai  reçu,  mon  cher  Lavaltrie,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  l'ai  communiquée  à  M. 
Rocbert  et  à  31.  Bégon  qui  vous  l'ont  mils  remerciements  de  votre  souvenir. 
Ils  se  portent  fort  bien,  mais  ils  disent  que  Rochefort  ne  vaut  pas  le  Ca- 
nada. Il  est  vray  que  la  vie  qu'ils  mènent  est  bien  différente  :  ils  ne 
sortent  jamais  et  ont  très  peut  de  monde  chez  eux.  Comme  nous  sommes 
fort  voisins,  je  les  vois  tous  les  jours  " 

Qui  peuvent  être  ce  M.  Robert  et  ce  M.  Bégon  qui  s'ennuient  à 
Rochefort  vers  1753  en  soupirant  après  le  Canada  ? 

31.  Rocbert  peut  difficilement  être  autre  qu'Etienne  Rocbert  de  la 
Morand  i  ère,  garde-magasin  à  Montréal  de  160*2  à  1731.  M..  P.-G.  Roy, 
dans  sa  famille  Rocberl  (p.  12),  écrit  précisément  à  propos  d'Etienne  : 
"A  partir  de  1737,  nous  perdons  ses  traces.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il 
soit  repassé  en  France."  Nous  aurions  maintenant  l'explication  de  sa 
mystérieuse  disparition.  M.  Rocbert,  né  en  l(v(»8,  d'après  Tanguay,  au- 
rait été  âgé  de  85  ans  en  1753,  et  la  lettre  du  comte  de  Vaudreuil  laisse 
voir  en  effet  qu'il  s'agit  d'un  vieillard  paisiblement  retiré. 

Quant  à  M.  Bégon,  compagnon  de  M.  Rocbert,  ce  ne  peut    être  que 
notre1  dixième  intendant,  .Michel  Bégon.      Ce    dernier    avait  beau 
connu  M.  Rocbert,  devenu  d'ailleurs  en  1718  le  beau-père  de  son  pr< 
frère,  le  chevalier  Bégon,  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  retiré  à  R<i 
sur  ses  vieux  jours,  il  se  soit  associé  avec  lui.     Dans  <  e  ras,  M.  Régis  Ro> 
si1  serait  donc  trompé  lorsqu'il  a  l'ait  mourir  Miohel  Bégon  on  \  \  10,  (Loë 
Intendants  de  la  Nouvelle  franco,  dans  les  Mémoires  rie  la  Soriété  Royale, 
1903,  p.  D5).     Cela  nous  paraît  déjà  démontré  par  L'Almanach  Royal  de 
17-17  où  Michel  Bégon,  intendant  de  1710,  apparaît  eoinnie  intendant  dos 
années  navales  de  1740. 

AEG,  PAUTEUX 
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LES  CHABOILLEZ 


TROISIEME  GENERATION 


Louis-Joseph,  le  troisième  fils  de  Charles  Chaboillez  II  et  de  Marie- 
Anne  Chevalier,  fut  baptisé  à  Mackinae,  le  24  octobre  1741,  et  il  épousa, 
à  Montréal,  le  7  janvier  1766,  Angélique,  âgée  de  20  ans,  fille  de  Joseph 
Baby-Chenne ville,  négociant,  et  de  feue  Angélique  Robert  Watzoïi.  Fu- 
rent présents  à  eette  cérémonie  :  Simon  et  Christophe  Sanguinet,  Ignace 
Camelin,  Joseph  de  Lorimier,  J.-B.  Adhémar,  François  Baby-Chenneville 
et  autres. 

Louis-Joseph  Chaboillez  fut  marchand  voyageur  comme  son  père  et 
ses  frères.  Il  possédait,  par  sa  femme,  rue  Saint-Paul,  une  maison  qu'il 
loua,  en  1783,  à  Finlay  Fisher,  maître  d'école,  pour  la  somme  de  1200 
chelins,  ce  qui  est  un  prix  élevé.  (2)  Il  ne  semble  pas  avoir  été  heureux 
en  affaires,  car  le  -1  juillet  1787,  il  confesse  devoir  à  MM.  Todd,  McGill  vV 
Go.,  la  somme  de  446  louis  et  3  pences,  cours  d'Halifax  (3),  puis  le  23 
juin,  178!)  (4),  il  reconnaît  avoir  augmenté  sa  dette  de  plus  de  076  louis 
pour  marchandises  qu'il  a  eues  pour  son  commerce  dans  les  pays  d'en  haut. 
Cette  progression  de  son  déficit  l'obligea  à  hypothéquer  sa  maison  pour  la 
somme  de  1122  louis,  15  chelins  et  10  pences.  Signalons  en  passant  que 
l'un  des  créanciers  de  Louis- Joseph  Chaboillez  était  James  McGill,  le  ion- 
dateur  de  l'université  qui  porto  son  nom.  Far  la  suite,  notre  Chaboillez 
réussit  à  diminuer  son  passif,  cependant  le  15  janvier  1744.  sa  femme 
(née  Baby),  au  cours  d'une  absence  de  son  mari,  vendit  la  maison  de  la 
rue  Saint-Paul  à  son  (ils  le  notaire  Chaboillez,  à  charge  par  lui  «le  payer 
ce  qui  restait  dû  à  MM.  Todd  ^  McGill  ainsi  qu'à  fournir  "un  titre  cléri- 
cal à  Me  Augustin  Chaboillez  clerc  tonsuré''  son  frère.  (5) 

Louis-Joseph  Chaboillez  et  sa  femme  allèrent  finir  leurs  jours  chez 
leur  fils,  l'abbé  Chaboillez,  pendant  que  celui-ci  occupa  la  cure  du  Sault-  au- 

hYvollet. 


ily  Voir  vol.  XXVTH,  i>i>.  1S4,  207,  211. 

C2i  Mèzidrc*,  23  octobre  1  7n;ï. 

(3)  <  Uvi'tV  Koueher. 

(4  )  Greffe  .!.-(  !.  I  V  LwOo. 

(5y  Greffe  de  J.-G.  De  Lisle. 
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Dame  Angélique  Baby-Chenneviïïe  fut  inhumée  le  3  janvier  1303  et 
son  mari,  le  2T  novembre  1805.  (1) 

De  leur  mariage  étaient  nés  : 

1.  - — J  ose  pli -Louis  bapt.  à  Notre-Dame,  le  14  octobre  17  G6.  Il  fut 
notaire  et  épousa  Mlle  Conefroy.  Il  en  sera  question  dans  la  le  généra- 
tion. 

2.  — M  a  rie- Angélique,  bapt.  à  Notre-Dame  le  27  avril  1769.  Sépult. 
le  3  juillet  1769. 

3.  — Marie-Anne,  bapt.  à  Xotre-Dame  le  16  juin  17  70.  Sepult.  le 
12  juillet  1770. 

4.  — Jean-Baptiste,  bapt.  à  Notre-Dame  le  premier  juillet  1771.  Sé- 
pult. le  4  août  1771. 

5.  — José  pli- Augustin,  bapt.  à  Xotre-Dame  le  9  juin  1772. 

G. — Augustin,  bapt.  le  premier  décembre  1773.  Il  eut  pour  par- 
rain, son  oncle,  Augustin  Chaboillez  et  pour  marraine  Marguerite  Baby. 
Il  commença  ses  études  au  collège  de  Montréal  en  17  SI  (2)  et  il  y  était 
encore  en  1790  en  qualité  de  clerc  tonsuré  et  de  régent  de  la  sixième.  (3) 
11  fut  ordonné  le  1  décembre  1796,  par  Mgr  Denaut  dont  il  devint  h  -  - 
crétaire."  (4) 

L'abbé  Chaboillez  fut  vicaire  à  Longueuil  de  1707  à  1700,  curé  au 
Sault-au-Tîécollet  de  1799  à  1806  et  enfin,  euré  de  Longueuil  de  18 
1834.     Il  décéda  à  ce  dernier  endroit  le  20  août  1S34.  (5) 

"Pendant  qu'il  était  curé  de  Longueuil,  dit  Bibaud  Jeune,  il  se  fil 
connaître  par  trois  brochures  en  laveur  de  l'inamovibilité  des  curés  et  du 
parti  qui  s'opposait  à  l'administration  de  Mgr  Lartiguc  en  qualité  d'auxi- 
liaire et  snfïragant  de  l'éveche  de  Québec.     Il  fut  réfuté  par  le  grand  \  i- 


(  1  )  Registres  du  Sault-au-tteCollet. 

f2)  raiin.nvs  «!»•  17X4.     EfcensoifcnemeiH  fourni  |tar  M. -a.  Ffeuteux. 
Ci)  Annuaire  <lr  Yilh  -Marie  vol.  t,  p.  --<••     L'ttbbé  Altaitv,  «Uns  son  p:<-t. ■•>... 
nah'c  Un  ch  ror.  dit  néanmoins,  ijuMI  !ii  ses  êtmtes  à  Québec. 
(4)  llibiiuil  Jeu  no,  PùtithroH  Cmiariivu,  \\ 
(.">)  Allaire,  Dictionnaire  <lu  ulcrfjé  canadien.  Anciens. 
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caire  (  adieux  et  par  un  autre  adversaire  dont  P.-H.  Bédard  fut  le  prête- 
nom."    (1)  - 

Après  sa  mort  en  183-1,  tout  ou  partie  des  biens  de  l'abbé  passèrent  à 
sa  nièce,  femme  du  fameux  philanthrope  canadien-français,  Antoine-Oli- 
vier Berthelet.  Et  le  premier  août  1812,  les  époux  Berthelet  donnèrent 
aux  PP.  Oblats,  "en  mémoire"  du  défunt  curé  une  maison  qui  lui  avait 
nomappartenu,  à  Longueuil.  {2) 

(à  continuer) 

E.-Z.  MASSICOTTE 

(1)  Au  sujet  des  trois  brochures  qu'aurait  publiées  le  curé  Chaboillez,  le 
bibliothécaire  de  Saint-Sulpice,  M.  A.  Fauteux,  nous  dit  qu'il  n'en  connaît  que 
deux  dont  voici  les  titres  : 

— Questions  sur  le  gouvernement  ecclésiastique  du  District  de  Montréal,  par 
Mr  Chaboillez.  Ptre.,  curé  de  Longueuil.      Montréal,  Thos.  A.  Turner,  1823. 

— Réponses  de  Messire  Chaboillez,  curé  de  Longueuil,  à  la  lettre  de  P.-H. 
Bédard  ;  suivies  de  quelques  remarques  sur  les  observations  imprimées  aux 
Trois-Rivières.     Montréal,  T.  A.  Turner.  1824. 

Dans  la  même  notice,  Bibaud  prétend  que  l'abbé  Chaboillez  était  "fils  d'un 
notaire".  Une  similitude  de  prénom  l'a  trompé.  Il  aurait  dû  dire  "frère  de 
notaire". 

(2)  Annuaire  de  Ville-Marie,  vol.  ,1  p.  13. 


LA  PREMIERE  FEMME  DE  VALLIERE  DE  ST-REAL 


Vallières  de  St-Kéal  s'est  marié  deux  fois,  mais  ses  biographes  se  con- 
tentent d'ordinaire  de  nous  dire  qu'il  se  remaria  en  1831  avec  Esther-Elora 
Hart  des  Trois-lïivières.  Quelle  lut  sa  première  femme  ?  .le  ne  trouve  à 
ce  sujet  qu'un  renseignement  assez  vague  dans  l'éloge  qu'Antoine  Gérin- 
Lajoie  consacra  au  célèbre  juge  en  chef  le  lendemain  de  sa  mort  et  qui  fut 
publié  dans  l'Album  de  la  Revue  Canadienne  (vol.  Il,  1S4T,  pp..  8Î-90). 
"Dans  la  personne  de  sa  première  femme,  écrit  Gérin-Lajoie,  s'est  éteinte 
la  célèbre  famille  des  Cliamplain  dont  le  chef  avait  été  lo  fondateur  de 
Québec  et  l'un  des  génies  civilisateurs  du  Canada."'  Antoine  Gérin-Lajoie, 
encore  jeune  étudiant  en  droit  en  1847,  n'avait  pas  encore  acquis  cette 
connaissance  de  notre  histoire  dont  il  fit  preuve  plus  tard  et  Ton  ne  peut 
(pie  sourire  de  sa  méprise  lorsqu'il  donne  pour  femme  à  Vallières  une 
descendante  de  Samuel  de  Cliamplain.  'Fout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  le  nom  du  fondateur  de  Québec  s'est  éteint  avec  lui.  Mais  il  y  a  eu 
quelques  familles  au  Canada  qui  mit  cru  pouvoir  ajouter  à  leur  nom 
patronymique  celui  de  Cliamplain.  notamment  les  IVxartl  et  les  Volant. 
La  première  femme  de  Vallières  de  St-Kéal  appartenait  probablement  à 
l'une  ou  l'autre1  de  ces  deux  familles.  Mais  à  laquelle  ':  de  suis  forcé  de 
laisser  à  d'autres  le  soin  de  découvrir. 

AEG.  F. 


JULIEN  COURTEAU.  MISSIONNAIRE 
EN  ACADIE,  1826-1869 


à  Dcschambault  le  12  octobre  1797,  Julien  Tourteau  était  fils  de 
Julien  Courteau  et  Je  Madeleine  Perron  ;  il  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Xicolet,  que  Monseigneur  Plessis  venait  de  fonder.  Ordonné  prêtre  le 
21  septembre  1822,  il  fut  vicaire  à  Sorel  de  1822  à  182-L  et  à  Rivière- 
Quelle  de  1824  à  1825  sous  Monseigneur  Bernard-Claude  Panet,  cvëquc 
de  Saldes,  coadjuteur  de  Monseigneur  Plessis.  La  mort  de  Monseigneur 
Plessis  arrivée  en  décembre  1825  obligea  Monseigneur  Panet  à  quitter  sa 
paroisse  de  Rivière-Ouelle  pour  prendre  l'administration  du  diocèse  de 
Québec  ;  l'abbé  Courteau  administra  la  paroisse  de  Rivière-Ouelle  jusqu'au 
milieu  de  l'été  de  1826. 

Jusqu'en  1817,  le  diocèse  de  Québec  comprenait  tout  le  Canada 
actuel  moins  la  Colombie  Britannique  qui  faisait  partie  de  l'Orégon.  En 
1817,  la  Nouvelle-Ecosse  fut  érigée  en  vicariat  apostolique  et  séparée  du 
diocèse  de  Québec  ;  le  premier  titulaire  fut  Monseigneur  Edmund  Burke, 
évêque  de  Sion,  qui  fut  consacré  en  1818  par  Monseigneur  Plessis  et  de- 
vint le  premier  vicaire  apostolique  de  la  Xouvelle  Ecosse. 

En  1819,  Monseigneur  Plessis  obtint  de  la  cour  de  Rome  la  nomina- 
tion de  quatre  suffragants  qui  exerceraient  la  juridiction  sous  sa  dépen- 
dance :  c'étaient  Monseigneur  Alexandre  Macdonell.  évêque  titulaire  d< 
Rhésine  pour  le  Haut-Canada,  Monseigneur  Jean-Jacques  Lartiguc,  évê- 
que titulaire  de  Telmesse  pour  le  district  «le  Montréal,  Monseigneur 
Joseph-Xorbert  Provancber,  évêque  titulaire  de  Juliopolis  pour  le  terri- 
loire  du  Nord-Ouest,  Monseigneur  Bemard-Angus  McEachern,  éveqm 
titulaire  de  Rose  pour  le  Xouveau-Krunswiek  et  les  îles  du  Prince-Edouard, 
du  Cap-Breton  et  de  la  Madeleine.  Par  une  lettre  du  15  octobre  1821, 
Monseigneur  Plessis  annonçait  aux  fidèles  du  Xouveau-Brunsvrtck  et  de- 
îles  du  Prince- Edouard,  du  l*ap-Breton  ci  de  la  Madeleine  qu'il  avait  plu 
au  Saint  Siège  par  des  lettres  apostoliques  du  12  janvier  181!),  de  nom- 
mer Monseigneur  lîernard-Angus  Metëaeliern  à  l'evêché  de  Roec  în  /*»r- 
tibus  infidelium  en  qualité  de  suffrugnnl  et  auxiliaire  du  >iège  de  Quéliii 
avec  une  juridiction  subordonnée  à  la  sienne.  La  nomination  tic  Mon- 
seigneur Me ll;u  b«  rn  au  gouvernement  >|»irituel  des  RtK du  SoUVCAU- 
BrunswicK  et  des  ires  du  Prince- Kdouard,  du  fan-Breton  et  de  la  M  i  :•  - 
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ieine  laissait  à  l'évêque  de  Québec  l'obligation  de  pourvoir  ces  territoires 
d'ouvriers  évangéliques. 

Les  évoques  de  Québec  n'ont  jamais  manqué  à  leur  devoir  d'envoyer 
des  missionnaires  aux  enfants  de  l'Acadie,  qui  relevaient  de  leur  juridic- 
tion. Monseigneur  Denaut  en  1803,  Monseigneur  Plessis  en  1812  et 
1815  y  firent  la  visite  pastorale.  Quand  Monseigneur  Plessis  quitta 
Chéticamp,  il  vit  toute  la  population  s'agenouiller  sur  le  rivage  où  devait 
se  faire  l'embarquement  et  lui  demander  une  dernière  bénédiction  ;  l'é- 
vêque ne  put  promettre  à  ces  braves  gens  qu'il  leur  donnerait  un  prêtre 
résident,  mais  à  son  retour  à  Québec,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  prêtre 
qu'il  venait  d'ordonner,  l'abbé  Dufresne,  lui  confia  plusieurs  ornements  et 
de  beaux  vases  sacrés,  dons  du  prélat  offerts  comme  marque  d'estime  aux 
fidèles  de  Chéticamp.  Une  catastrophe  mit  fin  à  de  si  belles  espérances  : 
la  goélette  qui  portait  l'abbé  Dufresne  fit  naufrage  sur  les  cê)tes  de  la 
Xouvelle-Ecosse  et  tout  fut  perdu,  corps  et  biens. 

Il  appartenait  à  Monseigneur  Panet  de  réaliser  les  intentions  de 
Monseigneur  Plessis  en  faveur  des  fidèles  de  Chéticamp  :  six  mois  après 
son  élévation  sur  le  siège  de  Québec,  il  jeta  les  yeux  sur  son  ancien  vicaire, 
l'abbé  Julien  Tourteau,  et  l'envoya  dans  les  missions  de  Chéticamp,  Mar- 
guerie,  et  autres  lieux.  Dans  l'été  de  1826,  l'abbé  Courteau,  accompagné 
de  l'abbé  Lawlor,  monta  sur  une  goélette  qui  faisait  le  service  entre  Québec 
et  le  Cap-Breton  et  se  rendit  à  sou  poste;  l'abbé  Courteau  devait  desservir 
les  fidèles  de  Chéticamp  et  Marguerie,  l'abbé  Lawlor  devait  exercer  son 
zèle  auprès  des  Ecossais  catholiques  établis  au  cap  Nabou,  Broad  Cove  et 
autres  lieux. 

Les  lettres  de  l'abbé  Courteau  adressées  à  Monseigneur  Panet  nous 
disent  quelle  était  la  pauvreté  extrême  de  ces  missions  et  combien  pénible 
était  alors  la  vie  du  missionnaire  de  Chéticamp,  qui  devait  toutes  les  se- 
maines faire  à  cheval  trente  et  quarante  lieues  pour  visiter  ses  différents 
postes. 

Le  -1  septembre  1821),  un  décret  du  Saint  Siège  sépara  le  Cap-Breton 
du  diocèse  de  Québec  et  Punit  au  vicariat  apostolique  de  la  Nou\ elle- K.os- 
se,  dont  le  titulaire  était  alors  Monseigneur  Fraser.  Les  missionnaires 
appartenant  au  diocèse  de  Québec  songèrent  alors  à  revenir  dans  leur  dio- 
cèse. Grand  aurait  été  l'embarras  de  Monseigneur  Fraser,  s'il  axait  «'-té 
privé  de  prêtres  capables  île  desservir  k\s  missions  du  Cap-Ureton:  Le  L£ 
juin  1830,  l'abbé  Courteau  écrivait  à  Monseigneur  Panet  :  'T. «mine  Votre 
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Grandeur  me  le  fait  remarquer,  si  Mgr  Fraser  ne  me  donne  un  successeur 
avant  que  je  quitte  ma  mission,  c'est  une  preuve  certaine  pour  moi  que  je 
serai  obligé  d'y  rester  encore  longtemps.  11  y  a  dans  ma  mission  environ 
1G0  familles  acadiennes  qui  n'entendent  pas  l'anglais,  à  l'exception  d'un 
bien  petit  nombre  d'hommes  qui  le  balbutient  un  peu  :  par  conséquent  ces 
gens  là  ont  besoin  d'un  missionnaire  qui  parle  le  français.  Je  vois  que 
par  mon  départ  ils  vont  être  privés  de  tout  secours  de  la  religion,  car  Mgr 
Fraser  n'a  pas  la  moitié  assez  de  prêtres  pour  en  placer  où  ils  sont  néces- 
saires et,  comme  de  raison,  il  en  mettra  dans  les  places  les  plus  considéra- 
bles et  ma  mission,  isolée  de  toutes  les  autres,  en  sera  entièrement  privée. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  y  rester,  mais  si  Votre  Grandeur  ne  peut  y  pla- 
cer un  autre  missionnaire  cette  année,  je  ferai  plutôt  encore  le  sacrifice 
d'une  année  que  de  voir  ces  pauvres  gens  privés  des  secours  de  la  religion, 
dont  ils  ont  tant  besoin." 

Le' (i  juin  1832,  l'abbé  Tourteau  écrivait  de  nouveau  à  Mgr  Panet: 
"Voyant  que  tous  les  missionnaires  abandonnent  leurs  missions,  je  ne  puis 
me  résoudre  à  abandonner  mon  poste  avant  d'avoir  un  suppléant.  Voilà 
Mr  Roy  de  retour  à  Québec  :  Mr  Trudelle  se  dispose  à  le  ?uivre  et  mon 
voisin  Lawlor  commence  à  plier  bagage  pour  le  Cap  Sable  où  sont  le  Rév. 
Père  Cicogne  et  Mr  Morin.  Me  voilà  donc  seul  sur  le  bout  de  mon  ile.  .  . 
Je  me  dispose  donc  encore,  avec  la  permission  de  Votre  Grandeur,  à  em- 
ployer mes  faibles  talents  dans  mes  missions  jusqu'à  ce  que  la  divine 
Providence  y  pourvoie  par  ailleurs,  persuadé  que  mon  ministère  ne  peut 
être  aussi  utile  en  Canada  qu'il  est  ici,  tant  que  je  jouirai  d'une  bonne 
santé,  à  moins  (pie  Votre  Grandeur  ne  me  donne  un  suecesseur  :  car  je 
regarde  mes  peines  pour  rien,  pourvu  que  j'accomplisse  les  volontés  de  la 
divine  Providence." 

Monseigneur  Panet  fut  touché  de  cette  lettre  de  l'abbé  Courteau  et 
lui  répondit  le  22  septembre  1832  :  ".l'ai  reçu  votre  belle  lettre  «lu  <i  juin 
m'annonçant  votre  détermination  de  rester  à  votre  poste  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  possible  à  Mgr  Fraser  de  vous  donner  un  successeur.  Je  ne  puis 
qu'être  édifié  de  votre  dessein  qui  montre  le  zèle  que  vous  avez  pour  1«"  bien 
spirituel  des  âmes  jusqu'à  présent  confiées  à  vos  soi  us,  \  ous  p«>um 
donc  encore  demeurer  à  (Miéticamp  jusqu'à  ce  que  les  besoins  de  Utaiti  dio- 
cèse me  mettent  dans  la  nécessité  de  vous.rap|ieler,  ou  jusqu'à  ne  que  la 
divine  Providence  permette  à  Mgr  Fra-er  de  \<>u-  remplacer." 

Cette  double  éventualité  ne  llcVttH  jMIUUH       réaliser  :  Pftbbê  L'oUr* 
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teau,  parti  en  1S26,  devait  donner  toute  sa  vie  sacerdotale- aux  missions  du 
Cap-Breton.  Pendant  quinze  ans,  il  desservit  les  missions  de  Chéticamp 
et  Marguerie,  qui  étaient  les  plus  éloignées  du  vicariat  ;  en  1841,  Mgr 
Fraser  lui  confia  la  mission  de  F  Ardoise,  qui  n'était  qu'à  trente  milles 
d'Arichat. 

La  mission  de  l'Ardoise,  à  cette  époque,  comprenait  .un  territoire  de 
quarante  milles  de  longueur  habité  par  des  Acadiens,  des  Irlandais  et  des 
Ecossais  catholiques  ;  les  catholiques  étaient  groupés  à  l'Ardoise,  à  Saint- 
Pierre  et  à  la  Rivière-Bourgeois  ;  deux  chapelles  avaient  été  érigées,  l'une 
à  l'Ardoise  et  l'autre  à  la  Rivière-Bourgeois  ;  les  habitants  vivaient  de  la 
pêche,  qui  à  cette  époque  était  plus  abondante  et  plus  fructueuse  qu'au- 
jourd'hui. 

L'abbé  Courteau  prit  possession  de  son  poste  au  printemps  de  1841 
et  le  desservit  jusqu'à  sa  mort  ;  tous  les  actes  inscrits  dans  le  registre  des 
baptêmes,  décès  et  mariages  de  l'Ardoise  du  3  juillet  1841  au  5  avril  1860 
furent  faits  par  lui  ;  il  lit  également  tous  les  actes  du  registre  de  la  Rivière- 
Bourgeois  du  29  juin  1841  au  24  novembre  1868,  sauf  pendant  un  inter- 
valle de  six  mois.  L'abbé  Courteau  faisait  les  offices  à  l'Ardoise  pendant 
deux  dimanches  consécutifs  et  se  rendait  à  la  Rivière  Bourgeois  pour  le 
troisième  dimanche. 

La  distance  qui  sépare  l'Ardoise  de  la  Rivière-Bourgeois  est  de  quinze 
milles  ;  pendant  l'hiver,  l'abbé  Courteau  franchissait  cette  distance  à  che- 
val :  pendant  l'été  il  se  servait  d'une  modeste  charrette  qu'il  avait  fabriquée 
de  ses  mains.  C'était  un  événement,  nous  racontaient  les  vieillards  de  la 
Rivière-Bourgeois,  quand,  le  troisième  dimanche,  le  père  Courteau  débou- 
chait sur  le  chemin  de  Saint-Pierre  et  faisait  son  entrée  dans  la  mission  d<^ 
la  Rivière-Bourgeois.  H  y  passait  le  samedi  à  entendre  les  confessions  : 
il  v  faisait  les  offices  du  dimanche  :  il  baptisait  les  entants  nés  depuis  sa 
dernière  visite  ;  il  célébrait  les  mariages  ;  il  bénissait  les  sépultures.  Le 
mardi  ou  le  mercredi,  il  pouvait  retourner  à  l'Ardoise,  où  était  h'  lieu  de 
sa  résidence  habituelle. 

Quand  le  Père  Courteau  ne  pouvait  se  rendre  à  la  Uivière-Bourgeois, 
les  fidèles  allaient  à  l'Ardoise,  qui  n'est  qu'à  quinze  milles  de  distance  ; 
c'est  ce  (pii  arrivait  assez  souvent  pour  les  mariages.  Cn  vieillard,  qui  a 
dépassé  soixante-dix  ans,  Mr  Michel  Houdreault,  nous  disait  :  Pan-  lu 
première  quinzaine  de  janvier  1S(!'.).  Ton  aurait  pu  voir  sur  le  chemin 
conduisant  à  l'Ardoise  plusieurs  roupies  accompagnés  de  leurs  témoins  et 
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de  leurs  parents  allant  contracter  mariage  devant  le  Père  Courteau  :  sur  le 
chemin  couvert  de  neige,  on  utilisait  les  souliers  sauvages  bien  plus  com- 
modes pour  la  marche  et  l'on  chaussait  le  soulier  français  seulement  pour 
la  cérémonie  du  mariage.  Après  le  mariage,  l'on  reprenait  les  souliers 
sauvages  pour  retourner  à  la  Rivière-Bourgeois.  Cette  habitude,  disait-il, 
permettait  aux  nouveaux  époux  de  faire  leur  voyage  de  noces  aussitôt  après 
le  mariage,  et  puis  cette  marche  de  trente  milles  par  des  chemins  difficiles 
pendant  la  saison  rigoureuse  aiguisait  les  appétits  pour  le  diner  qui  suivait. 

Vers  le  milieu  d'avril  ISO!),  dans  la  soixante-douzième  année  de  son 
âge,  le  P.  Tourteau  sentit  les  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter.  Il 
fut  assisté  n  ses  derniers  moments  par  un  prêtre  de  la  province  de  Québec, 
l'abbé  L.-R.  Fournier;  il  mourut  le  6  mai  1869. 

Cinq  jours  plus  tard,  le  11  mai  1869,  eurent  lieu  les  funérailles  du  P. 
Courteau  ;  dans  le  registre  de  l'Ardoise,  à  la  date  du  11  mai  1869,  on  lit 
l'extrait  suivant  :  "Le  onze  mai  mil  huit  cent  soixante-neuf,  nous,  prêtre 
et  vicaire  général  de  ce  diocèse,  soussigné,  avons  inhumé  dans  l'église  de 
cette  paroisse  le  corps  de  Révérend  Monsieur  Julien  Courteau.  euré 
cette  paroisse,  décédé  le  six  courant,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Pré- 
sents Révérends  Messieurs  John  McDougall,  Hubert  Deslauriers  et  L.-R. 
Fournier. 

H.  Deslauriers,  Ptre 
L.-R.  Fournier,  Ptre 
J.  McDougall,  Ptre 

J.  Cameron,  D.  D.  V.  G. 
La  mémoire  du  P.  Courteau  est  encore  en  vénération  et  à  l'Ardoise  «  '  • 
la  Rivière-Bourgeois.     Sur  sa  tombe,  qui  se  trouve  maintenant    dans  l< 
cimetière  de  la  paroisse  de  l'Ardoise,  les  fidèles  ont  érigé  un  moniun  I 
marbre  blanc  sur  lequel  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Priez  pour  Vainc 
de 

Julien  (  'ourteau 

Curé  (Ir  lit  paroisse  de  I  Ardoise 

pendant  2$  ans 
Xc  à  Peschaniliaull  \e  13  nctubre  Lîîlî, 
Ordonne  prêtre  à  Québec  le  SI  sept  18**, 

Décédé  à  l'Ardoise  h  <>  nnii  18G9. 

Que  son  ànie  repose  en  pai£ 
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Los  paroissiens  de  la  Rivière-Bourgeois  voulurent  rappeler  dans  leur 
cimetière  la  mémoire  du  bon  P.  Courteau  :  les  catholiques  de  langue 
française  et  de  langue  anglaise  lui  élevèrent  un  monument  sur  lequel  on 
peut  lire  dans  les  deux  langues  l'inscription  suivante  : 

Erigé  à  la  mémoire 
de 

Julien  Courteau 

Comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  les  28  années  de  sa  belle  rie 

dérouée  au  bien  spirituel  et  temporel  de  cette  paroisse. 
Ceux  qui  enseignent  les  voies  de  la  justice  brilleront  comme  des  étoiles 

pendant  l'éternité. 
Bequiescat  in  pace 

Au  milieu  de  ses  grandes  épreuves,  l'héroïque  peuple  de  PAcadie  a 
heureusement  trouvé  sur  son  chemin  de  grands  missionnaires  qui,  en 
maintenant  toujours  devant  ses  yeux  l'idéal  catholique  et  français,  ont  été 
les  premiers  artisans  de  sa  résurrection,  qui  aujourd'hui  ne  fait  plus  de 
doute.  On  s'incline  avec  respect  devant  les  grandes  figures  des  Cigogne, 
des  Maillard,  des  Bourg,  des  Ciquard,  des  Talonne,  des  Desjardins,  des 
Lefebvre,  et  de  tant  d'autres  :  le  P.  Julien  Courteau,  qui  a  donné  quaran- 
te-trois ans  de  sa  vie  sacerdotale  aux  missions  du  Cap-Breton  et  qui  repose, 
en  attendant  la  résurrection,  dans  le  cimetière  de  l'Ardoise,  doit  être 
compté  parmi  les  grands  missionnaires  qui  ont  bien  mérité  de  PAeadie. 


JOS.-W.  GIGXAC,  Pue 
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REPONSES 


Les  maîtres  d'écoles  de  l'Institution  Royale.  (Vol.  XXVITI). — 
M.  B.  demandait  dans  le  Bulletin  de  février  dernier  des  biographies  des 
maîtres  d'écoles  employés  par  l'Institution  Royale  dans  le  Bas-Canada. 
Comme  je  n'ai  pas  suffisamment  de  renseignements  pour  faire  des  biogra- 
phies, ni  le  temps  de  faire  des  recherches,  je  vais  me  contenter  de  donner 
quelques  notes  que  je  possède  sur  ces  intéressants  personnages.  Ce  sera 
toujours  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

Chambers,  Robert. — 11  habitait  le  canton  Eaton  en  1815,  et  il  y  était 
établi  depuis  assez  longtemps,  si  l'on  en  croit  un  certificat  qu'il  signait  le 
1er  juillet  de  cette  année,  à  l'effet  qu'il  connaissait  personnellement  depuis 
longtemps  certains  vieux  habitants  de  cette  localité. 

Il  obtint  une  commission  d'enseigne  dans  le  5e  bataillon  de  milice 
des  townships,  mais  j'ignore  la  date  de  cette  commission. 

Chambers  fut  démis  de  ses  fonctions  d'instituteur  à  Eaton  le  25 
septembre  1805.  Rentré  en  grâce,  il  fut  de  nouveau  renvoyé  le  11  juin 
1820. 

Un  nommé  Robert  Chambers  est  né  à  Hull,  P.  Q.,  le  17  mars  1809,  et 
il  reçut  une  commission  d'avocat  le  16  juin  1831.  Serait-ce  le  fils  du 
maître  d'école  ? 

Costin,  Thomas. — Le  28  décembre  180C>,  il  demande  d'être  nommé 
maître  d'école  à  Saint-Louis  de  Kamouraska.  Le  15  juin  1809,  il  accusa 
Joseph  Amiot  de  distribuer  dos  documents  séditieux. 

Etablissement  d'une  école  à  Kamouraska,  1er  décembre  1810.  (  si 
olfre  ses  services  comme  milicien,  le  30  octobre  1813,  m;iis  il  ne  paraît  pas 
avoir  servi  durant  cette  guerre  ;  je  ne  trouve  son  nom  ni  parmi  les  otTi- 
ciers,  ni  parmi  les  soldats.     Le  13  juillet  1815  il  demande  une  augmen- 
tation de  salaire  comme  instituteur.      Le     juin  IslS  il  est  démis  d<  - 
.fonctions,  et  le  5  novembre  suivant  il  demande  d'être  réinstallé. 

Le  11  mai  1830,  M.  Costin  écrivait  au  secrétaire  du  Gouvernement 
pour  se  plaindre  de  ce  que  deux  jeunes  gens  <pii  n'avaient  pas  encore 
atteint  leur  majorité  ;  MM.  Puisse  et  tXVUclie .avaient  ouvert  une  école  a  la 
Kivièrc-du-Lou|>  (en  bas)  et  lui  faisaient  concurrence,  à  lui  qui  enseignait 
depuis  plus  de  quarante  ans.  11  se  disait  aussi  magistrat  dans  le  Non- 
veau-Krunsw  ick. 
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On  lui  répondit  que  la  loi  n'empêchait  pas  une  personne  mineure 
d'enseigner,  et  que  les  commissaires  d'écoles  étaient  libres  d'employer  qui 
bon  leur  semblerait. 

Côté,  Antoine. — 11  fut  nommé  instituteur  à  Saint-Thomas  de  Mont- 
niagny,  le  1er  août  1  SOT.  Le  27  décembre  181G,  il  demandait  une  aug- 
mentation de  salaire. 

Johnston,  John. — Il  demeurait  à  Sainte-Anne-du-Sud,  lorsque,  le  10 
mai  1803,  il  demanda  à  être  nommé  maître  d'école  dans  cette  paroisse. 

Uobson,  Benjamin. — 11  enseignait  à  Xew-Carlisle  en  1786.  Le  0 
mars  1808  il  demandait  une  concession  de  terre  dans  le  canton  de  Cox,  et 
le  18  septembre  de  l'année  suivante  il  réclamait  une  augmentation  de  sa- 
laire. 

Malherbe,  F  ranci*. — Je  n'ai  pas  de  note  sur  ce  maître  d'école,  mais 
je  trouve  qu'une  personne  de  ce  nom  demandait,  le  19  mars  1799,  un  per- 
mis pour  vendre  des  liqueurs  spiritueuses  à  Saint-André-de-Kamouraska. 
Cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  le  8  mai  1804,  Francis  Malherbe  père  de- 
mande à  son  tour  un  permis  pour  tenir  auberge  à  Kamouraska. 

Xelson,  William. — Il  était  maître  d'école  à  Sorel  et,  le  26  novembre 
1831,  il  demandait  au  gouvernement  un  octroi  pécuniaire. 

McLeod.  Norman. — Il  l'ut  nommé  maître  d'école  à  Sainte-Marie  de 
Monnoir  le  18  août  1804.  Le  1er  juillet  1815,  il  était  fait  juge  de  paix 
dans  le  district  de  Montréal.  Le  7  février  1819,  il  demandait  en  société 
avec  d'autres  personnes,  une  concession  de  terre  dans  la  canton  de  Duds- 
well  ou  celui  de  Bury.  Une  autre  pétition  pour  un  lot  de  terre  dans  le 
canton  Fpton,  porte  la  date  du  mois  de  mars  1819.  Le  (î  mai  1810.  un 
nommé  Norman  McLeod  demandait  la  construction  d'une  prison  à  "VYil- 
liamstown. 

Perrault,  Michel. — Tl  obtint  une  concession  de  terre  dans  le  canton 
Windsor,  le  1-1  juillet  1802,  en  reconnaissance  de  ses  services  comme  mi- 
licien lors  de  la  défense  do  la  ville  de  Québec  en  1775-76.  Le  30  juin 
1812  il  était  nommé  commissaire  pour  administrer  le  serment  d'allégance, 

TathSiCeU,  James. — Pour  ce  personnage,  voir  le  Bulletin,  vol,  3,  p.  K>(» 
et  p.  111. 
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On  peut  changer  la  date  de  1801  à  la  fin  du  troisième  paragraphe  de 
cette  dernière  note  et  y  substituer  celle  de  1815.  Ajoutons  que  Tanswell 
recevait  L40  par  année  comme  interprète  dans  les  cours  de  justice  à 
Québec. 

James  Tanswell  laissa  un  fils,  Stephen  Joseph,  qui  fut  pendant  de 
longues  années  employé  dans  le  bureau  du  protonotaire  à  Québec.  (Voir 
encore  une  note  de  Horace  Têtu,  dans  le  même  volume,  p.  153.) 

P.-J.  AUDET 

Les  publications  pour  affaires  temporelles  au  prône  des  tnesses  pa- 
roissiales au l refuis  (XXVIII,  p.  158). — Sous  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise, à  venir  jusqu'à  la  lin  du  dix-septième  siècle,  les  curés  étaient  obligé-, 
»  de  par  l'ordre  du  roi,  de  publier  au  prône  et  pendant  l'office  divin  tous  les 
avis  (pie  leur  transmettaient  les  autorités  civiles  tant  pour  les  affaires  de  Sa 
Majesté  que  pour  les  actes  de  justice  et  autres  qui  regardaient  l'intérêt 
particulier  des  individus. 

Ces  publications,  on  le  comprend,  prolongeaient  considérablement  les 
offices  divins  et  nuisaient  à  la  décence  et  à  la  dignité  du  culte. 

Par  l'article  32  de  son  édit  de  avril  1695,  au  sujet  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  le  roi  exempta  les  curés,  leurs  vicaires  et  autres  ecclésiasti- 
ques de  publier  au  prône  et  pendant  l'office  divin  "les  actes  de  justice  et 
autres  qui  regardent  l'intérêt  particulier  de  ses  sujets." 

Par  sa  déclaration  du  1C>  décembre  1698,  le  roi  alla  encore  plus  loin. 
Les  curés  furent  exemptés  de  publier  au  prône  les  "propres  affaires  «lu  roi". 

Mais  comme  l'édit  du  mois  d'avril  1695  et  la  déclaration  royale  du  16 
décembre  1698  ne  furent  pas  enregistrés  par  le  Conseil  Souverain,  les  cu- 
rés  canadiens  continuèrent,  encore  pendant  quelques  années,  à  publier  ai: 
prône  les  avis  du  roi,  les  actes  de  justice,  etc.,  etc. 

Le  2  août  17  17,  une  nouvelle  déclaration  du  roi  mit  lin  aux  publica- 
tions civiles  aux  prônes  des  messes  paroissiales, 

"  Disons,  déclarons  et  ordonnons,  dirait  cette  déclaration,  que, 

dans  toutes  les  colonies  soumises  à  notre  obéissance,  les  curés,  leurs  vicai- 
res et  ailtres  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers,  l'ai>ant  les  E<  met  tous  »  u- 
riales,  soient  dispensés,  connue  par  ces  présentes  nous  1e>  dis|>eusous,  <}< 
publier  aux  prônes,  ni  pendant  l'office  divin,  les  actes  de  ju>tnv  et  autres 
(pii  regardent  l'intérêt  particulier  de  nos  sujet>.  ni  même  ce  qui  r< 
nos  propres  affu  ires,  excepté  cependant  Tedit  du  roi  Ile  un  II.  du  mois  île 
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février  mil  cinq  cent  cinquante-six,  qui  établit  peine  de  mort  contre  les 
femmes  qui  cachent  leur  grossesse  et  laissent  périr  leurs  enfants,  lequel  sera 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et  publié  de  trois  mois  en  trois  mois  aux 
prônes  des  messes  paroissiales.  .  .  " 

Par  la  même  déclaration  du  2  août  1717,  le  roi  ordonnait  qu'à  l'avenir 
les  publications  des  actes  de  justice,  etc.,  seraient  faites  à  l'avenir  par  les 
huissiers,  sergents  ou  notaires,  à  l'issue  des  grandes  messes  de  paroisses,  et 
qu'affiches  en  seraient  posées  aux  grandes  portes  des  églises.  Pour  les 
publications  des  propres  affaires  du  roi,  ses  officiers  devaient  suivre  la  même 
procédure. 

La  déclaration  du  roi  du  2  août  1717  fut  enregistrée  par  le  Conseil 
Souverain  le  2  octobre  1710.  C'est  donc  depuis  l'automne  de  1719  que 
nos  curés  sont  exemptés  de  publier  les  affaires  temporelles  au  prône  des 
églises  paroissiales. 

Côte  des  Argoulets  ou  Verdun.— ( Vol.  XXVIII,  p.  50).  M.  E.-Z. 
Massicotte  recherche  d'où  vient  le  nom  de  côte  des  wrgoulets,  donné  au 
fief  de  Verdun.  Les  quelques  notes  qui  suivent  seront  une  explication 
sinon  une  réponse  définitive. 

Les  argoulets  furent,  au  XVlme  siècle,  un  peu  tout  ce  que  l'on  vou- 
lut :  arquebusiers,  fusiliers,  fourrageurs,  éelaireurs,  etc.,  mais  pas  tou- 
jours gens  de  bonne  réputation.  Ils  disparurent  vers  la  fin  du  siècle 
prétendent  les  dictionnaires.  Mais  voici  qu'on  en  trouve  à  Montréal  en 
1665,  et,  jouissant  à  cette  date  et  après,  d'une  excellente  réputation,  même 
en  leur  qualité  d'argoulets  et  pour  cause.  Ce  fut  M.  de  Maisonneuve  qui. 
i!  est  permis  de  le  croire,  leur  servit  de  parrain,  c'est-à-dire  leur  donna  ce 
nom  d'argoulets  et  voici  comment. 

En  1665,  dans  le  dessein  de  favoriser  la  colonisation  et  aussi  dans  le 
but  d'opposer  uni»  barrière  avancée  aux  incursions  des  Iroquois,  plus  in- 
solents que  jamais  à  cette  date,  M.  de  .Maisonneuve  offrit  un  certain  nom- 
bre de  concessions  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Pierre,  promenant  si 
ceux  qui  accepteraient,  de  leur  donner,  en  récompense  ou  connue  compen- 
sation des  risques  et  périls  auxquels  ils  s'exposeraient,  les  quatre  arpents  de 
lerre  qui  restaient  entre  le  front  des  dites  concessions  et  Le  bord  de  la  ri- 
vière Saint-Pierre.  Ce  lopin  de  terre  formerait  une  commune  A  l'usage 
des  concessionnaires  seuls. 

Sept  babitanls  de  Montréal  acceptèrent  ces  propositions  et  reçurent, 
chacun,  deux  arpents  de  front  sur  qilin/.e  de  profondeur  à  partir  de-  quatre 

arpents  réservés  pour  la  commune.     Celle-ci  se  trouvait  don.  resserrée,  sur 
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l'étendue  dos  quatorze  arpents,  entre  le  front  des  concessions  et  le  bord  de 
la  rivière  Saint-Pierre. 

Les  sept  concessionnaires  se  nommaient  :  Jean-Baptiste  Gadois, 
Pierre  Raguedeau,  Jean  Leroy,  Etienne  Campot,  Simon  Cardinal,  Pierre 
Gadois  et  Michel  Nepveu  dit  Chicot. 

Le  4  février  1665,  par  acte  sous  seing  privé,  ces  braves  s'engagèrent 
les  uns  envers  les  autres  :  à  se  bâtir,  à  se  loger  mutuellement,  à  s'en- 
tr'aider  en  tout  et  jusqu'à  la  fin.  .  .  .Ils  se  mirent  à  l'oeuvre,  se  fortifiè- 
rent d'un  petit  poste  avancé.  .  .  .etc.  A  la  fin  d'août,  Pierre  Raguedeau 
fut  tué  par  les  Iroquois.  Michel  Nepveu  dit  Chicot  eut  le  même  sort, 
mais  on  ne  donne  pas  la  date  dans  le  document  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

M.  de  Maisonneuve  aurait  bien  voulu  voir  s'augmenter  le  nombre  de 
ces  braves  gens  qui  ne  craignaient  pas  d'exposer  leur  vie  pour  protéger 
celle  des  autres.  Etant  entré,  un  jour,  chez  Pierre  Mallet,  il  lui  dit  : 
"qu'il  venait  de  voir  les  argouîets  et  qu'il  croyait  bien  qu'il  en  serait  un", 
à  quoi  celui-ci  répondit  qu'il  y  avait  trop  de  risques  et  qu'il  préférait  r<  - 
sur  sa  concession. 

En  voilà  assez,  croyons-nous  pour  expliquer  l'origine  du  nom  de  la 
côte  des  argouîets.     On  a  commencé  par  dire  :  les  argouîets    pour    :  -  - 
gner  les  sept  premiers  concessionnaires,  puis  :  la  commune  des  arg< 
et  enfin  la  côte  des  argouîets. 

Ces  notes  sont  tirées  d'une  Ordonnance  de  Duchesneau  conservé 
Séminaire  de  Québec  et  qui  sera  publiée  en  temps  et  lieu. 

AMEDEE  GOSSELIX,  Pire 

Les  ouvrages  publiés  sur   l'île   d'Â n ticosti  (XXVIII,  p.  188). —  La 
liste  suivante  n'a  pas  la  prétention  de  donner  Les  titres  de  tous  les  ou>  Ps  S  - 
publiés  sur  l'île  d'Aiitieosti.      Nous  donnons  simplement  ceux  q  u 
connaissons  : 

Baillairgé,  Charles  —  4 ntivasti  en  1000»    Québec  —  1900. 
Briglvt,  J.-1.—  Voilage  autour  de  Vîle  fFAntirosli, 

Bureau,  Joseph  —  l'apport  de  VexyH<irt{(\OH  de  V\\v  d\\nfirosti.  Qllc- 
bec—  1S!>5. 

Combes,  Paul  -  lï.eplorut iou  de  Vîfo  d'A  u  !  irusfi  —  Pari>  —  1  v 
Despechcr,  Jules  —  Xotivv  sur  Vile  d' A  ut  l<     i   -  l'a  ris  -  18!>5, 
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Gregory,  J.-U. —  En  racontant  :  Vite  &  Anticosti  et  ses  naufrages. 
Québec  —  1886. 

Guay,  Mgr  Charles  —  Lettres  sur  l'île  d'Antleosti.   Montréal  —  1902. 
Huard,  l'abbé  V.-A.  —  Labrador  et  Anticosti.     Montréal  —  1897. 
Luders  et  Timbres —  Antwosti  :  its  climate   and    resources.  Lon- 
dres —  1886. 

Schmitt,  Joseph  —  Monographie  de  Vile  d' Anticosti.     Paris  —  1904. 

Ce  dernier  ouvrage  donne  en  appendice  une  longue  liste  d'études  ou 
d'articles  parus  dans  les  revues  et  journaux  sur  l'histoire,  la  géographie, 
l'agriculture,  la  météorologie,  l'histoire  naturelle,  la  géologie,  la  botanique, 
la  zoologie,  etc.,  ete.,  de  l'île  d' Anticosti. 


UN  NEVEU  DE  Mgr  BRIAND 


Dans  son  Histoire  de  ht  seigneurie  de  Saint-Ours,  M.  l'abbé  Couillard- 
Després  cite  deux  lettres  de  Mgr  Briand  se  rapportant  à  M.  Youvilje  de 
la  Découverte,  curé  de  St-Ours,  et.  dans  les  deux  cas,  l'évOque  de  Québec 
appelle  le  fils  de  Mme  d'Youville  "mon  cher  neveu".  La  première  lettre 
(IL  p.  157)  est  adressée  à  M.  Youville  lui-même  en  1769  et  commence 
ainsi:  Monsieur  et  neveu  aimé."  L'évêque  porte  d'abord  le  respect  à  son 
correspondant,  mais  au  bout  de  quelques  lignes,  il  devient  plus  familier  et 
reprend:  ''8ans  te  fâcher,  mon  cher  neveu,  souffre  que  je  te  dise.  ..." 

La  deuxième  lettre  (II,  p.  124)  est  écrite  à  l'abbé  Porlier  en  lî*!^  et 
Mgr  Briand  y  porte  ce  jugement  amusant  sur  l'abbé  d'Youville  récemment 
décédé:  "11  aimait  à  faire  L'évêque,  notre  cher  neveu." 

Que  signifie  ici  cette  appellation  de  neveu?  Serait-ce  simplement 
un  terme  atl'ectueux  que  le  vénérable  évêque  aimait  à  employer  à  l'adresse 
d'un  disciple  particulièrement  aimé?  Mais  n'oublions  pas  qu'il  n'y  avait 
guère  que  $  ans  de  distance  entre  l'âge  de  .Mgr  Rriand,  né  en  1715,  et 
celui  de  M.  Youville,  ne  en  17'i4. 

N'existait-il  pas  plutôt  entre  les  deux  un  lien  île  parenté  au  moins 
éloigne?  Cela  n'est  pas  impossible.  M.  Youville  était  le  petit-fils  d'un 
malouin,  Dufroa  d»1  la  Gemmerais,  et  Mgr  Rriand  lui-même  était  né  à 
Plerin,  dans  la  région  de  SMîricue,  presque  voisine.  Qu'il  y  eut  quelque 
alliance  autrefois  entre  les  deux  familles  et  cela  suffisait  au  digue  Breton 
qu'était  Mgr  Briand  pour  l'aire  de  M.  Vou ville  son  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne,  de  donne  cette  explication  pour  ce  qu'elle  vaut  en  en  attendant 
une  meilleure. 

ABO.  F. 


UUIJLETIN 
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LES  IRLANDAIS  DANS  SAINTE-ANNE- 

DU-SUD 


Dans  les  cimetières  de  Sainte-Aime-de-la-Pocatière, 
dite  autrefois  Sainte- Anne-du-Sud,  «les  Sauvages,  des 
Anglais,  des  Ecossais,  des  Irlandais,  des  Allemands,  des 
Suisses,  des  Génois  ont  mêlé  leurs  cendres  à  celles  des 
Français  et  des  Canadiens-Français.  L'oubli  a  ]>ris 
aujourd'hui  ceux  qui  n'ont  pas  laissé  de  descendance.  Les 
héritiers  des  autres  ont  parfois  donné  à  leur  nom  une  allu- 
re qui  ne  laisse  guère  soupçonner  la  terre  natale  de  l'ancê- 
tre. Le  contingent  irlandais  fut  au  siècle  dernier  le  plus 
nombreux:  c'était  surtout  un  groupe  d'orphelins  auquel 
l'hospitalière  charité  ouvrit  ses  bras. 

La  circulaire  de  Mur  Plcssis,  14  novembre  1820,  fai- 
sait appel  aux  curés  des  campagnes  du  district  de  Qucbce, 
et  à  leurs  paroissiens.  fc4N'y  aurait-il  pas  moyen,  disait- 
elle,  de  placer  dans  toute  votre  paroisse  une  seule  famille 
irlandaise.     ('es  pauvres  gens  périssent  de  Froid  et  de 

misère  dans  les  rues  tl  s'agit  de  catholiques,  nos 

frères,  étrangers  dans  ce  pays  où  ils  ont  été  amenés  sui- 
des rapports  trop  avantageux.     Il  en  restera  encore  assi 
ici  pour  affamer  la  ville,  quand  même  chaque  paroisse  du 
district  se  chargerait  d'une  famille.      Kniin  il  ne  faut  pas 
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oublier  cette  parole  de  Notre-Seigneur :  Hospes  cram  et 
collegutis  nie/' 

Pour  M.  Paineliaud,  cure  de  Ste-Anne,  c'était  un 
besoin  d'être  charitable;  au  reste  un  désir  de  Mgr  Plessis 
était  un  ordre  pour  lui.  L'affaire  se  conclut  aussi  vite 
que  le  permirent  la  distance  et  la  saison  avancée,  et  le 
pain  bénit  irlandais  fut  adopté  sans  hésitation.  L'évéque 
en  écrivait  au  curé  le  G  décembre  suivant  :  4 Me  m'attends 
toujours  à  vous  donner  pour  l'hiver  une  pauvre  famille 
irlandaise,  puisque  vos  braves  paroissiens  montrent  tant 
de  désir  de  l'accueillir  et  de  l'assister.  Il  n'y  a  plus  moyen 
d'aller  par  eau,  mais  voici  de  la  neige.  Deux  de  ces  voitu- 
res qu'on  appelle  berlines  pourraient  la  transporter.  Il 
s'agirait  d'en  trouver  dans  Ste-Anne  même  (où  elles  coû- 
teraient moins  cher  qu'auprès  de  la  ville)  et  de  les  faire 
venir  à  la  Point  e-Lévis,  avec  commission  à  Tun  de  ces 
drivers  de  venir  m'en  donner  avis  en  ville.  Je  payerais 
à  cet  homme  le  prix  dont  il  serait  convenu  avec  vous  pour 
le  transport  et  lui  livrerais  la  famille  qu'il  vous  conduirait. 
Une  fois  dans  votre  paroisse,  elle  ne  m'inquiéterait  plus. 
Si  vous  prenez  ce  parti,  vous  m'écrirez  un  mot." 

Il  semble  bien  que  la  famille  hospitalisée  fut  relie  de 
Miehael  O 'Sullivan,  car,  à  la  date  du  23  mai  1821,  ce  nom 
paraît  pour  la  première  fois  aux  registres  civils  à  l'occasion 
du  baptême  de  Jean-Joseph,  fils  du  susdit  Miehael  O'Snl- 
iivan  et  de  Ellen  Lane. 

Le  choléra  qui  fit  tant  de  ravages  à  Québec  en  1832 
laissait  à  la  charité  publique  bien  des  orphelins,  lils  d'émi- 
grés. Un  grand  nombre  furent  assez  avantageusement 
placés  à  Québec,  mais  il  en  restait  encore  plusieurs  sans 
refuge  au  printemps  de  1833.  Au  mois  de  mars,  M. 
Paineliaud  faisait,  comme  Ton  dit  aujourd'hui;  une  retrai- 
te fermée  au  séminaire  de  Québec,  les  grandes  retraites 
ecclésiastiques  n'étant  pas  encore  inaugurées.  Le  curé 
de  Ste-Anne  trouvait  le  plaisir  de  ses  récréations  auprès 
de  son  ami  intime  M.  Bailla rgeon,  curé  de  Québec;  ils  n<  se 
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faisaient  pas  secret  des  oeuvres  de  leur  ministère.  Or 
un  jeune  orphelin  placé  chez  de  pauvres  gens  venait  d'être 
remis  à  la  charité  de  M.  Baillargeon  ;  M.  Painehaud  se 
chargea  de  le  faire  adopter  à  Ste-Anne.  Ce  fut  aux  deux 
amis  l'occasion  de  suggérer  à  Mgr  Signay  une  circulaire 
à  Messieurs  les  curés  de  la  côte  du  sud  dont  les  paroisses 
avaient  été  préservées  de  l'épidémie  funeste  à  tant  d'au- 
tres, afin  d'intéresser  leurs  fidèles  à  des  situations  trop 
pénibles. 

Dans  sa  seule  paroisse,  M.  Painehaud  trouva  sans 
peine  des  familles  à  douze  au  moins  de  ces  orphelins,  dont 
les  noms  sont  consignés  dans  les  registres  paroissiaux  pour 
1833.     Ces  adoptés  furent  : 

John  Donohue,  Timothey  Mahoney,  Edward  Hennc- 
sey,  James  Hyland,  William  Hyland,  Peter  Kelly,  Mary 
Kelly,  Elizabeth  Harrison,  Mary  Kenny,  Alliée  Holywood, 
Elisa  Gleason,  John  Gleason. 

M.  Painehaud  se  fit  lui-même  le  protecteur  de  John 
Gleason  qu'il  prit  à  son  presbytère;  il  le  recommanda  dans 
son  testament  à  la  charité  de  la  Corporation  du  collège  de 
Ste-Anne.  Elisa,  Louisa  et  John  étaient  enfants  de 
James  Gleason,  soldat  en  retraite  du  44e  Régiment  britan- 
nique, pensionnaire  de  Shclsea,  arrivé  à  Québec  dans  les 
premiers  jours  de  juin  1832,  mort  du  choléra  le  23  du  même 
mois,  après  avoir  fait  profession  de  la  foi  catholique.  Il 
était  veuf  de  Mary  Miller,  décédée  en  Irlande  neuf  moi- 
avant  son  mari.  John  était  admis  au  barreau  en  IS53, 
après  de  brillantes  études  légales;  son  nom.  laissé  en  héri- 
tage, se  voile  d 'un  pseudonyme  dans  les  lettres  canadienne-. 

Trouve-t-on  encore  dans  les  traditions  des  canipagn<  - 
l 'hospitalité  bienveillante,  l'hospitalité-  chrétienne  I  On 
peut  dire  que  oui,  que  l'étranger  même  sait  en  devenir 
l'objet;  à  l'orphelin,  elle  trouve  toujours  une  mère. 

DESBRAS 
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LETTRE  DE  L'INTENDANT  DE  MEULLES 
AU  MINISTRE  (12  novembre  1682) 


■A  Québec,  le  douze  novembre  1682 

Monseigneur, 

Ma  principale  occupation  depuis  que  je  suis  iey  a  esté 
de  niattaelier  a  la  police,  faire  rendre  la  justice,  et  prendre 
connoissance  de  tout  ce  qui  regarde  cette  colonie:  je  n'au- 
ray  point  l'honneur  Monseigneur  de  vous  rendre  compte 
de  beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  eonnoistre  que  dans 
les  voyages  que  j'espère  faire  cet  esté.  Je  prendray  la 
liberté  seulement  de  vous  entretenir  de  ce  que  l'on  peut 
faire  iey  pour  le  bien  du  pais,  lequel  me  paroist  assez  hou. 
Il  y  a  quantité  de  bled,  bestiaux  et  denrées  connue  sauhnon, 
anguille,  morue  seiche  et  verte,  pois,  et  autres  légumes  en 
m  grande  abondance  que  la  plus  part  des  habitans  ne  les 
pouvant  consommer,  et  n'en  trouvant  aucun  débit  sont 
obligés  de  les  garder  sans  en  pouvoir  faire  d'argent  pour 
en  a  cheptel1  toutes  leurs  nécessités.  Il  seroit  à  souhait- 
ter  que  l'on  pust  establir  un  commerce  de  Canada  aux 
Isles;  je  seay  que  c'est  l'intention  de  la  Cour,  mais  il  est 
fort  malaisé  d'y  réussir  n'ayant  iey  personne  qui  soit  assez 
bien  dans  ses  affaires  pour  l'entreprendre,  il  aporteroit 
l'abondance  et  soulageroit  extrêmement  les  peuples  et  par 
le  débit  qu'ils  auroienl  de  ce  qu'ils  recueillent  s'encoura- 
geroieut  à  augmenter  leurs  habitations  et  mesme  d'en 
taire  de  nouvelles:  ils  se  trouvent  dans  de  1res  grandes 
nécessités  de  tout  ce  qui  vient  de  France,  comme  de  t<>ile. 
diap,  serge,  chapeaux,  souliers,  etc.  Tontes  ces  marchan- 
dises estant  iey  deux  l'ois  plus  chères  qu'en  France;  ils  ont 
assez  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie,  niais  en  ayant 
tons  également  ils  n'en  peuvent  Taire  aucun  argent,  ce  qui 
les  empêché  de  pouvoir  subvenir  a  leurs  nécessités  et  les 
rend  si  misérables  en  hiver  a  ce  que  tout  le  monde  nous  a 
asseuré  qu'ils  sont  obligés  d'aller  presque  mis.  hommes  <>1 
fouîmes. 
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L'hôpital  général  dont  parle  Mr  Talon  n'est  nulle- 
ment nécessaire  parcequ'il  y  a  ici  des  filles  hospitalières 
qui  ne  sont  que  trop  suffisantes  pour  tous  les  malades  de  ce 
païs,  il  y  a  une  grande  maison  qu'on  appelle  la  brasserie 
qu'il  destinoit  a  cet  usage  tout  proche  des  tilles  hospitaliè- 
res qui  seroit  extrêmement  propre  pour  faire  une  manu- 
facture qui  f croit  un  bien  infini  dans  le  païs.  Et  pour  cet 
effet  il  seroit  à  propos  que  le  Roy  fist  passer  icy  deux  tisse- 
rans,  deux  sergcrs,  deux  cordonniers  et  deux  cliapelliers  ; 
chaque  métier  prendrait  icy  de  petits  enfants,  lesquels  au 
lieu  de  denscr  et  d'estre  un  jour  des  coureurs  de  bois;  on 
en  feroit  en  les  instruisant  de  bons  ouvriers;  on  se  servi- 
rait par  ce  moyen  de  plusieurs  choses  qu'on  néglige  faute 
de  débit;  ])eu  de  personnes  icy  sencouragent  à  semer  du 
chanvre  quoyque  le  païs  y  soit  bon,  quand  j'en  ay  demandé 
la  raison,  on  m'a  dit  qu'on  n'en  trouvoit  point  d'argent. 
Il  y  a  ici  pareillement  assez  de  laine  dont  on  ne  fait  aucun 
usage  considérable,  ils  ont  aussy  beaucoup  de  cuires  par 
la  quantité  de  boeufs  que  l'on  tire,  et  pareillement  assez 
de  matière  à  faire  des  chapeaux,  il  ne  manque  icy  que  de- 
ouvriers  qui  puissent  travailler  à  bon  marché  ce  qu'on  ne 
peut  faire  que  par  l 'établissement  d'une  manufacture  aux 
despens  du  Roy,  Et  pour  y  parvenir  il  faudrait  première- 
ment réparer  le  logis  de  la  dte  Brasserie,  establir  des  mé- 
tiers, et  autres  choses  nécessaires,  payer  le  passage  des 
dts  ouvriers  pour  Canadas,  les  y  nourrir,  et  leur  donner 
des  gages  pendant  cinq  ou  six  ans;  avoir  dans  cette  manu- 
facture un  concierge  qui  achèterait  par  l'ordre  de  Fini 
dant  généralement  tous  les  chanvres,  laines,  cuires,  el  an- 
tres choses  nécessaires  à  un  certain  prix  il  y  a  icy  une  ta* 
nerie  et  d'autres  que  l'on  commence  qui  nous  fournirai 
les  cuires  préparés.  Led.  concierge  tiendrait  bon  régis 
tre  de  tout  ce  qu'il  achèteroil  des  deniers  du  Roy  eu  les 
mettant  par  ordre1  dans  un  grand  magasin  que  l'on  desti 
neroit  à  cet  usage  pour  ensuite  les  vendre  eu  détail  au  pin 
lit  du  Roy  sur  le  pied  de  ce  qu'elles  couttent  en  Frai  • 
cette  dépense  ne  serait  pas  considérable  pour  le  lioy,  »; 


—  294  — 


fcroit  un  Mon  iiifiuy  dans  le  païs,  et  cesser  toutes  les  rai- 
sons de  cette  grande  ehèreté  des  ouvriers  qui  sont  certai- 
nement trois  on  quatre  fois  plus  cliers  qu'en  France  allé- 
guant perpétuellement  que  toutes  leurs  hardes  leur  cont- 
rent excessivement,  il  n'y  a  pas  jusques  aux  curez  qui  allè- 
guent ces  raisons  .sans  lesquels  on  les  auroit  déjà  establis 
fixes. 

Si  les  particuliers  trouvoient  le  débit  de  leur  chanvre, 
j 'es]  «èrerois  qu'un  jour  nous  en  aurions  assez  pour  en  four- 
nil' Rochefort,  le  fret  étant  beaucoup  moindre  d'icy  à  la 
Rochelle  que  d'Auvergne  à  Rochefort,  parecque  tous  les 
vaisseaux  qui  s'en  retournent  en  France  ne  sont  au  plus 
qu'un  mois  dans  leur  traversée,  et  n'ont  que  la  moitié  de 
leur  charge. 

Xous  travaillons  fortement  monsieur  nostre  Evesque 
et  moy  a  l'établissement  des  curez  fixes,  je  l'ay  trouvé  ex- 
trêmement raisonnable  sur  ce  sujet,  in 'ayant  fait  claire- 
ment connoistre  qu'il  estoit  impossible  d'en  mettre  par- 
tout attendu  la  grande  distance  des  habitations  qui  oblige 
d'avoir  des  missionnaires  pour  les  visiter  quand  on  peut  à 
cause  de  la  difficulté  des  chemins  par  les  neiges  qui  durent 
six  mois  sur  la  terre,  et  aussy  à  cause  du  grand  csloignc- 
ment  d'une  maison  à  une  autre,  ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  résolu  d'en  establir  avant  qu'il  soit  un  an  sept  ou 
huit,  ce  (pli  auroit  desjà  été  exécuté,  sans  (pi 'il  nous  man- 
que quelques  prêtres.  Nous  avons  fixé  la  portion  congrue 
à  quatre  cent  livres  monnoye  de  franco  ce  qui  a  engagé 
plusieurs  habitans  des  plus  fortes  paroisses  de  vouloir 
s'obliger  solidairement  à  cette  portion  congrue,  quoyquc 
les  dixnies  qu'ils  sont  obligez  de  payer  ne  soient  pas  assez 
fortes,  ce  qui  fait  appréhender  Monsieur  de  Québec  que  la 
pluspart  des  d.  habitans  dans  une  extrême  gueuserie  ne  se 
fassent  contraindre  pour  satisfaire  au  suplement  auquel 
ils  s'obligent  très  volontairement  par  la  passion  qu'ils  ont 
d'avoir  un  curé  fixe  qui  n'abandonne  point  leur  paroisse 
leur  dise  la  messe  les  Pestes  ci  dimanches  administre 
les  sacremens,  et    instruise  leurs  enfants;  \\  >er<»ii  Itotl 
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do  sçavoir  Monseigneur  l 'Intention  de  sa  Majesté  sur  cet 
article,  si  le  Roy  venlt  que  l'on  establisse  icy  des  curez 
fixes  en  beaucoup  d'endroits;  on  ne  le  peut  qu'en  donnant 
tous  les  ans  un  supplément  à  toutes  les  paroisses  que  nous 
croyons  devoir  faire  dont  la  dixme  n'ira  pas  jusques  a  la 
portion  congrue,  nous  en  pourrons  trouver  sept  ou  huit 
dans  le  Canadas  dont  les  dixmes  seront  peut-estre  assez 
fortes  pour  faire  Lad.  portion  congrue;  j'ay  résolu  au 
mois  de  May  de  prendre  avec  moy  un  ecclésiastique  qui  eon- 
noit  tous  ces  Lieux  là,  et  me  transporter  dans  tous  les  vil- 
lages et  habitations,  et  en  mesme  temps  faire  un  plan  des 
cures  qu'il  seroit  à  propos  de  faire  dans  ce  païs  icy.  nous 
ne  donnerons  au  plus  qu'une  lieue  et  demie  ou  deux  de 
tous  sens,  l'établissement  des  d.  cures  ne  se  pourra  faire 
sans  que  le  Roy  tous  les  ans  n'accorde  un  fonds  pour  sup- 
pléer aux  dixmes  qui  ne  seront  pas  assez  fortes  pour  la 
portion  congrue,  j'auray  l'honneur  l'année  qui  vient  de 
vous  envoyer  le  plan  que  je  me  seray  imaginé  et  un  autre  de 
l 'Estât  où  sont  les  choses  à  présent, 

J'ay  assisté  à  une  visite  qui  a  esté  faite  pour  la  répa- 
ration du  chasteau  qui  est  fort  nécessaire. 

Nous  sommes  icy  dans  une  extrême  nécessité  d'ou- 
vriers, et  d'hommes  de  journée  ce  qui  reiîelicry  sy  fort  les 
ouvrages  qu'ils  eouttent  quatre  fois  plus  qu'en  France, 
c'est  à  dire  que  la  journée  d'un  homme  qui  coutteroît  quin 
ze  sols  en  franco  coutte  icy  un  eseu,  et  quatre  francs  c  i  à 
proportion  la  toise  de  murailles  que  Ton  feroit  faire  eu 
franco  pour  quatre  livres  ou  quatre  livres  dix  sols,  coutte 
icy  vingt  et  vingt  deux  livres,  a  un  pied  et  riemy  depoisseur 
si  le  Roy  vouloit  faire  l'advanee  d'envoyer  icy  deux  on 
trois  ans  durant  cent  ouvriers,  et  cent  hommes  de  journée, 
il  soulageroit  fort  les  peuples  et  l'endroit  ce  païs  icy  très 
bon,  il  faudroit  les  obliger  pour  trois  «-ms  moyennant  \  inui 
et  vingt  cinq  osons  par  an,  il  n'en  coutte  roi!  au  Roy  que 
d'advancor  le  voyage,  parcoqu'on  le  Feroit  restituer  icy  \n\v 
ceux  (pli  se  sorviroil  des  d.  hommes  de  journée,  lesquels 
demandent  icy  par  ni)  deux  cent  livres  de  £af*os,  au  li« 
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vingl  et  vingt  cinq  eseus  qu'ils  gaignenl  en  France  et  tout 
cela  fondé  sur  la  cliereté  des  bardes. 

Je  vous  suplie  très  humblement  Monseigneur  de  me 
faire  envoyer  un  nouvel  estât  des  charges  indispensables. 
Monsieur  Duelicsneaii  ne  m'en  ayant  fourny  un  que  de  deux 
ans. 

Nous  avons  apris  depuis  que  nous  sommes  en  Canadas 
que  les  Iroquois  vouloient  faire  la  guerre  aux  Ilinois  nos 
amis,  et  que  par  une  politique  non  barbare  qu'ils  avoient 
envoyé  a  Monsieur  le  (  Jointe  de  Frontenac  un  espèce  d 'Am- 
bassadeur pour  l'asseurer  qu'ils  desiroient  entretenir  la 
paix  avec  les  franeois,  les  Miamis  et  Quescapous;  on  peut 
juger  facilement  que  cet  envoyé  n'estoit  qu'un  véritable 
espion  pour  amuser  Monsieur  Le  Comte  et  scavoir  ses  sen- 
timens,  ayant  fait  connoistre  par  cette  ruse,  qu'ils  ne  vou- 
loient pas  en  inesmes  temps  s'attirer  plusieurs  ennemis 
sur  les  bras;  tout  le  monde  sçait  qu'ils  ont  toujours  prati- 
qué cette  maxime  mais  estant  des  peuples  inquiets,  enibi- 
tieux,  braves,  et  guerriers,  et  ayant  eu  beaucoup  d'avantage 
sur  leurs  voisins  et  notamment  l'année  passée  sur  les  d. 
Illinois,  il  est  aisé  de  croire  qu'il  leur  sera  facile  successi- 
vement de  destruire  tous  ceux  qui  pouroient  s'oposer  au 
dessein  qu'ils  ont  de  se  rendre  les  maistres  de  Lamériquc 
septentrionale,  et  mesme  par  le  secours  des  Hollandois  et 
Anglois.  ruiner  entièrement  les  habitations  françoises,  et 
nous  obliger  à  la  fin  d'abandonner  cette  colonie.  Cesi 
pourquoy  il  paroist  d'une  nécessité  absolue  d'estre  en  es- 
tât de  leur  pouvoir  résister  et  d 'empesclier  qu'ils  nattâ- 
quent  nos  allez  et  nos  voisins,  sans  quoy  nous  verrions  périr 
en  peu  de  temps  la  ferme  du  (  'astor,  pareequ 'ayant  vaincu 
les  Ilinois,  et  obligé  de  s'enfuir,  tous  les  autres  sauvages  en 
seroient  si  effrayez  qu'ils  n'oseroienJ  entreprendre  aucun 
voyage  pour  venir  négocier  en  ce  païs.  au  lieu  que  si  dans 
une  nécessité  nous  estions  en  estât  de  les  attaquer  <>u  au 
moins  de  les  menacer;  nous  polirions  en  faisan!  hastir 
quelque  petit  fort  du  costé  des  Iroquois,  einpeseher  que  les 
sauvages  ne  portassent  leur  castor  a  lîaston,  et  a  Oral 
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comme  ils  font  tous  les  jours,  par  ce  moyen  La  ferme  du  do- 
maine d'Occident  augmenterait  considérablement  au  pre- 
mier bail  au  lieu  qu'il  est  à  craindre  quelie  ne  diminue  si 
nous  ne  nous  rendons  les  niaistres  des  d.  Iroquois. 

Estât  des  maisons  que  Mr.  Talon  a  à  Québec. 

Dans  la  basse  ville  un  magasin  de  quatre  vingt  pieds 
sur  vingt  quatre  de  large,  estimé  mil  escus  monoye  de  Ca- 
nadas, a  cause  de  sa  situation.  Entre  la  haute  et  basse 
ville,  une  maison  où  Monsieur  Duehcsneau  a  demeure,  con- 
sistant simplement  en  un  petit  pavillon  de  pierre  où  il  ny 
a  point  de  cave,  et  dont  les  planchers  et  la  couverture  ne 
vallent  rien,  et  a  la  gauche  une  aisle  de  charpente  toute 
pourrie  et  ouverte  de  toutes  parts,  et  preste  a  tomber.  La 
place  Test  belle  et  grande,  et  peut  valoir  deux  mil  escus  de 
Canadas,  estimée  quatre  mil  cinq  cent  livres  monoye  de 
France;  plus  une  grande  maison  apellée  la  brasserie  dont 
un  quart  est  basty  en  pierre,  et  le  reste  de  charpente  en  très 
méchant  estât.  La  d.  maison  estant  presque  tout  aban- 
donnée, elle  peut  valoir  aussy  deux  mil  escus  monoye  de 
Canadas;  plus  une  petite  maison  sans  planchers,  et  sans 
f enestres  tout  a  fait  abandonnée  estimée  quatre  ou  cinq 
cent  livres  monoye  de  Canadas,  plus  le  Comté  Dorsainville 
nommé  les  Islets  a  une  demy  lieue  de  Québec  presque  vis 
à  vis  des  Reeollccts.  La  Re  St  Charles  estant  entre  deux, 
affermée  six  cent  livres,  le  fermier  est  a  la  tin  de  son  bail, 
et  m'a  asseuré  qu'il  s'y  est  oit  ruiné  et  que  quand  on  lui 
voudroit  donner  pour  trois  cen1  livres  par  an  monoye  de 
Canadas,  qu'il  ne  la  prendroit  pas,  elle  n'est  bastie  que  de 
charpente,  et  si  meschante  qu'il  semble  en  marehanl  il;  - 
les  chambres  qu'elle  aille  tomber,  elle  peut  estre  estimée 
six  ou  se] >i  mil  (rai les  monoye  do  France.  Le  Roy  pour- 
roit  reunir  toutes  ces  maisons  a  son  domaine  de  re  païs  en 
les  retira  ni  de  Monsieur  Talon,  cl  s'aeommodanl  avxv  luy 
en  luy  donnant  des  rentes  sur  Hiostel  de  ville;  lesquelles 
pourroienl  estre  toutes  utiles  a  Sa  Majesté. 

lo.  -  Le  Roy  peut  ordonnera  Messieurs  les  Inteivssr 
dans  la  ferme  du  (Vstor  de  rcstablir  ce  magasin  UrusK"  de 
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la  ville  basse,  dont  ils  se  peuvent  servir,  pour  y  mettre 
tous  leurs  castors,  et  par  ce  moyen  avoir  un  magasin  aussy 
beau  que  celuy  qu'ils  ont  lotie  jusques  a  présent  du  Sr  de  la 
Chaisnaye  quatre  mil  livres  monoye  de  Canadas,  (pie  noirs 
avons  réduit  cette  année  Monsieur  de  la  Barre  et  moy  a 
douze  mil  cinq  cent  livres;  je  crois  que  pour  moins  de  loyer 
de  deux  années  ils  le  retabliroient  parfaitement,  et  leur  se- 
roit  encore  plus  commode  (pie  celuy  du  d.  Sr  de  la  chainaye. 
La  maison,  où  a  demeuré  Monsieur  Duehesneau  est  fort 
propre  a  loger  un  Intendant,  estant  entre  la  hautte  et  la 
basse  ville;  j'espère  que  par  le  bon  mesnage  que  j'y  apor- 
terois  que  moyennant  dix  mil  livres  de  France,  je  ferois 
bastir  un  logis  fort  commode  pour  tous  les  Intendans  avec 
une  salle  pour  le  Conseil,  une  antichambre  pour  les  parties, 
et  un  cabinet  qui  seroit  fort  nécessaire;  au  lieu  que  le  Con- 
seil est  obligé  présentement  de  s'assembler  dans  l'anti- 
chambre du  gouverneur,  et  de  soufïrir  qu'il  soit  interrom- 
pu incessamment  par  ses  domestiques  qui  ont  alfa  ire  dans 
la  chambre  où  il  couche,  et  de  soufïrir  le  bruit,  et  le  tumulte 
que  ses  gardes  font  perpétuellement.  C'est  une  incom- 
modité pour  Monsieur  le  Gouverneur  nestant  pas  libre  de 
son  logis  dans  ce  temps  la,  et  encore  plus  grande  et  indé- 
cente pour  le  Conseil. 

Je  eroy  mestre  assez  expliqué  pour  l'usage  que  le  Roy 
peut  faire  de  la  brasserie. 

Pour  ce  qui  regarde  cette  petite  maison  sans  plancher, 
et  sans  fenestres,  elle  seroit  tout  a  fait  commode  pour  met- 
tre les  poudres  estant  esloignée  de  la  ville,  en  faisant  quel- 
ques réparations. 

Il  seroit  encore  fort  a  propos  que  le  Roy  se  servis!  de 
la  maison  nommée  les  Islets  proche  des  Recollcets  pour  eu 
faire  une  manufacture  de  filles  sauvages,  et  au  lieu  de  les 
faire  instruire  aux  ursulines,  ou  elles  Liaprennenl  qu'a 
prier  Dieu  et  a  parler  François,  ce  quelles  ont  oublie  en  si 
peu  de  temps  que  des  lors  quelles  ont  espousc  quelques 
sauvages  on  les  void  peu  prier  Dieu,  cl  jamais  parler  Fran- 
çois, mais  au  lieu  de  les  instruire  d'une  manière  qui  ne 


—  299  — 


convient  nullement  aux  sauvages,  il  faudroit  leur  aprendre 
a  vivre  a  la  façon  des  villageoises  de  France,  c'est  a  dire 
sçavoir  filer,  coudre,  tricotter,  et  avoir'  soin  des  Bestiaux, 
et  pour  cet  effet  on  en  prendrait  un  certain  nombre  que  l'on 
auroit  soin  d'instruire  tous  les  jouis  a  filer  le  fil  dont  on  se 
servirait  pour  les  toilles  de  la  manufacture,  coudre  tout  ee 
qui  seroit  nécessaire  a  leurs  usages,  et  d'autres  a  préparer 
la  laine  pour  faire  des  estoffes,  ou  en  pourroit  prendre  deux 
ou  trois  tour  a  tour  qui  serviraient  au  fermier  huit  jours 
tous  les  mois  a  donner  a  manger  a  toutes  sortes  de  bestiaux, 
tirer  les  vaches,  et  autres  choses  de  la  Campagne,  estant 
eslevez  dans  cet  esprit,  je  ne  doute  point  questant  marriez 
a  des  sauvages  elles  n'insinuassent  a  leurs  maris  cette -ma- 
nière de  vie  qui  pouroient  les  engager  a  s'abiller  se  iiourir, 
et  vivre  comme  nous,  pour  leur  oster  avec  le  temps  cet  es- 
prit de  sauvage,  et  lorsque  Ion  mariroit  les  d.  filles  en  leur 
donnant  une  vache,  un  cochon,  du  bled,  et  un  peu  de  graine 
de  chanvre  ils  se  feraient  une  petite  habitation  dont  ils 
pourraient  subsister;  en  eslevant  ces  sauvagesses  de  cette 
manière  on  ne  laisserait  pas  encore  de  leur  aprendre  a  lire 
a  esciïre  et  leur  croyance  il  ne  faudroit  faire  consister  le 
revenu  de  la  ferme  qu'en  nourriture  de  bestiaux  le  lieu  es- 
tant fort  propre  pour  en  eslever  dont  on  nourrirait  les 
ouvriers,  on  pourroit  faire  aussy  labourer  quelques  terres 
pour  avoir  du  fourrage. 

Il  seroit  a  propos  Monseigneur  de  nous  envoyer  dix 
barriques  de  graines  de  chanvre1  et  quelques  unes  de  lin 
pour  en  distribuer  a  tout  le  monde,  et  les  obliger  d'en  sei 
une  certaine  quantité  tous  les  ans.  plusieurs  mont  asseuré 
que  pour  un  peu  qu'ils  en  trouvassent  d 'argent  qu'ils  piv  1 
ciraient  plaisir  den  semer,  il  y  en  a  qui  en  ont  voullu  sem<  1 . 
mais  nen  ayant  point  trouvé  de  débit,  ils  ont  esté  obligi 
de  le  laisser  pourrir,  et  labandonner  cela  serviroit  mesnw 
beaucoup  a  la  navigation  en  ce  païs  parecquon  pouri 
establir  icy  une  corderic  et  l'aire  des  toiles  qui  soin  les  d<  un 
choses  les  plus  nécessaires  et  dont  on  a  le  plu--  de  Itosoin 
pour  naviguer,  principalement  le  bois  estant  a  hvs  lion 
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nia  relu',  cela  domieroit  lieu  a  plusieurs  plus  hardiment  de 
t  aire  bastir  des  barques. 

Je  croy  vous  devoir  dire  Monseigneur  qu'il  seroit 
d'une  extrême  conséquence  de  nous  envoyer  icy  quelques 
femmes  pour  aprendre  a  filer  a  celles  de  ce  païs  icy,  et  par 
ce1  moyen  en  introduire  l'usage,  ce  qui  oecuperoit  icy  beau- 
coup de  femmes  qui  ne  font  rien  en  hiver.  La  plus  part 
des  conseillers  du  (  'onseil  souverain  de  ce  païs,  ont  presque 
esté  ruinez  par  l'incendie  de  la  basse  ville;  le  Roy  ne  peut 
jamais  faire  une  plus  grande  charité  que  de  leur  accorder 
leurs  gages  inonoye  de  France,  au  lieu  qu'ils  les  reçoivent 
inonoye  de  Canadas;  ils  nont  aucun  proffit  dans  l'exercice 
de  leurs  charges  ne  prenant  point  despeees  et  ne  retirant 
autre  récompense  de  leur  travail  (pie  les  gages  (pie  le  Roy 
a  la  bonté  de  leur  accorder,  jay  tous  les  sujets  d'estre  con- 
tent d'eux  les  trouvant  dans  des  sentimens  a  rendre  bonne 
et  prompte  justice  il  n'y  a  sur  l 'estât  des  charges  indispen- 
sables que  mil  livres:  cette  somme  ne  peut  pas  suffire;  Et 
jay  trouvé  le  fond  de  quatre  vingt  trois  presque  consommé, 
ce  (pie  vous  pourray  eonnoistre  Monseigneur  par  Testât 
que  je  vous  envoyé,  ce  qui  est  cause  (pion  est  obligé  de  souf- 
frir bien  des  choses  auxquelles  on  ne  peut  pas  remédier 
faute  de  fonds,  comme  de  faire  marcher  le  Prévost  en  beau- 
coup d'occasions,  pour  suivre  les  coureurs  de  bois,  et  au- 
tres choses.  Tout  le  monde  nous  asseure  icy  qu'il  y  a  des 
mines  de  1er  admirables,  jen  parleray  plus  pertinemment 
Tannée  qui  vient,  ayant  résolu  de  me  transporter  sur  le 
lieu  ou  elles  sont;  si  le  Roy  vouloit  envoyer  des  gens  eon- 
noissans  et  capables  d 'entreprendre  des  forges  Sa  Majesté 
pourroit  sasseurcr  (pie  je  les  ferois  travailler  utilement  et 
(pie  je  les  engage  rois  pas  mal  a  propos  a  l'aire  nue  despense 
inutile,  si  cela  ostoil  si  certain  qu'on  nous  l'asseurc.  Le 
Roy  feroit  taire  icy  des  canons  de  Ter  qui  vaudroicnl  mieux 
que  ceux  qu'il  t'ait  venir  des  forges  qui  sont  eu  h  raiire 
pareeque  Ton  prétend  que  ce  fer  la  est  fort  doux,  il  seroil 
fa  cil  de  les  transporter  a  Rochefortj  dautanl  que  le  fruit 
(Tiey  a  la  Rochelle  est  peu  de  chose,  H  qu'il  servi  mit fie  lesti 
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aux  navires  qui  y  vont;  la  preuve  se  pourrait  faire  a  peu 
de  frais,  un  jour  niesme  cela  asseurerorHe  païs  par  le  grand 
monde  qui  seroit  occupé  à  travailler  aux  cl.  forges. 

Le  gouverneur  des  trois  Rivières  et  celuy  de  Mon- 
tréal mont  dit  qu'ils  navoient  point  de  corps  de  garde  pour 
leurs  soldats,  et  mont  prié  de  leur  en  faire  bastir,  cette  des- 
pense ne  va  pas  a  cent  escus  pour  les  deux. 

Jay  dans  mes  instructions  de  minformer  de  ceux  qui 
ont  plus  de  dix  enf ans  ;  jen  trouve  beaucoup  des  principaux 
de  ce  païs  qui  en  ont  plus  de  douze,  vous  aurez  la  bonté,  sil 
vous  plaist,  Monseigneur  de1  nu1  faire  scavoir  ce  que  Ion 
peut  faire  pour  eux. 

Il  y  a  dans  Testât  des  gratifications  trois  mil  livres  que 
jay  receu  de  Monsieur  Luber  dont  voicy  les  termes.  Pour 
dotter  des  filles  des  sauvages  qui  sortent  de  chez  les  Ursu- 
lines  de  Québec,  et  qui  se  mariront  aux  françois  a  raison  de 
cinquante  livres  cliacunnes,  la  somme  de  trois  mil  livres. 

Je  croy  vous  devoir  donner  advis  Monseigneur  qu'a 
peine  sen  marie  il  une  ou  deux  par  an  ce  qui  fera  un  fond 
pour  longtemps,  a  moins  que  vous  nayez  eu  intention  que 
la  d.  somme  de  mil  escus  ayt  esté  distribuée  à  tous  les  pau- 
vres gens  qui  se  marient  de  ce  païs  icy,  en  leur  donnant 
cinquante  livres  en  se  mariant,  ce  qui  mon  a  desja  fait 
refuser  quelques  uns,  ayant  crû  estre  obligé  de  mattacher 
aux  termes  de  l 'Estât  des  gratifications  (pie  Mr  de  la  (  larde 
ma  remis  entre  les  mains,  je  croy  que  vous  pouvez  abolir 
cette  despense,  et  appliquer  ce  fond  là  a  autre  chose. 

Je  vous  diray  Monseigneur  avec  vostre  permission  que 
nous  avons  sçcu  par  larrivée  du  dernier  vaiscau  que  Mon 
sieur  Talon  avoit  vendu  la  maison  ou  demeurait  monsieur 
Duchesneau,  au  Major  de  cette  ville  nommé  Provost  prêt 
de  six  mil  livres  monnoye  de  ce  païs;  il  est  d'une  extr<  11 
conséquence  d'empeseher  que  la  d.  vente  nayt  lieu,  d'au- 
tant qu'il  ny  a  que  cette  seullc  place  qui  convienne  |>our 
bastir  une  maison  a  l'Intendant,  Lad,  place  estant  située 
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outre  la  liante  et  la  basse  ville  comme  jay  eu  l 'honneur  de 
vous  le  marquer  cy  dessus;  je  me  suis  trouvé  obligé  a  cause 
dePIncendie  de  me  loger  fort  loin  de  la  haute  ville  et  encore 
davantage  de  la  basse  par  conséquent,  ce  qui  fatigue  ex- 
trêmement tous  ceux  qui  ont  affaire  a  Moy  estant  obligez 
de  mont  er  et  de  descendre  de  très  rudes  montagnes  pour  me 
venir  trouver  principalement  dans  ce  païs  ou  la  terre  est 
couverte  six  mois  de  neige  et  de  glaces.  Il  faut  que  je  fasse 
autant  de  chemin  pour  aller  à  la  Messe,  au  .Conseil  et  a 
Toutes  mes  autres  affaires,  de  plus  je  ne  suis  nullement  en 
seureté  de  ma  personne  estant  esloigné  de  toutes  habita- 
tions et  facile  aux  Iroquois  dans  la  pensée  de  la  moindre 
guerre  de  masassiner  d'un  coup  de  fusil,  et  puis  senfuir  par 
les  bois  qui  sont  devant  mon  logis  c'est  ce  qui  ma  voit  obligé 
de  prier  Monsieur  de  la  Barre  nostre  gouverneur  de  me 
faire  garder  par  des  soldats,  tant  que  la  nécessité  m'obli- 
gera de  demeurer  dans  ce  lieu,  a  quoy  il  ma  respondu  que 
la  garnison  estoit  foible. 

Les  religieuses  hospitallières  ont  un  beau  et  grand 
corps  de  logis  qui  est  achevé  depuis  peu,  elles  ont  esté  obli- 
gées d'emprunter  de  quelques  marchands  de  cette  ville, 
elles  ont  besoin  des  charitez  de  sa  majesté;  elles  veulent  fai- 
re passer  cette  année  deux  Religieuses  de  France  pour  se- 
courir quelques  unes  d'entre  elles  qui  ont  soixante  dix  ans. 
Elles  implorent  encore  les  boutez  de  Sa  Majesté  pour  le 
passage  des  d.  Religieuses  en  Canadas. 

Jay  trouvé  un  grand  desordre  dans  les  Justices  subal- 
ternes, elles  ruinent  tous  les  peuples  par  leurs  ehicannes  et 
les  désespèrent,  Jay  acommodé  au  moins  deux  cent  affaires 
depuis  que  je  suis  icy.  ce  qui  a  causé  un  bien  infiny  dans  le 
païs,  je  ne  doute  point  que  vous  naprouviez  ce  procédé 
Monseigneur,  cela  peut  faire  du  tort  a  trois  ou  quatre  juges 
lesquels  pour  senrichir  par  ces  sortes  de  voyes  honteuses 
engageroient  tous  les  habitons  a  passer  toute,  leur  vie  ci 
employer  toul  leur  temps  a  la  sollicitation  de  leurs  affaires, 
jaurois  trop  d'exemples  a  vmis  citer  Monseigneur  sur  c  e 
sujet,  ou  jay  t  rouvé  que  malicieusement  ils  avoient  éternisé 
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des  affaires  que  jay  acommodées  dans  un  moment  au  con- 
tentement des  deux  parties,  on  dit  que  plus  il  y  a  de  méde- 
cins dans  une  ville  plus  il  y  a  de  malades,  il  en  est  de  mesme 
des  juges  qui  ne  demandent  qua  embrouiller  les  procès  pour 
les  prolonger  on  na  jamais  rien  fait  de  si  a  propos  que 
d'empescher  qu'il  ny  eust  icy  des  advoeats,  et  des  procu- 
reurs. Je  laisse  une  liberté  entière  a  tous  les  peuples  de 
plaider  en  leur  jurisdietion  naturelle  je  nacommode  que 
ceux  qui  veullent  bien  sen  raporter  a  moy,  et  quand  il  y  en 
a  de  conséquence  je  les  juge  conjointement  avec  le  conseil 
souverain;  j 'espère  Monseigneur  que  vous  seret  satisfait 
de  mon  travail  lannée  qui  vient,  je  nay  esté  souslagé  de 
personne  jusques  a  présent  parceque  le  secrétaire  que  jay 
amené  de  France  nest  arrivé  que  un  mois  ou  cinq  semaines 
après  moy,  et  que  le  second  que  jay  eu  l'honneur  de  vous 
promettre  que  je  prendrais,  rend  encore  actuellement  ser- 
vice a  Monsieur  le  Comte  de  Frontenac  ce  qui  vous  doit 
prouver  Monseigneur  que  je  pretens  mettre  tout  en  usa»: 
pour  mériter  l'honneur  de  vostre  bienveillance,  et  de  vostre 
protection,  je  suis  avec  tout  le  respect  imaginable 

Monseigneur 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

DE  METJLLES  (1) 


(1)  Archives  du  Canada,  Sério  V.,  vol.  (>.  pp.  111-131. 


LA  REDEVANCE  DES  LANGUES 


L'article  parti  sous  ce  titre  dans  le  dernier  numéro  ilu 
Bulletin  (septembre  1922),  |>.  269,  est  de  noire  rollalxi 
leur  M.  K.-Z.  Massieotte  ci  r'esl  par  inadvertance  qiu  s;i 
signature  a  été  omise. 
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AVEU  ET  DENOMBREMENT 


de  Nicolas  Juchereau  de  Saint-Denys  à  Robert 
Giffard,  seigneur  de  Beauport,  pour 
son  arrière-fief  appelé  Le  Ches- 
nay    (4  avril  1659) 

C'est  l'adveu  et  dénombrement  que  donne  Nieollas 
Juchereau  Escuyer  sieur  de  St-Denis  et  Du  Chesiiay  à 
cause  de  l'arrière-fief  qu'il  tient  de  Robert  Giffard  Escuyer 
seigneur  de  Beauport  appelle  Le  Cliesnay. 

C'est  à  scavoir  une  maison  de  quarante  deux  pieds  de 
long  ayant  deux  chambres  à  feu  et  un  pavillon  audevant  du 
dit  logis. 

Item  une  grange  de  cinquante  pieds  de  long.. 
Item  un  estable  de  vingt  pieds  en  carré. 
Item  une  cour  et  un  jardin. 
Item.  .....  .arpents  de  terre  désertée. 

Item  Jacques  Lelioux  vassal  du  dit  fief  tenant  vingt 
arpans  de  terre  faisant  deux  cliappons  de  rente  par  chacun 
an  et  sur  les  dites  terres  le  dit  Lehoux  a  une  petite  maison 
bastie,  et  une  petite  grange  et  une  petite  estable  toutes  les- 
quelles choses  le  dit  sieur  de  St-Denis  a  dénombré  sauf  à 
augmenter  ou  diminuer  si  besoin  est.  Fait  en  la  maison 
seigneurialle  de  Beauport  le  quatorziesme  jour  avril  mil 
six  cent  cinquante  neuf,  et  a  signé 

Juchereau  de  St-Denys 
Audouarl 

Reçue  pareille  eoppie  que  cy-dessus  collationuee. 

GIFFARD  (1) 

(l)  Archives  Judiciaires  île  Québec,  mH'tv  de  Audouurt. 
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UNE  ORDONNANCE  DE  LOUIS  XIV 


Versailles,  le  5e  jour  de  juin  1685. 

Copie  d'une  or  do  née  par  laquelle  le  Roy  sans  avoir  égard 
à  celle  dît  10.  avril  1684,  confirme  les  habitans  de  Ca- 
nadas établis  en  la  Côte  du  sud  da  fleuve  de  St  Laurent 
dans  la  possession  où  ils  on!  rte  de  tout  temps  dt 
traitter  avec  les  sauvages  depuis  Je  lieu  de  Matan- 
ne  jusque  s  à  la  côte,  et  leur  défend  de  traitter  en 
aucune  manière  dans  retendue  de  la  t natte  de 
Tadousac. 


Du  5  juin  ltiSÔ. 

De  par  le  Roy. 

Sa  Maté  étant  informée  que  les  1ms  de  Canada  établis 
en  la  Côte  du  Sud  du  fleuve  St  Laurent  sont  en  possession 
de  traitter  des  Castors,  Orignaux,  et  autres  pelleteries  avec 
les  Sauvages  de  la  d.  Cote  depuis  le  lieu  de  Matane  jusques 
en  la  Côte  de  Lauzon,  et  que  ce  Commerce  ne  t'ait  aucun 
préjudice  au  fermier  de  la.  trait  te  de  Tadoussae  fais 
partie  du  Domaine  de  sa  Me  d'autant  que  le  lieu  où  se  Fait 
la  traitte  de  Tadoussae  en  est  éloigné  de  plus  de  50  lieues 
et  en  est  même  séparée  par  le  fleuve  St  Laurent  qui  ei 
endroit  est  large  de  plus  de  lô  lieues,  que  d'ailleurs 
traitte  de  Tadoussae  est  bornée  et  limitée  à  prendre  a  cl 
lieiies  au  dessous  de  7  Isles  remontant  dans  le  fleuvi  ^ 
Laurent  et  jusques  dans  la  rivière4  de  Saguenay  et  au  i\  - 
sus  des  lacs  qui  s'y  déchargent  et  S.  Mo  voulant  donm 
moyen  aux  d.  lins  de  la  Cote  du  Sud  de  subsister  aux  U  11 
de  leurs  concessions  et  d'augmenter  leur  Commerce  S;  ' 
sans  avoir  égard  à  l'ordee  du  l()e  avril  UJHJ  a  permis  ci 
permet  aux  lins  de  Canada  établis  en  la  Cote  du  Sud  ■ 
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traittcr  dans  les  habitations  seulement  avec  les  sauvages  de 
la  d.  Côte,  à  prendre  depuis  le  lieu  de  Matane  jusques  à  la 
Côte  de  Lauzon  ainsi  qu'ils  a  voient  sû  faire  avant  lad. 
ordce  fait  Sa  Me  défenses  aux  d.  lms  de  lad.  Côte  du  sud  du 
fleuve  St  Laurent  de  traitter  directement,  n'y  indirecte- 
mt  dans  l'étendue  et  dans  les  limites  de  la  traitte  de  Ta- 
doussac  et  avec  autres  sauvages  que  ceux  de  lad.  Cote  du 
Sud  à  peine  d'être  déchus  de  leurs  concessions  et  de  10001b 
d'amende  fait  à  Viles  le  5e  jour  de  Juin  1685. 

Signé  Louis  et  plus  bas  Colbert  (1) 

il)  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  série  F.,  vol.  7,  p.  331. 


BIGOT  DE  LA  MOTTE 


Dans  son  Histoire  'le  lu  marine  sous  Louis  XV  (p.  323),  M.  LaÇour- 
Gayet  publie  quelques  notes  biographiques  sur  un  marin  français  qui 
joua  quelque  rôle  en  son  temps.  Bigot,  de  Bordeaux,  et  il  le  dit  :  "fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  petit-fils  de  M.  Lambert,  inspec- 
teur général  de  la  marine  à  Bordeaux,  frère  de  Bigot  de  la  Motte,  inten- 
dant du  Canada,  parent  du  marquis  de  Puisieulx,  le  secrétaire  d'Etat  des 
;i  [f aires  étrangères." 

M.  LaCour-Gayet  paraît  bien  connaître  ce  dont  il  parle  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  s'agit  en  effet  d'un  frère  de  notre  intendant  qui  était 
bien,  lui  aussi,  fils  d'un  conseiller  de  Bordeaux,  petit-fils  de  M.  Lombard, 
sinon  de  M.  Lambert,  et  parent  du  marquis  de  Puisieulx.  D'ailleurs, 
n«»us  savons  qu'en  octobre  1T40,  Bigot  intercédait  auprès  de  M.  de  lîouillé 
eu  faveur  de  son  frère,  enseigne  «le  vaisseau.  Mais  ce  qui  est  surtout 
intéressant,  c'est  de  savoir  si  M.  Lacour-(ïayel  ne  t'ait  pas  erreur  en  appe- 
lant l'intendant  du  Canada  :  Bigol  de  la  Motte.  Quelqu'un  a-t-il  jamais 
rencontré  ailleurs  ce  surnom  de  LaMotte  appliqué  à  notre  François  [tigul  . 

Il  v  a  eu  un  Bigot  de  la  Motte  que  nous  rencontrons  souvent  dans  nos 
archives  de  \T10  à  1748.  11  s'appelait  Jacques,  et  après  avoir  été  com- 
missaire de  la  marine  à  Nantes,  il  tut  piaulant  de  longues  année-  inten- 
dant de  la  marine  à  Brest. 


A  KG.  FAIT  Kl  A 
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REPONSES 


L'origine  du  nom  Cocagne. —  (XXVIII,  p.  188). — 
Saint-Pierre-de-Cocagne  est  une  jolie  paroisse  du  diocèse 
de  Saint- Jean,  Nouveaù-Brunswick. 

C'est  la  baie  de  Cocagne  qui  a  donné  son  nom  à  la  pa- 
roisse de  Cocagne.  Mais  pourquoi  a-t-on  nommé  ainsi  la 
baie  de  Cocagne  ? 

Un  pays  de  cocagne,  d'après  les  dictionnaires,  est  un 
pays  où  tout  abonde,  où,  eonséquemment,  on  fait  bonne 
chère  à  bon  marché. 

Boileau  n'a-t-il  pas  dit  : 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne. 
Au  milieu  de  la  ville  il  trouve  la  campagne. 

Nicolas  Denys  avait  reçu  en  concession  une  immense 
étendue  de  terrain  qui  partait  du  détroit  de  Canso  et  al- 
lait jusqu'à  la  baie  des  Chaleurs.  Le  territoire  actuel  de 
la  paroisse  de  Cocagne  se  trouvait  dans  le  fief  de  Denys. 

C'est  Denys  qui  imposa  ce  nom  de  Cocagne  qui  a  sur- 
vécu jusqu'à  nos  jours.  Dans  sa  Description  géographi- 
que et  historique  des  côtes  de  V Amérique  septentrionale, 
Denys  fait  la  description  suivante  de  la  baie  ou  rivière  de- 
Cocagne  : 

"  Ayant  doublé  cette  pointe   (Cap  Tour- 

mentin)  et  fait  environ  dix  lieues  le  long  de  cette  ente,  l'on 
trouve  une  autre  rivière  où  les  barques  entrent,  il  faut  bien 
prendre  le  canal,  passé  une  petite  île  (île  Saint-Joseph  ),  ou 
est  bien  à  couvert,  et  l'on  trouve  de  Peau  assez  ;  Ton  ui<>uil 
le  l'ancre  devant  une  grande  prairie  ( Covc)  qui  fait  une 
anse  d'une  raisonnable  étendue  où  Ton  se  met  à  l'abri: 
j 'ai  nomme  cette  rivière  Cocagne,  parce  que  j'y  trouvai 
tant  de  quoi  y  faire  bonne  chère  pendant  huit  jours  que  le 
mauvais  temps  m'obligea  d'y  demeurer,  et  tout  mon  inon- 
de était  tellement  rassasié  de  gibier  et  de  poisson  i 
n'en  voulaient  plus  :  soit  d'outardes,  canards,  saivell<  . 
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pluviers,  bécasses,  bécassines,  tourtres,  lapins,  perdrix, 
perdreaux,  saunions,  truites,  maquereaux,  éperlans,  huî- 
tres et  d'autres  sortes  de  bons  poissons;  tout  ce  que  je  vous 
en  puis  dire,  c'est  que  nos  chiens  se  couchaient  contre  la 
viande  et  le  poisson  tant  ils  en  étaient  rassasiés  :  le  pays  est. 
aussi  agréable  que  la  bonne  chère,  ce  terroir  est  plat  cou- 
vert de  très  beaux  arbres  tant  en  grosseur  qu'en  hauteur 
de  toutes  sortes  que  je  puis  avoir  mentionnés;  il  y  a  aussi 
de  grandes  prairies  le  long-  de  la  rivière  qui  entre  environ 
cinq  à  six  lieues  dans  les  terres,  le  reste  n'est  navigable 
qu'en  canot,  et  il  s'y  trouve  beaucoup  plus  de  pins  que  d'au- 
tres arbres." 

Les  Indiens  des  deux  A  mériques. — (XX VIII,  p.  110) 
Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  d'Indiens  aux  Sauvages  du 
continent  américain  i 

Le  Père  Duchaussois,  O.  M.  L,  dans  son  livre  Aux 
glaces  polaires,  explique  clairement  l'origine  du  nom  In- 
diens appliqué  aux  Sauvages  Américains  et  qui  ne  devrait 
appartenir  qu'aux  habitants  de  l'Inde  ancienne. 

"L'exploitation  des  fourrures  ne  fut  pas,  à  vrai  dire, 
le  premier  but  des  marins  du  Vieux-Monde  qui  abordèrent 
l'Amérique.  Depuis  le  Moyen- Age,  le  rêve  des  nations 
riveraines  de  l'Atlantique,  Espagne,  France,  Angleterre, 
était  de  trouver  le  passage  de  l'Ouest,  "conduisant  à  la 
Chine." 

V  avait-il,  entre  l'Europe  et  l'Asie,  du  coté  de  l'Occi- 
dent, une  autre  terre  et  par  suite  un  autre  océan  que  l'A- 
tlantique l  La  géographie  ne  pouvait  que  se  poser  cette 
question. 

En  1492,  Christophe  Colomb,  au  nom  de  l'Espagne,  at- 
teignit l'île  de  San-Salvador,  qu'il  croyait  "avoisiner  les 
Indes." 

D'où  le  nom  (V Indiens,  qui  appartenait  aux  véritables 
habitants  de  l'Inde  ancienne  et  passa  abusivement  pour 
leur  l'ester  aux  Indigènes  de  l'Amérique.  Par  la  même  er- 
reur, l'Amérique  fui  dénommée  d'abord  les  Indes  Orcidi  n- 

hdes. 
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Eu  1534,  le  24  juillet,  sur  un  cap  de  la  baie  de  Gaspé, 
Jacques  Cartier  plante  la  croix  fleurdelisée,  avec  l'ins- 
cription :  "  Vive  la  France''  !  Il  pense  avoir  touché  6 6 un 
bout  de  l'Asie"  et  il  espère,  qu'en  remontant  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  il  coupera  cette  "presqu'île  asiatique  qui  le  sépa- 
re encore  du  Çitliay  (la  Chine)." 

En  1576,  Martin  Frobisher,  au  nom  de  l'Angleterre, 
s'arrête  dans  une  baie  de  la  terre  de  Baffii,  qu'il  croit  être 
"le  pôle  nord,  voisin  de  l'Asie. " 

L'illusion  ne  sera  pas  encore  dissipée,  à  plus  d'un  siè- 
cle de  là,  car  La  Salle,  arrivant  au  golfe  du  Mexique,  en 
1682,  croira  avoir  trouvé  enfin  la  "mer  vermeille  de  la 
Chine." 

Pendant  deux  siècles,  la  France  et  l'Angleterre— la 
France  surtout — poursuivront  la  recherche  de  cette  mer 
vermeille  qui  doit  baigner  l'Asie  orientale  :  la  France,  à 
travers  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord;  l'Angleterre 
à  travers  les  glaces  de  l'Océan  Arctique.  En  1792,  seule- 
ment, l'océan  Pacifique  sera  découvert,  par  delà  le  Nord- 
Ouest  et  les  montagnes  de  la  Colombie  Britannique,  par 
Alexander  MacKenzie,  que  conduiront  six  Canadiens- 
Français." 

Le  sieur  Suisse,  capitaine  de    milice. —  (XXVIII,  p. 
209). — A  la  date  du  4  août    1759,   Fauteur   anonyme  du 
"Journal  du  siège  de  Québec  du  10  mai  au  18  septembre 
J7^)9',  publié  dans  le  Rapport  <!<  l 'a rch i ris( c  (h  la  provins 
de  Québec  pour  1920-1921,  écrit  : 

"Je  viens  d'apprendre  par  des  habitans  de  la  baye  St 
Paul  que  le  nommé  Suisse,  officier  de  milice  de  celle  pa- 
roisse, a  va  il  part y  en  canot  avec  (>  habitans  du  lieu 
essayer  à  l'aire  quelques  prisonniers  à  l'isle  aux  Poudres, 
et  qu'aussitôt  qu'ils  lurent  à  terre,  le  dit  Suisse  avait  dé 
serté  ;  les ennemis  s 'embarquèrent    aussitôt    pour  venir 
couper  cli eiin n  à  nos  gens,  (pli,  heureusement  se  sauvèrent/' 

M.  Aegidius  Kauteux,  annotateur  du  "Joui  uni  du  siè- 
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ge  de  Québec  dit  10  mai  au  18  septembre  1759",  dit  au  su- 
jet de  ce  capitaine  Suisse  : 

"Ce  nommé  Suisse  est  sans  doute  le  déserteur  dont 
parle  Knox  et  qui  se  serait  rendu  le  matin  du  3  août  à  l'une 
des  frégates  anglaises  à  l'île  aux  Coudres  (Knox,  Journal, 
1T,  9).  Parmi  les  traîtres  de  l'époque  il  apparait  bien  l'un 
des  plus  ignobles.  Knox  nous  apprend  que  c'est  lui  qui 
servit  de  guide  au  capitaine  Goreham,  lorsqu'il  promena 
la  torche  incendiaire  dans  son  propre  village  de  la  Baie  St- 
Paul."  "They  had  a  Swiss  for  their  guide  who  had  beeu 
a  eaptain  of  militia,  also  a  résident  for  several  years  in  tlie 
township  of  St-Paul  and  deserted  from  -the  enenry  some 
time  before.  M.  de  Vaudreuil  had  mucli  confidence  in  tlie 
fellow"  (Journal,  11,  39). 

Qui  était  ce  sieur  Suisse  ? 

Dans  son  Dictionnaire  (/('néalocjique,  (vol.  2,  p.  295), 
Mgr  Tanguay  nous  fait  connaître  l'histoire  généalogique 
de  Jean-Marc  Bouilliane,  fils  de  Etienne  Bouilliane  et  de 
Jeanne  Faucon,  de  Berne,  en  Suisse. 

Ce  Jean-Marc  Bouilliane  épousa  à  la  Petite-Rivière, 
le  18  novembre  1739,  Charlotte  Savard,  fille  de  Joseph  Sa- 
vant. 

Nous  n'en  avons  pas  de  preuve  absolue  mais  nous 
croyons  que  Jean-Marc  Bouilliane  est  le  capitaine  de  mili- 
ce de  la  Baie  Saint-Paul  qui,  le  matin  du  3  août  1759,  se 
rendit  à  Tune  des  frégates  anglaises  mouillées  prés  de  l'île 
aux  (  1oudres. 

Bouilliane,  à  cause  de  sa  nationalité,  était  plutôt  cou- 
nu  sous  le  surnom  de  Suisse.     Un  de  ses  fils,  Louis-Marie 
Bouilliane,  conserva  ce  surnom  de  Suisse.     Dans  quelques 
net  es  des  registres  de  l'île  aux  Coudres  il  est  désigné  eow 
me  suit  :  "Bouilliane  dit  le  Suisse." 
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LA  FAMILLE  CIIABOILLEZ  (1) 


(Suite) 

TROISIEME  GENERATION 

Le  septième  enfant  de  Charles  Cliaboillez  et  de  Marie- 
Anne  Chevallier  et  le  quatrième  de  leurs  fils  qui  s'est  marié, 
se  prénommait  François-  Hippolyte  et  il  fut  baptisé  à 
Maekinae,  le  8  octobre  1751. 

Comme  son  père  et  ses  frèrse  il  s'adonna  à  la  traite  dès 
sa  jeunesse  et  il  n'avait  que  dix-huit  ans,  lorsqu'il  obtint  en 
1769  (2),  un  permis  de  trafiquer  dans  l'ouest. 

A  l'âge  de  25  ans,  il  décida  d'épouser,  à  Montréal.  Ma- 
rie-Anne Gagnier  fille  du  sieur  Gagnier  et  de  dame  Ursule 
Hurtubise,  mais  celle-ci  qui  ne  voyait  pas  cette  union  d'un 
bon  oeil,  refusa  son  consentement,  Mlle  Gagnier  fut  donc- 
obligé  de  recourir  aux  sommations  respectueuses  et  cette 
formalité  donna  lieu  à  des  scènes  pathétiques  et  quelque 
peu  cocasses  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  procès-verbal 
qu'en  rédigea  le  notaire  Foucher  les  7,  8  et  9  février  1777 
(3).  Pendant  ces  sommations  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé  le  8  février  par  le  notaire  Foucher.  Etaient  pré- 
sents, du  coté  du  futur  époux:  sa  mère,  Marie- Anne  ( 
vallier,  son  frère  ainé,  Charles  Cliaboillez,  son  cousin.  Char- 
les Sanguinet,  Hippolyte  Desrivières  et  Pierre  Foretier. 

Du  coté  de  la  future,  on  mentionne  trois  de  ses  tantes: 
dame  Elisabeth  Hurtubise,  veuve  de  J.-B,  Barsalou,  M.- 
Anne Hurtubise,  veuve  (h*  Pierre  Leduc  et  Marguerite  Bar- 
salou, épouse  de  Zacliarie  Hurtubise,  puis   MM.  Gor<l 
d'Ailleboust,  sr  de  Cuisy,  Pierre  Foretier,  négociant,  Ui 
polyte  Cliauvaudraye  et  DUc  (  'harlotte  Outas, 

Le  mariage4  fut  célébré  au  lendemain  de   la  dernii 
sommation,  soit  le  10  février,  à  l 'église  Notre-Dame. 

(1)  Voir  vol.  XXVIII.  |.p.  1  s  4 .  207,  241,  274. 

(2)  At'ChiVPS  publiques,  Ottawa.  Srrie  S. 

(3)  Le  texte4  nu'mo  de  ce  document  vient  justement  d'être  |>ubtt$  d.\n> 

L'apport  <lr  l'a  rcli  i  risl c  tli'  'il  i>iorincr  >lr  fjHvhw  pour  L921-1922. 


-  312 


Aussitôt,  ou  pou  de  temps  après,  les  nouveaux  époux 
allèrent  résider  dans  l'ouest  où  deux  enfants  naquirent, 
puis  madame  Cliaboillez  née  Gagnier  revint  demeurer 
dans  sa  ville  natale  où  elle  mourut  en  avril  1787,  âgée 
de  31  ans  seulement.  Son  mari  ne  lui  survécut  pas  long- 
temps, car  il  était  mort — dans  l'ouest  probablement — en  ou 
avant  179ô,  comme  le  démontre  une  pièce  du  notaire  Gau- 
thier du  mois  de  décembre  1798.  Nous  parlons  de  cette 
pièce  plus  loin.  Pour  l'instant,  établissons  la  liste  des  en- 
fants de  Franeois-ÎIi])])olyte. 

Antoine-d'haHes,  né  le  24  janvier  1779,  dans  les  pays 
d'en  liant  et  baptisé  à  Notre-Dame  le  21  octobre  1783.  On 
relève  son  nom  dans  les  registres  du  collège  de  Montréal,  au 
cours  des  années  1789  à  1793.  Il  fut  inhumé  le  24  avril 
1794  sous  les  prénoms  de  Aiit()ine-Cliarles-Hip]>olyte. 

H i ppoï tjte-F nm cois ,  né  le  14  avril  1781,  dans  les  pays 
d'en  haut  et  baptisé  à  Notre-Dame  le  21  octobre  1783.  Son 
acte  de  sépulture  porte  la  date  du  23  février  1784. 

Amaliïv-Regix,  né  a  Montréal  et  baptisé  à  Notre-Dame1 
le  31  janvier  1784.  Après  le  décès  de  son  père,  en  1795,  son 
oncle  Louis  Cliaboillez  accepta  d'être  son  tuteur  et  il  fit 
procéder  à  l'inventaire  des  biens  de  la  famille  par  le  notaire 
Gauthier.  Ce  document  porte  les  dates  suivantes  :  9  au 
15  décembre  1795. 

11  dut  faire  ses  études  au  collège  de  Montréal,  car  son 
nom  figure  aux  palmarès  de  cette  institution  pour  les  an- 
nées 1797  et  1798. 

Le  17  janvier  1805,  ayant  presque  atteint  sa  majorité, 
il  acheta  de  dame  Robert  Griffin  (4),  un  emplacement  sur 
la  rue  King  dans  le  faubourg  devenu  Fameux  plus  lard, 
sous  le  nom  de  Griffintown. 

Régis  Cliaboillez  qui  s'occupait  de  négoce  décéda  à 
l'âge  peu  avancé  de  27  ans  et  son  corps  Put  porte  eu  terre, 
le  5  janvier  1811.  Avec  lui  s'éteignit  le  dernier  rejeton 
de  sa  lignée. 

(4)  M.  (  ;  ti  Hi  n  a'Vwll  .icquis  i»;utt<-  «lu  \\H  tfaxiltvtli  |KU'  hall        I KII4. 
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Dans  notre  prochain  article  nous  rassemblerons  nos 
notes  sur  Ch#rles-Jean-Baptiste,  le  plus  fameux  des  Clia- 
boillez. 

(à  continuer) 

E.-Z.  MASSICOTTE 

UN  CANADIEN  PRESENTE  AU  GENERAL 
LAFAYETTE 

Quel  Canadien  "parlant  français"  fut  présenté  au  général  Lafayette  lors  ti  - 
son voyage  triomphal  aux  Etats-Unis  en  1X:M  ? 

Disons  immédiatement  que  ce  ne  fut  pas  un  Canadien-français.  Alors  ce 
dut  être  un  Canadien  d'origine  anglaise,  écossaise  ou  irlandaise  ?  Non  pas.  Il 
était  d'origine  Israélite  !  Nous  cueillons  la  mention  du  fait  dans  Rorthwick, 
Montréal.    History  and  Uazcttvvr,  1892,  p.  4S0: 

"Aaron  Hart  David,  was  thé  second  son  of  the  Samuel  David,  Esq.  merchani 
and  was  boni  in  Montréal,  on  the  9th  october  1812.  He  was  partly  educated  in 
Montréal  and  partly  at  Round  Hill  school  Northampton,  Mass.,  under  the  charge 

of  the  historian  Mr  Bancroft,  and  while  there  had  the  honor  of  beinij 

présentée!.  .  .  .  to  the  late  General  Lafayette  as  a  Canadian,  and  speaking 
French;  who  shook  hands  with  him.  when  he  visited  that  celebrated  school." 

Plus  tard,  A. -H.  David  étudia  la  médecine,  fut  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  du  Bishop  Collège:  président  de  la  Société  d'Histoire  naturelle,  méde- 
cin à  la  Montréal  General  Hospital  et  à  la  St  Patrick's •  Hospital,  etc.  Il  avait 
épousé  la  fille  d'un  riche  israélite  de  Montréal.  Henry  Joseph. 

E.-Z.  M. 

AMURY  GIROD 


Suisse  d'origine,  il  arriva  en  Canada  vers  1828  et  épousa  à  l'église  presby- 
térienne de  Montréal,  angle  Saint-<  îabriel  et  Saint-Jacques,  le  25  septembre  S 
Zoé-Célanire  Ainsse,  veuve  du  docteur  Joseph  Niçois. 

Lors  du  combat  de  Saint- Eustacho.  il  s'enfuit  à  Saint  -  T.enoit.  de  là  à  Isa 
Longue-Pointe,  puis  au  1  îoilt -de-l'ile  (en  bas)  où  se  trouvant  cerné  par  le- 
troupes  anglaises,  il  se  suicida.  Giroil  aurait  été  enterré  par  le  docteur  Arnold! 
et  les  soldats  anglais  à  l'angle  di  s  rues  Sherbrooke  et  Suint- Dominique.  Sa  fem- 
me fut  inhumée  à  Varonnes  le  28  décembre  1842.  Kilo  était  belle-soeur  du  1  ♦»• 
I  hiebesneau  de  Varonnes. 

On  doit  au  sieur  (îirotl  la  traduction  d'un  '/'/<///<  <i'<i<iri<  ttlt w»T  u'KVRtls  el  d  - 
Xotcs  tiin  sf.s  .sur  lv  titts-Cu  UUtht .  En  obis,  d  collabora  au  journal  d'auricult  m . 
et  prit  charge  dans  la  région  de  Québec  d'un,'  ferme  modèle  qui  apparton ait  :iu 
profonotaire  Joseph- Erançois  Perrault. 

i  :  /.  m 
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LES  SOURCES  IMPRIMEES  DE  L'HIS- 
TOIRE DU  CANADA-FRANÇAIS 


LA  REVUE  CANADIENNE  (Suite)  ,n 

L'honorable  Joseph  Royal,  sa  vie,  ses  oeuvres,  par  L.- 
A.  PiTulhonime  (Vol.  de  1905,  2e  partie,  p.  36). 

Cyrille  Boucher,  par  G.  Lcf.  de  Bellefeuille  (Vol.  de 
1900,  2e  partie,  p.  67). 

J.-P.  Tardivel,  (Vol.  de  1905,  2e partie,  p.  94). 

Arthur  Buies,  par  Madeleine  (Vol.  de  1905,  2e  partie, 
P.246J.  . 

L'honorable  Pierre  Garneau  (Vol.  de  1906,  ]).  35). 

Hommage  au  R.  P.  Strubbe  (Vol.  de  1906,  p.  38). 

L'honorable  Gédéon  Ouhnet  (Vol.  de  1906.  p.  40). 

Autour  d'un  blason  (Colbert  )  par  Ernest  Gagnon 
(Vol.  de  1906,  p.  403  ). 

Le  Saint-Laurent  historique,  légendaire  et  topogra- 
phique, par  Alphonse  Leclaire  (Vol.  de  1906,  pp.  449,  561). 

La  prairie,  par  J. -Ernest  Cvr  (Vol.  de  1906,  2e  j)artie, 

Un  drapeau  militaire  portant  Sacre-Coeur  dès  1885, 
par  Henri  Bernard  (Vol.  de  1906,  2e  partie,  p.  37). 

L'abbé  Antoine-Narcisse  Bellemare,  par  F.-L.  Dc- 
saulniers  (Vol.  de  1906,  2e  partie,  p.  43). 

Cadet,  par  P.-B.  Casgrain  (Vol.  de  1901).  2e  partie,  p. 
127). 

La  rivière  des  T rois-Rivières,  par  l>enjamin  Suite 
(Vol.  de  1906,  2e  partie,  pp.  185,  416). 

Le  bison,  par  L.-A.  Prudhomme  (Vol.  de  1906,  2e  par- 
tie, p.  229). 

Les  Montaguais  du  Labrador  et  du  Lac  Saint-Jean, 
par  L.  J.  C.  (Vol.de  1907,  p.  89). 

Au  monument  Crémazie,  par  l'abbé  Elie-J.  Audair 
(  Vol.  de  1907,  p.  113). 

(  I  )  Voir  vol.  \WI  11.  |».  210. 
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A  la  mémoire  de  madame  Marchand,  |>ar  Athénaïs 
Bibaud  (Vol.  de  1907.  p.  199). 

Premières  connaissances  de  l'Ottawa,  par  Benjamin 
Suite  (Vol.  de  1907.  p.  237). 

Les  grands  naufrages  du  golfe,  ]>ar  Damase  Potviu 
(Vol.  de  1907.  pp.  429.  515). 

Le  Royal-William,  par  Benjamin  Suite  (Vol.  de 
1907,  p.  484  . 

Le  régime  paroissial  et  la  (^Ionisation  dans  la  provin- 
ce de  Québec  par  Gaston  de  Montigny  (Vol.  de  1907,  p. 
628,  2e  partie,  p.  32). 

Chansons  des  soldats  de  Montcalm  après  la  bataille  de 
Carillon,  par  Emest  Claguon  (Vol.  de  1907,  2c  partie,  p. 
47). 

Pages  d'histoires  :  Esquisse  de  l'île  Sainte- Hélène,  par 
Louis-Raoul  de  Loriinier  (Vol.  de  1907,  2e  partie,  p.  69). 

Les  professions  libérales  dans  la  province  de  Québec, 
par  J.-B.  Bousquet  (  Vol.  de  1907,  2e  partie,  p.  113). 

La  colonisation  canadienne-française  dans  l'Ouest  par 
J. -Ernest  Cyr  (Vol.  de  19U7.  2e  partie,  p.  133). 

Sioux  ctAssiniboines,  par  L.-A.  Pmdlionmie  (Vol.  de 
1907, 2e  partie,  p.  239). 

Convention  uieoletain,  par  F.-L.  Desaulniers  |  Vol.  de 

1907.  2e  partie.  p.  303). 

Nicolas-Gaspard  Boisseau  fils,  par  Pierre-Georges 
Roy  (Vol.  de  1907.  2e  partie,  p.  393). 

Mémoires  de  Nicolas-Gaspard  Boisseau  (Vol.  de  1907, 
2e  part  ie,  pp.  394,  487  I . 

Le  monument  de  Mgr  de  Laval  à  Québec,  par  Jean- 
Baptiste  Lagacé  (Vol.  de  1908,  p.  15), 

Joseph-Israël  Tarte,  par  Antonio  IVnvaulî  (  Vol,  de 

1908,  }».  104  :. 

Les  Pieds  Noirs,  par  L.  A.  Pradlloiiitiie  <  Vol.  de  1908, 
p.  134). 

liouis  R ici,  par  le  H.  I*.  AMI,  Morft-e  !  Y* A.  de  190S.  p. 
1  13). 
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Courage  politique  de  Cartier,  par  J.-A.>  Beaulieu 
(Vol.  de  1908,  p.  303). 

Les  ancêtres  de  Ludger  Duvernav,  par  Benjamin  Sui- 
te (Vol.  de  1908,  ]>.  349)/  ■ 

Un  éducateur  M.  A.-D.  Lacroix,  par  l'abbé  Pli.  Pei- 
ner (Vol.  de  1908,  ]).  433). 

Armoiries  et  devises,  par  Ernest  Gagnon  (Vol.  de 
1908.  p.  481). 

Mère  Caron,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair  (Vol.  de  1908. 
p.  484). 

Prétendue  lettre  de  Montealm,  par  Benjamin  Suite, 
(Vol.  de  1908,]).  529). 

Louis-Honoré  Fréeliette,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair 
(Vol.  de  1908,  ]>.  547). 

Les  Plaines  d'Abraham,  par  Ernest  Gagnon  (Vol.  de 
1908,  2e  partie,  p.  97) . 

Histoire  canadienne,  par  Louis  Madelin  (Vol.  de  1908. 
2e  partie,  p.  102). 

Les  Canadiens  aux  Illinois,  par  Benjamin  Suite  (Vol. 
de  1908,  2e  partie,  p.  150) . 

Quelques  souvenirs,  par  L.-O.  David  (Vol.  de  1908.  2e 
partie,  p.  201,  vol.  de  1909,  p.  94). 

L'émigration  basque,  par  Pierre  Lliandes  (Vol.  de 
1908,  2e  partie,  p.  242). 

Les  peuples  des  grands  lacs,  par  Benjamin  Suite  (Vol. 
de  1908,  2e  partie,  p.  358). 

Henri  Julien,  par  J.-B.  Lagaeé  (Vol.  de  1908.  2e  par- 
tie, p.  371). 

L '"Union  Catholique"  de  Montréal  par  l'abbé  Elie-J. 
Auclair  (Vol.  de  1908,  2e  partie,  p.  403). 

Les  origines  des  canaux  du  Canada,  par  Ernest  Mai' 
ceau  (Vol.  de  1908,  2e  partie,  p.  429). 

La  Vallée  de  la  Rivière  Souris,  par  L.-A.  Prudhoiuine 
(Vol.  <le  1908,  2e  partie,  p.  457). 

Le  liel'  Paehirini,  par  Benjamin  Suite  (Vol.  de  1908, 
2e  partie,  pp.  1-91,  îiii  I  ). 
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Nos  premières  écoles  normales,  par  l'abbé  L.-A.  Des- 
rosiers (Vol.  de  1908,  2e  partie,  p.  531). 

Souvenirs  d'un  zouave,  par  le  Dr  Séverin  Laehapelle 
(Vol.  de  1909,  p.  15). 

Missions  du  Haut-Canada,  par  Benjamin  Suite  (  Vol. 
de  1909,  ]>.  129). 

Notre  histoire,  par  l'abbé  Henri  Gauthier  (Vol.  de1 
1909,  p.  214;  vol.  de  1909,  2e  partie,  p.  1). 

L 'ancêtre  de  la  famille  (Juillet,  par  F.-L.  Desaulniers 
(Vol.  de  1909,  p.  249). 

Laverendryé  ;  son  oeuvre,  découverte  du  fort  Saint- 
Charles,  des  restes  du  P.  Aulneau,  S.  J.,  et  du  fils  aîné  du 
découvreur,  lie  au  Massacre,  par  L.-A.  Prudhommc  (Vol. 
de  1909,  pi>.  366,  419). 

Pages  d'histoire,  par  Ernest  Gagnon  (Vol.  de  1909.  pp. 
482,  485;  Vol.  de  1909,  2e  partie,  pp.  118,  316;  vol.  de  1910, 
pp.  161,  329.  508;  Vol.  de  1910,  2e  partie,  pp.  235,  343). 

La  Saint-Jean-Baptiste,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair 
(Vol.  de  1909,  p.  477). 

Les  Acadiens  de  la  Louisiane,  par  l'abbé  Antonio 
Huot  (Vol.  de  1909,  2e  partie,  p.  32). 

Les  Montagnais  ou  Tchippewevans,  par  L.-A.  Prud- 
hommc (Vol.  de  1909,  2e  partie,  p.  49). 

Jeanne  Maure,  p^r  l'abbé  Henri  Gauthier  (Vol.  de 
1909,  2e  partie,  p.  15). 

L'avenir  du  Canada-Français,  par  Arthur  Saint- 
Pierre  (Vol.  de  1909,  2e  partie,  p.  128). 

Souvenirs  des  fêtes  de  Champlain  à  l'île  La  Mothe 
(juillet  1909),  parmi  (ils  de  France  (Vol.  de  1909.  2e  par- 
tie, p.  220). 

L'âme  canadienne,  par  HoHor  Filiatraull  (Vol,  de 
1909,  2e  partie,  pp.  233,  302,  432,  523). 

Les  fêtes  de  l'I  lotel-Dieu  de  Mont  réal,  par  l 'abbé  Klie- 
J.  Auclair  (  Vol.  de  1909.  2e  partie,  pp.  2SÔ,  S»), 

L'orphelinat  de  Notre-Dame  de  Montfort,  par  un  IV' 
iv  de  Marie  (Vol.  de  1909,  2e  partie,  p.  3  I!)  ». 
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L'âme  canadienne,  par  Louis  Arraould  (Vol.  de  1909. 
2e  partie,  pp.  425,  518). 

I7n  médaillon  de  Jacques  Cartier,  par  JohnM.  Clarke 
1  Vol.  de  1910,  p.  6). 

Un  souvenir  de  1838,  par  l'abbé  Elie-J.  Auelair  (Vol. 
de  1910,  p.  97). 

Un  aitiste  de  chez  nous  (M.  Octave  Pelletier  )  par  Ma- 
ria Girard-Lagacé  (Vol.  de  1910,  p.  210). 

M.  Belcourt,  premier  missionnaire  chez  les  Sauvages 
de  la  Rivière  Rouge  par  le  11.  P.  Moriee  (Vol.  de  1910,  p. 
218). 

Le  nord-ouest  d'autrefois.  par  L.-A.  Prudhomme 
(Vol.  de  1910,  p.  228). 

L'avenir  de  la  race  canadienne-française,  par  Henri 
Lemay  (Vol.  de  1910,  p.  289). 

Oraison  funèbre  de  Mgr  Cameron,  évêque  d'Antigo- 
nish.  par  Mgr  Paul  Pruchesi  (Vol.  de  1910,  p.  385). 

Le  Canada-français  poétique  :  paysages,  histoire, 
moeurs,  par  G.-M.  Flahault  (Vol.  de  19K\  p.  39(5). 

Les  congrès  eucharistiques,  par  le  K.  P.  Galtier  (Vol. 
de  1910,  p.  181,  vol.  de  1910,  2e  partie,  p.  7). 

Le  parler  français  au  Canada,  par  l'abbé  Elie-J.  Au- 
clair (Vol.  de  1910,  2e  partie,  p.  21). 

Le  peupk\martyr  (l'Aeadie),  par  l'abbé  Adélard  Des- 
rosiers (Vol.  de  1910,  2e  partie,  p.  97). 

L'oeuvre  de  M.  Pamphile  Lemay  (Vol.  de  1910,  2c 
partie,  p.  117). 

Jean  Xicolet  et  la  découverte  du  Wiseonsin,  1631,  par 
Benjamin  Suite  (Vol.  de  1910,  2c  année,  pp.  148.  331,  409). 

Noces  de  diamant  à  Joliette  (Collège  de  Joliette)  par 
A.  C.  1).  (Vol.  de  1910.  2e  partie,  pp.  193,  315). 

Le  Nord-Ouest  canadien  après  la  Conquête  (1760  à 
1784),  par  L.-A.  Prudhomme  (Vol.  de  1910,  2e  partie,  pp. 
207,421). 

Les  Irlandais  et  la  bataille  de  Carillon,  par  Thomas 
Chapais  (Vol.  de  1910.  2e  partie,  p.  4SI). 


—  319  — 

Etienne-Michel  Faillon,  historien  de  Montréal,  par 
l'abbé  Henri  Gauthier  (Vol.  de  1910,  2e  partie,  p.  500). 

Le  gouverneur  Potliier,  par  F.-L.  Desaulniers  (Vol. 
de  1910,  2e  partie,  p.  512). 

Les  écoles  d'Embrun  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair  (Vol. 
de  1910,  2e  partie,  p.  531). 

La  cathédrale  de  Nicolet,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair 
(Vol.  de  1911,  p.  98). 

L'instruction  au  Canada  sous  le  régime  français,  par 
l'abbé  Philippe  Perrier  (Vol.  de  1911,  p.  197). 

Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  au  Canada  (Vol. 
de  1911,  p.  217). 

Histoire  du  sucre  d'érable,  par  Benjamin  Suite  (Vol. 
de  1911,  p.  303). 

Le  séminaire  de  Saint-Hyacinthe  et  les  événements  de 
1837-1838,  par  l'abbé  C.-Phili'ppe  Choquette  (Vol.  de  1911, 
p. 408). 

Saint-Vincent  de  Paul  (île  Jésus),  par  l'abbé  Elie-J. 
Auclair  (Vol.  de  1911,  p.  482). 

Mgr  Denis  Gérin,  par  F.-L.  Desaulniers  (Vol.  de  1911, 
p. 509). 

L'oeuvre  térésienne,  par  Jos.-B.  Mignault  (Vol.  de 
1911,  2e  partie,  p.  7). 

Le  nom  de  Manitoba,  par  L.-A.  Prudliomme  (Vol.  de 
1911,2e  partie,i).  23). 

Les  seigneurs  de  la  Baie  Saint-Antoine  dite  Baie-du- 
Febvre,  par  l'abbé  Jos.-Elzéar  Bellemare  (Vol.  de  1911.  2< 
partie,  pp.  122,  223). 

A  propos  d'un  centenaire  collégial  (Séminaire  di 
Saint-Hvacinthe  (1811-1911),  par  l'abbé  Emile  Chartici 
(Vol.  de*  1911,  2e  partie,  p.  193). 

L'esclavage  en  Canada,  par  Benjamin  Suite  (Vol.  ili 
1911,  2e  partie,  ]).  315). 

Le  cabinet  de  lecture  paroissial,  à  Montréal,  par  l\\h- 
bé  Henri  Gauthier  (Vol.  de  1911,  2c  partie,  p.  387  . 

Le  fondateur  des  Soeurs  de  l'Assomption,  par  1\  1. 
Desaulniers  (Vol.  de  1911,  2e  partie,  p.  196). 
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Montealm,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair  (Toi.  de  1912,  p. 
111). 

Saint-Sulpiee  au  Canada,  par  l'abbé  Henri  Gauthier 
(Vol.  de  1912,  ]).  193). 

Le  tricentenaire  micmac,  par  John-M.  Clarke  (Vol.  de 

1912,  p.  227). 

Sir  Georges-Etienne  Cartier,  par  l'abbé  Elie-J.  Au- 
clair (Vol.  de  1912,  p.  486). 

Vers  la  Rivière-Rouge,  par  l 'abbé  G.-A.  Belcourt 
(Vol.  de  1912,  2e  partie,  pp.  304,  402,  506;  Vol.  de  1913,  2e 
partie,  pp.  112,  232). 

Louis  Hébert.  }>ar  Laure  Conan  (Vol.  de  1912,  2e  par- 
tie, pp.  319,  385,  402  j. 

"Nos  amis  les  Canadiens",  par  l'abbé  Hector  Filia- 
trault  (Vol.  de  191:],  pp.  213,  424). 

A  travers  les  tombes,  par  l'abbé  Henri  Gauthier  (Vol. 
de  1913,  2e  partie,  p.  5). 

Les  Frères  de  Saint-Gabriel  an  Canada,  par  l'abbé  E. 
Gouin  (Vol.  de  1913,  2e  partie,  p.  193). 

Pierre  Boucher,  par  Laure  Conan  (Vol.  de  1913,  2e 
partie,  pp.  240,  303,,  390;  vol.  de  1914,  p.  17). 

Haut  et  Bas-Canada,  par  Benjamin  Suite    (Vol.  de 

1913,  2e  partie,  pp,  420). 

Les  premiers  voyageurs  vers  le  Nord-Ouest,  par  L.-A. 
Prudhomme  (Vol.  de  1914,  p.  97). 

Lettres  à  Mme  Viger,  par  Jacques    Viger    (Vol.  de 

1914,  pp.  208,  416  ;  vol.  de  1914,  2e  part  ie,  pp.  129,  408,  531). 
La  colonie  du  Rapatriement,  par  l'abbé  Emile  Chalu- 
tier (Vol.  de  1914,  pp.  319,  407:  vol.  de  1914,  2e  partie,  pp. 
40,321,  vol.  de  1915,  p*.  351). 

Les  chandelles  d'autrefois,  par  3 <  'hapais  (Vol.  de 
1914,  p.  329). 

Sir  Joseph  Dubue,  par  L.-A.  Prudhomme  (Vol.  de 
1914,  pp.  381),  500;  vol.  de  1914,  2e  part  ie,  pp.  22.  97  ). 

Les  missionnaires  des  Esquimaux,  par  Laure  Connu 
(  Vol.  de  1914,  2e  partie,  p.  8). 

(A  Suivre) 
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LETTRE  DU  GOUVERNEUR  DE  VAU- 
DREUTL  AU  MINISTRE  (12  SEP- 
TEMBRE 1757) 


Montréal,  le  12  sept  (1757) 

Monseigneur, 

J'ay  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  dans  le 
nombre  des  prisonniers  anglais  il  s'est  trouvé  des  Irlan- 
dais qui  ont  fait  leur  possible  pour  me  persuader  qu'ils 
s'étaient  entièrement  détachés  du  service  du  Roy  d'An- 
gleterre. Je  les  ai  fait  observer  de  bien  près,  et  je  n'ai  pu 
qu'être  satisfait  de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue.  Il-  s< 
sont  choisi  poux  chef  le  sieur  Naisne  ^  !)  en  qui  j'ay  re- 
connu des  talents  et  des  bonnes  dispositions,  et  insensible- 
ment j'ay  formé  une  compagnie  de  50  hommes. 

Cette  compagnie  n'a  pas  élé  nourrie  en  vain:  elle  a 
travaillé  aux  fortifications  de  la  ville  de  Québec.  J'aurais 
bien  pu  la  joindre  aux  troupes  que  j 'a  y  l'ait  marcher  au 
St-Geoi'ges;  mais  je  n'ay  pas  voulu  m'y  fier.  Je  préfère 
d'avoir  l'honneur  de  vous  l'envoyer;  je  la  fais  passer  sur  V 
vaisseau  du  Roy  le  C<  Ichrc,  commandé  par  Monsieur  de  la 
Conquière.  Je  lui  ordonne  de  la  remettre  à  l'intendant  ou 
commissaire  <le  ln  marine  du  port  où  il  abordera,  puni 
qu'il  la  t  ienne  à  vol  re  dis| m >sil  ion. 
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Vous  verrez.  Monseigneur,  par  rengagement  que  ces 
Irlandais  ont  passé  le  13  may  dernier  qui  est  cy- joint,  qu'il 
y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  serviront  avec  zèle  en  France. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect. 

Monseigneur. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

VAUDEEUIL  (1) 

ENGAGEMENT  DES  IRLANDAIS  DESERTEURS 

(Joint  à  la  lettre  de  M.  de  Vcmdreuil) 

A  Québec,  le  15  juin  (1757) 

Nous,  les  soussignés,  promettons  et  nous  obligeons  par 
les  considérations  cy-après  lo  que  nous  ne  serons  plus  du 
jour  et  datte  de  nos  signatures  prisonniers  de  guerre  et 
que  nous  serons  protégés  et  traités  à  tous  égards  comme  su- 
jets de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne;  2o  que  nous  serons 
sous  le  commandement  et  sous  les  soins  autant  qu'il  sera 
possible  du  sieur  Joseph-Claude  Naine  (?),  sur  le  bon 
traitement  duquel  nous  comptons  en  passant  cet  engage- 
ment ;  3o  que  nous  serons  renvoyés  en  France  ainsi  que  le 
jugera  à  propos  Monsieur  le  marquis  de  Vaudreuil. 

La  condition  de  cet  engagement  est  tel  que  si  les  arti- 
cles cy-dessus  sont  décemment  et  fidèlement  exécutés  à 
tous  égards,  nous  nous  engageons  et  nous  obligeons  ferme- 
ment de  servir  et  de  défendre  de  nos  vies  et  de  nos  biens  la 
Couronne  et  la  dignité  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne, 
quand  et  où  nos  supérieurs  l'exigeront. 
Ilugh  Carragan  Sergent 
John  Lee 

George  Brown  Caporal 
John  Moor 

Anthony  Butler  (mort  le  9  septembre  1757) 

Robert  Cosgrove  Tambour 

tl)  Archives  dv  la  province  île  Québec. 
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Edward  Lande 

John  Druycs 

Jacob  DcLslio 

James  Daws 

Thomas  (  i  reçu 

William  Lawelav 
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John  Forland 
Arthur  Stone 
John  Barret 
Ruth  Olfretch 
John  James 
Thomas  Maccormack 
Richard  Robierson 
Mary  Carragan 
Jeanne  Droyes  et  sa  fille 
Mary  Delsho 

Catherine  Moore  et  son  enfant 


i  1  X  Archives  de  la  province  de  Québec. 


LE  TRONE  PONTIFICAL  DE  Mgr  CLUT 


C'est  le  Père  Duchaussois  qui  raconte  l'anecdote  suivante  dans  son  livre 
Aux  Glaces  Polaires. 

La  scène  se  passa  dans  la  maison-chapelle  du  fort  Rae,  Grand  Lac  des 
Esclaves. 

"C'était  à  Noël.  Mgr  Clut  officiait  quasi-pontificaJement,  comme  il  di- 
sait pour  marquer  qu'il  manquait  toujours  quelque  chose  d'essentiel  à  l'appareil 
épiscopal.  Il  portait  la  mitre.  Au  Gloria  in  cxcellis  Deo,  il  fut  s'asseoir  sur  un 
joli  trône,  fait  du  seul  meuble  convenable  que  l'on  avait  pu  trouver,  et  recouvert 
d'une  soyeuse  peau  de  jeune  caribou.  Les  Plats-Côtés-de-Chiens  chantaient 
"comme  des  orgues  vivantes."  La  jouissance  du  spectacle  transportail  l'évèque 
parmi  les  anges  du  Gloria  de  Bethléem,  lui  faisant  oublier  ['atmosphère  compac- 
te d'exhalaisons  aiguës  de  tous  ces  Indiens  tassés  autour  de  lui.  Cependant  la 
chaleur  de  cette  étuve  grouillante  amollissait  les  chandelles  de  suif  de  caribou. 
S'apercevant  que  celle  du  sauvageon  portc-bouçco'.r,  accroupi  aux  -pieds  du  pré- 
lat, penchait  trop  vers  Sa  Grandeur,  le  Père  Rouie  s'approcha,  et  lui  dit.  avec 
calme  : 

" — Attention  !  Tâche  de  ne  pas  mettre  le  feu  au  trône:  Monseigneur  esl 
assis  sur  le  baril  de  poudre. 

"Mgr  Clut  entendit.  Vil  lui-même  comme  la  poudre,  il  n'eut  pas  besoin 
de  la  détonation  pour  bondir  en  l'an.  De  ce  mouvement,  il  se  CfOqUI  la  RlitR 
contre  le  soliveau  surplombant." 


Femme 


(i) 
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LES  CHABOILLEZ  (1) 


(Suite) 

TROISIEME  GENERATION 

Chronologiquement,  la  présente  notice  aurait  dû  pren- 
dre place  au  début  de  nos  articles  sur  la  troisième  généra- 
tion des  Chaboillez,  niais  si  nous  l'avons  renvoyée  en  der- 
nier lieu,  c'est  que  nous  voulions  terminer  certaines  fouil- 
les afin  de  pouvoir  signaler  une  couple  d'erreurs  graves  qui 
se  répètent  dans  des  ouvrages  historiques  importants  et 
par  ailleurs  fort  justement  appréciés. 

Charles- Jean-Baptiste  Chaboillez  fut  baptisé  à  Mac- 
kinac  le  9  juillet  1736.  Il  profita  de  la  grande  expérience 
de  son  père  Charles  II,  époux  de  Marie- Anne  Chevalier  et, 
dès  sa  jeunesse,  s'adonna,  avec  ardeur,  à  cette  vie  aventu- 
reuse et  libre  qui  aux  mieux  doués,  procurait  la  riehess< 
ces  satisfactions  (pie  des  esprits  combatifs  et  audacieux 
puisent  de  nos  jours  dans  la  direction  de  la  grande  indus- 
trie ou  les  manipulations  de  la  haute  finance. 

A  l'âge  de  33  ans,  ayant  déjà  accumulé  une  somme  de 
biens  assez  considérable,  il  rechercha  en  mariage,  une  de- 
plus  riches  héritières  de  Montréal,  demoiselle  Marguerite, 
fille  du  négociant  Jacques  Larchevêque  dit  La  Promenade. 
Le  contrat  de  mariage  fut  rédigé  par  le  notaire  Panet,  le 
26  octobre  1769,  en  présence  des  parents  et  amis  des 
tractants.   Le  futur  apportait  dans  la  communauté  30, 
livres  en  monnaie  et  la  future,  i0,000  "tant  en  argent 
et  lingerie  qu'en  une  maison  de  pierre,  à  deux  étag<  s,  sis 
l'encoignure  ouest  des  rues  Saint-Paul  et  Saint-Nicolas, 

Le  lendemain,  27  octobre,  les  époux  étaient  unis  à  IV 
glise  Notre-Dame  et  ils  signaienl  au  registre  parois? 
avec  sieur  Luc  de  Chapl  de  la  Corne,  le  chirurgien  J,  lî, 
Jobert,  sieur  Ignace  lîourassa  et  Rénette  Chahoillcx.  L< 
nouveau  marié  ne  s'attarda  pas  à  jouir  de  la  vie  Facile  dans 

H)  Voir  Hullvtin  Hwhvrvhtê  IlintortqHva,  vol,  wvm.  mv  184,  ttï,  Ml 
*>t  127  i. 
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la  métropole  commerciale  du  Canada  ;  assez  tôt,  il  retour- 
na surveiller  ses  comptoirs  de  l'Ouest,  car  nous  voyons 
qu'entre  les  années  1769  et  1786,  Charles- Jean-Baptiste  fit 
renouveler  ses  permis  de  trafiquer,  pas  moins  d'une  dizai- 
ne de  fois.  (1) 

En  cette  dernière  année  (1786),  étant  à  Michillimaki- 
nae,  il  adresse  avec  plusieurs  autres  "marchands  voya- 
geurs" une  requête  à  Mgr  Tévéque  de  Québec  pour  le  sup- 
plier d'envoyer  un  missionnaire  dans  cette  région  qui  en 
était  privée  depuis  1775.  (2)  En  1801,  au  cours  de  sa  vi- 
site épiscopale,  dans  le  pays  d'en  haut,  Mgr  Denaut  ren- 
contra le  grand  Chaboillez  au  fort  Erié,  le  8  juin.  (3) 

'Comme  champ  d'activité  principal,  Chaboillez  choisit, 
à  partir  de  1796,  la  Rivière-Rouge  et  PAssiniboine.  A 
l'automne  de  1801,  il  était  en  charge  de  la  région  de  l'As- 
siniboine,  à  la  montagne  à  la  Bosse.  (4)  Ensuite,  il  entre- 
prenait de  pousser  la  traite  au  sud-ouest,  jusque  sur  les 
territoires  des  Etats-Unis  et  au-delà  du  Missouri.  (5) 

Dans  le  même  temps,  le  5  novembre  1801,  se  signait  à 
Montréal  la  convention  qui  unissait  tous  les  traitants  indé- 
pendants et  rassemblait  leurs  énergies  pour  lutter  contre  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Charles- J.-B.  Chaboil- 
lez qui  apposa  sa  griffe  par  procuration  et  P.  de  Rochebla- 
ve  étaient  les  deux  seuls  Canadiens-français  à  prendre  rang 
parmi  les  opulents  ' -Bourgeois"  de  la  fameuse  Compagnie 
du  Nord-Ouest.  (6) 

XXX 

Avec  les  bénéfices  qu'il  accumulait  par  ses  transac- 
tions dans  les  pays  d'en  liant,  Charles-J.-B.  Chaboillez 
s'occupa  de  faire  des  placements  dans  Montréal  et  les  en- 
virons. Le  20  octobre  1779,  il  achetait  une  terre  sise  à  la 
cote  de  Liesse.     Il  posséda  également,  près  du  bout  do 

(1)  Archives  publiques,  Ottawa. 

<•_')  B.  R.  H.  1904,  pp.  67,  68. 

Ci)  R.  K.  H.  1904,  pp.  103. 

(4)  Lewis  &  Clark,  édttt  ItiftS,  p.  1 87. 

(."))  Masson.  Hou  r</<oi,s  du  Xorrf -'  >m  s( ,  [,  SI. 

<<;>  Masson,  litmrvtroia  du  Xord-Ourst,  t,  v>. 
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l'île  de  Montréal,  trois  îles  sur  l'une  desquelles,  l'île  à  l'Ai- 
gle (8),  il  avait  une  ferme  et  un  roulant  de  valeur.  En  ou- 
tre, il  devint  propriétaire  d'une  terre  avec  maison  et  dé- 
pendances, le  long  de  la  petite  rivière  Chateauguay  (9)  : 
enfin  il  prêta  sur  hypothèque  à  diverses  personnes  s 'occu- 
pant d'agriculture  ou  de  traite.  Le  19  octobre  1795.  en 
compagnie  de  quelques  associés,  il  demanda  la  concession 
du  totvnship  de  Brompton  et  il  est  probable  qu'ils  l'obtin- 
rent. 

XXX 

A  plusieurs  indices,  on  aperçoit  que  le  ménage  Cha- 
boillez  Larchcvêque  vécut  largement  et  que  la  maison  de 
la  rue  Saint-Paul  fut  le  rendez-vous  d'une  fréquente  et 
nombreuse  société.  Le  chef  de  la  famille,  il  est  vrai,  pas- 
sait la  majeure  partie  de  chaque  année  dans  l'intérieur  du 
continent  et  l'on  remarque  qu'il  fut  absent  à  la  plupart 
des  baptêmes  de  ses  enfants,  même  à  la  sépulture  de  sa 
femme,  mais  celle-ci  avait  une  domesticité  de  gens  li  Ivres  et 
d'esclaves  (panis  et  nègres)  (10)  et  elle  paraissait  s 'un- 
tendre  dans  la  gérance  des  biens  familiaux.  Après  1793, 
Charles-Jean-Baptiste  cesse  de  venir  à  Montréal,  ou,  s'il 
y  vint,  il  n'y  fît  que  des  séjours  de  courte  durée,  car  il  avait 
laissé  à  sa  femme  une  procuration  générale  l'autorisant  à 
vendre  et  à  acheter  à  son  gré. 

Madame  Cliaboillez  décéda  le  29  avril  1798.  à  l'âge  de 
49  ans  et  fut  inhumée  le  2  mai,  sous  la  chapelle  de  saint 
Amable  dans  l'église  Notre-Dame.  Xi  son  mari  ni  son  fils 
n'assistèrent  aux  funérailles  tous  deux  étaient  dans  l'Oiu  s1 
et  ne  donnaient  guère  de  leurs  nouvelles. 

Essayons  maintenant  d'établir  une  liste  des  entants 
nés  du  mariage  Cliaboillez-Larelieveque  : 

(a)  A u ne-Marguerite,  bapt.  à  Notre-Dame,  le  7  mai 
1771.  Marraine,  Marie-Anne  Cliaboillez,  grand 'mère  il 
l'enfant.   Le  père  absent.  Sépulture  le  22  mars  L772. 

(S)  Greffe  Louis  Chaboillez,  31  mars  1 7  s  s. 

(0)  Cette*  terre  acquise  en  1779,  fut  vomi  ut?  A  l'abbé  Koucher. 

(10)  V'oh*  registres  île  Notre-Dame,  années  1773,  1  7  7  7.  1  7  7:>. 


—  328  — 


(6)  Charles,  bapt.  à  N.-D.  le  21  mars  1772.  Parrain, 
Pierre  Cliaboillez,  onde  de  Penfant.  Nous  parlerons  de 
ce  quatrième  et  dernier  Charles  dans  un  prochain  article. 

(c)  Marguerite,  bapt,  à  N.-D.  le  1  avril  1773.  Parrain, 
Augustin  Cliaboillez,  oncle  de  l'enfant. 

(d)  Marie-Marguerite,  bapt.  à  N.-D.  le  30  avril  1775. 
Parrain,  Louis  Cliaboillez,  oncle  de  l 'enfant.  Elle  épousa, 
en  premières  noces,  en  1793,  Simon  McTavish,  considéré 
comme  le  roi  des  traitants  et  l'âme  dirigeante  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest.  D'après  la  tradition,  ce  mariage 
tut  célébré  au  presbytère  de  la  Christ  Church  (secte  an- 
glicane), mais  l'acte  manque  au  registre  de  l'état  civil. 
Toutefois,  nous  avons  le  contrat  de  mariage  qui  suivant  la 
coutume  de  l'époque,  dut  être  dressé  un  ou  deux  jours 
avant  la  cérémonie.  Il  est  conservé  dans  le  greffe  du  no- 
taire Jean-Guillaume  De  Lisle  et  porte  la  date  du  premier 
octobre  1793.  Dans  cette  pièce  on  note  la  présence  de  la 
mère  de  la  future,  Marguerite  Larchevèque,  de  Joseph 
Frobisher,  négociant  de  renom,  du  docteur  J.-B.  Jobert  et 
de  Charlotte  Larchevèque,  sa  femme. 

Il  nous  est  impossible  de  réciter  ici  la  carrière  mouve- 
mentée de  Simon  McTavish,  le  plus  hautain,  le  plus  retors 
et  le  plus  redouté  des  barons  de  la  finance  à  cette  époque. 
Il  mourut  à  l'âge  de  56  ans,  le  ()  juillet  180-1  et  son  monu- 
ment funéraire  reste  encore  debout,  sur  le  versant  sud  du 
mont  Royal,  vis-à-vis  la  rue  Peel.  A  son  décès,  le  défunt 
laissait  à  sa  veuve  et  à  ses  trois  enfants  mineurs.  Mary,  Ami 
et  John,  une  succession  dont  le  règlement  difficile  à  opérer, 
donna  lieu  à  un  procès  dont  les  péripéties  successives  se 
déroulèrent  pendant  un  quart  de  siècle. 

Dans  l'intervalle,  Marguerite  Cliaboillez  avait  convolé 
avec  William  Smith  Plendcrleath  qui  est  peut-être  ce!  of- 
ficier anglais  dont  Morgan  fait  l'éloge  dans  ses  Sketchcs 
of  Cvlehrated  (Utnaâiansh  cause  de  sa  conduite4  courageuse 
durant  la  guerre  de  1812. 

Le  sieur  Plenderleath  et  sa  femme  allèrent  demeurer 
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en  Angleterre  où  nous  constatons  leur  existence  jusqu'en 
1825. 

(e)  Adélaïde,  née  en  1781  hors  de  Montréal.  Elle 
épousa,  âgée  de  16  ans,  à  Notre-Dame,  le  1  juillet  1797, 
Joseph  Bouchette,  lieutenant,  âgé  de  22  ans  et  fils  de  J.-B. 
Bouchette,  commandant  de  marine.  Joseph  Bouchette 
devenu  arpenteur  général  du  Canada  et  géographe  distin- 
gué, décéda  le  8  avril  1811.  Sa  femme  fut  inhumée  le  12 
juin  1847. 

(/)  M a  rie- Angélique ,  bapt.  à  N.-D.  le  17  mai  1782. 

(g)  Marie-Chales,  bapt.  à  N.-D.  le  31  août  1781.  Par- 
rain, J.-B.  Luc  Jobert  ;  marraine,  Marguerite,  soeur  de 
l'enfant.  Père  absent.  Elle  porta  le  prénom  de  Charlotte 
et  décéda  à  l 'Hôpital-Général  de  Québec  où  elle  fut  enter- 
rée le  31  octobre  1805.  Trois  jours  plus  tôt,  elle  avait  dirty- 
son  testament  au  notaire  Joseph  Planté.  Partie  de  ses 
biens  allait  à  l'Hôpital  où  elle  avait  été  alitée  pendant  long- 
temps, le  reste  était  partagé  entre  son  père,  sa  tante  Doige, 
ses  soeurs,  dames  McKenzie  et  Bouchette,  son  oncle  Paul 
Lapromenade  et  son  frère  Charles. 

(//)  Marie-Loiiise-Bachel.  A  son  bapt.  à  N.-D,  le  13 
septembre  1786,  elle  ne  reçut  (pie  les  prénoms  de  Marie- 
Louise,  mais  par  la  suite  elle  s'appela  Rachel.  ("est  à  la 
Christ  Church,  le  21  avril  1803,  qu'elle  épousa  Rockrick 
McKenzie,  un  des  bourgeois  renommés  du  Nord-Ouest. 
Leur  contrat  de  mariage  avait  été  rédigé  par  le  notaire 
Beek  entre  le  20  et  le  24  avril,  mais  cette  pièce  est  disparue. 
Raehel  Chaboillez  laissa  un  fils,  Alexandre  McKenzie,  qui 
fut  lieutenant-colonel  dans  l'année  anglaise  et  c'est  la  tille 
de  ce  dernier,  Louise-Raehel  que  l'honorable  Louis-F.-R. 
Masson  épousa  en  1856. 

(0  Vhhnent-Benjttnrin,  bapt.  à  N.-D,  le  23  novembre 
1787;  sépulture  le  21  janvier  1788. 

X    X  X 

Le  joui-  même  des  Funérailles  de  madame  rliab.»ill.  ! 
(née  Larclievêque)  ses  gendres  MeTavisli  ri  lion 
présenlrrenl  au  1  ribunal  une  première  requête  pourd 


(1er  la  nomination  d'un  tuteur  aux  enfants  mineurs  et  non 
émancipés  de  la  défunte  et  qui  étaient  Charlotte,  âgée  de 
13  ans  et  Rachel,  âgée  de  12  ans;  puis  une  deuxième  requê- 
te pour  faire  nommer  un  curateur  aux  biens  de  Charles- J.- 
B.  Chaboillez,  père,  absent  ;  enfin,  le  lendemain,  une  troi- 
sième requête  pour  la  nomination  d'un  curateur  aux  biens 
de  Charles  Chaboillez,  fils,  absent  lui  aussi. 

Le  notaire  Beëk  procéda  à  l'inventaire  des  biens  de  la 
communauté,  entre  le  20  juin  et  le  2-1  décembre  1798.  Par- 
mi les  effets  énumérés  dans  le  volumineux  document  nous 
relevons  : 

— Une  horloge  française  qui  se  monte  une  fois  par  mois. 

— Deux  grands  cadres  en  taille  douce. 

— Trente-trois  autres  cadres. 

— Tin  grand  tapis  Wilton. 

— Une  grosse  montre. 

— Deux  christs  d'argent. 

— Un  écritoire  et  4  flambeaux  argentés. 

— Deux  ceintures  à  flèches. 

— Une  petite  boite  d'imprimerie. 

— Cinq  petits  cupidons. 

— Une  petite  girandole  (candélabre). 

— Un  4  4  optique  avec  des  étampes". 

— Deux  cassettes  de  voyageur. 

— 108  livres  de  sucre  royal. 

— Deux  barils  de  cassonade  du  pays. 

— Des  selles  à  hommes  et  à  femmes. 

— Des  carrioles,  berline,  calèche,  cabrouet,  traîne,  etc. 

— Quelques  livres:  VHistoire  ecclésiastique  de  Fleury,  10 

vol.  les  ('((uses  célèbres,  II  vol.  ;  le  Par/dit  négociant  ; 

etc. 

XXX 

La  vente  des  effets  mobiliers  eut  lien  ail  mois  de  juin 
.1798  et  celle  des  immeubles  au  mois  d'avril  I799j  toujours 
en  l'absence  des  deux  Charles  Chaboillez.  L'un  et  l'autre 
ne  semblent  revenir  dans  la  région  montréalaise  qu'après 
1806.     Le  père  comptait  alors  70  ans,  et  sans  doute  la  vieil- 
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lesse  le  portait  à  goûter  un  repos  qu'il  s'était  refusé  depuis 
longtemps.  Il  s'éteignit  à  l'automne  de  1808  à  Montréal 
et  le  Journal  inédit  de  Joseph  Frobisher  nous  fournit  quel- 
ques brèves  notes  sur  la  fin  de  ce  magnat  de  la  fourrure: 
nous  en  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

1808,  25  septembre  (dimanche).  Mr  Chaboillez 
est  mort  à  5  h.  de  l'après-midi. 

À  ses  funérailles  qui  eurent  lieu  le  27,  les  porteurs 
furent  James  McGill,  Wm  McGillivray,  Frs  Desriviè- 
res et  Jacques  Hervicux,  quatre  des  riches  marchands 
de  Montréal. 

Au  nombre  des  assistants,  il  y  avait  M.  Frobislier 
M.  de  La  Promenade  (Larchevèque),  Rodrick  Me 
Kenzie,  Louis  Chaboillez,  Eegis  Chaboillez  et  Charles 
Chaboillez,  fils. 

La  carrière  du  défunt  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
caractère.  Charles- Jean-Baptiste  fut  un  homme  supé- 
rieur, intelligent,  actif,  plein  de  ressources  et  le  seul  Cana- 
dien-français de  son  temps  qui  sut  disputer  de  mérite  et  de 
puissance  avec  les  traitants  écossais,  anglais  ou  juifs  qui. 
à  la  fin  du  18e  siècle,  s'efforçaient  de  monopoliser  le  com- 
merce de  la  pelleterie  dans  l'Amérique  du  Nord. 

XXX 

Terminons  cette  notice  en  corrigeant  deux  erreurs 
très  répandues.   La  première  se  rencontre  dans  les  11 
c/eois  du  N.  0.  de  Thon.  Masson.  Au  vol.  1er,  p.  81.  on  lit  en 
note  que  le  grand  Chaboillez  mourut  à  Terrebonne  en  LS<  >9, 
ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  vérité. 

La  seconde  assertion  Fautive  s'offre  malheureusement 
à  la  page  61  du  beau  Dictionnaire  des  Canadiens  (h  VO 
du  R.  P.  Morice.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

Chaboillez,  (  1harles-Jcan-fia ptiste — Bourgeois  ini] 
tant,  etc.   kill  naquit  à  Trois-llivières  où  il  lui  baptisé  lf 
27  novembre  1742.  Son  père  François  Ch.  (s*V*),  était  Vu  u 
tenant  dans  les  troupes  en  17~>q  et  sa  uiore  était  Margiu  ri- 
te Cardin  .  .  . 


—  332  — 


Vérification  faite  il  n'y  a  pas  d'acte  de  baptême  d'un 
Chaboillez  à  Trois-Rivières,  le  27  novembre  1742-  mais  à 
cette  date,  nous  dit  l'archiviste  J.-B. -Meilleur  Bartlie,  est 
inscrit  l'acte  de  baptême  de  u Louis- Jean-François.  .  .tils 
de  François  de  Châtelain,  lieutenant  des  troupes  et  de  dame 
Marguerite  Cardin." 

L'erreur  est  évidente.  Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  lec- 
teur réfère  à  la  pap;e  G7  du  dit  ouvrage  du  R.  P.  Morice,  il 
pourra  voir  ce  qui  suit  : 

Châtelain,  Louis- J  ean-F  rancois — Commis  de  la  Cie  du 
N.-O.  i4ll  naquit  à  T.-R.  et  fut  bapt.  le  27  nov.  1742.  Son 
père  était  François  Ch.  (sic),  lieutenant  des  troupes  en 
1739  (sic)  et  sa  mère  Marguerite  Cardin.  ..." 

C'est  la  répétition  à  un  chiffre  près  de  la  phrase  qui, 
à  la  page  61  est  au-dessous  du  nom  de  Chaboillez.  L'auteur 
du  dictionnaire  ou  son  copiste  a  mêlé  ses  papiers  et  il  a  don- 
né une  même  origine  à  deux  personnages  différents.  La 
notice  de  la  page  67  sur  Châtelain  est  exacte,  mais  celle  de 
Chaboillez  est  à  remanier. 

(A  continuer) 

E.-Z.  MASSICOTTE 


D'HASTREL 


Jean-Baptiste-Christophe  d'Hastrel,  chevalier  et  seigneur  de  Rivedoux, 
lieutenant  des  grenadiers  au  régiment  du  Languedoc,  épousa  le  12  février  1  760, 
à  la  Pointe-aux-Trembles,  Marie-Anne  Liénard.     Ils  eurent  deux  enfants: 

Marie-Anne-Thérèse,  baptisée  à  la  Pointe-aux-Trembles,  le  1  3  décembre 
1  764,  et,  Etienne,  baptisé  au  même  endroit,  le  4  février  1  766. 

Combien  de  temps  Jean-Baptiste-Christophe  demeura-t-il  au  Canada  ?  Il 
y  avait  à  LaRochelle  en  1  789  Jacques  Bruneau  Dastrelle,  ecuyer,  chevalier, 
seigneur  de  Rivedoux  en  l'isle  de  Ré,  paroisse  de  Ste-Marie,  chevalier  de  St- 
Louis. 

M.  de  la  Morineric,  auteur  d'un  livre  sur  la  noblesse  de  Saintes  et  d  Aunis. 
nous  apprend  qu'Etienne  appartenait  à  cette  famille.  Il  tut  baron  de  l'Empire, 
lieutenant  général,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  mourut  à  Versatiles 
le  l  l  octobre  1846. 

REGIS  ROY 
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ORDONNANCE  DU  ROI 

qui  fait  défense  aux  marchands  du  Canada 
de  porter  des  orignaux,  castors  et  autres 
pelleteries  aux  Anglais,  Hollandais 
ou  autres  nations  étrangères  (10 
avril  1684) 


DE  PAR  LE  ROY 

Sa  majesté  estant  informée  que  plusieurs  marchands 
et  habitans  de  la  Nouvelle  France  transportent  les  castors 
et  pelleteries  qu'ils  traitent  avec  les  sauvages  aux  estran- 
gers,  ee  qui  est  entièrement  contraire  a  l'establissemt  de  la 
colonie  pareeque  les  François  habitans  du  Canada  pour- 
roient  dans  la  suitte  prendre  occasion  de  se  disperser  et 
très  préjudiciable  aux  droits  qui  se  perçoivent  sur  les  pel- 
leteries lesquelles  appartiennent  à  Sa  Maiesté  et  font  par- 
tie du  bail  du  Domaine  d'occident  fait  au  proffit  de  Jean 
Oudiette,  a  quoy  voulant  pourvoir,  Sa  Majesté  a  fait  très 
expresses  inhibitions  et  dcffenses  a  tous  marchands  et  ha- 
bitans du  Canada  et  de  la  Nouvelle  France  de  transporter 
aucuns  castors  nv  orignaux  aux  Analois,  Hollandais,  ou 
autres  nations  estrangeres  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  a  peine  de  500  lbs.  d'amende  et  de  confiscation  des  mar- 
chandises qui  auront  esté  trouvées  passant  chez  les  esti 
gers,  enjoint  Sa  Majesté  au  sr  de  la  Barre  gouverneur  g< 
neral  du  pays  de  Canada  et  nouvelle  France  et  au  sieur  de 
Meulles  intendant  de  justice  police  et  finance  en  ieellc 
d'enipeseher  le  d.  transport  et  de  tenir  la  main  chacun  en 
droit  soy  a  l'exécution  de  la  présente  ordonnance  laquelle 
sera,  leiie  publiée  et  affichée  partout  ou  besoin  sera. 

Fait  au  conseil  d'Etal  du  Roy.  (1) 

(i)  Archives  du  Canada,  Correspondance  Kéirôntle,  s£rle  v\  vol.  7.  t>.  00. 
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L'ARMEMENT  DU  FORT  DE  QUEBEC 

EN  1629 


Déclaration  du  sieur  de  Champlâin  soubs  serment  des 
armes,  munitions  et  autres  ustensiles,  laissées  au  fort  de 
Kebeck  lors  de  la  reddition,  qui  doyvent  selon  le  Traicté 
estre  restituées. 

4  Quattre  pièce  d'artillerie  de  fonte  du  poids 
d'environ  150  lbs.  pièce. 

1  Une  pièce  d'artillerie  de  fonte  pesant  envi- 
ron 80  lbs. 

5  Cinq  boites  de  fer  servant  pour  les  dites  pie- 
ces. 

2  Deux  plus  petites  pièces  d'artillerie  de  fer 
pesant  chacune  800  lbs.  . 

6  Six  pierriers  avec  leurs  chambres  ou  boites 
pour  les  charger. 

1    Une  petite  pièce  d'artillerie  de  fer  pesant 
environ  80  lbs. 
45    Quarante  cinq  petits  boulets  de  fer  pour  les 
cinq  pièces  d'artillerie  susdites. 

6    Six  boulets  pour  les  autres  pièces  chacun  pe- 
sant 3  lbs. 

30  ou     40    Trente  ou  quarante  livres  de  poudre  à  canon. 
30    Trente  de  mesche  ou  environ. 
30    Trente  mousquets  entiers  et  un  rompu. 

1  Une  harquebuze  à  croc. 

2  Deux  longues  harquebuzes  de  cinq  ou  six 
pieds. 

2    Deux  autres  harquebuzes. 
10    Dix  hallebardes. 
12   Douze  pieques. 
5  ou  6000    Cinq  ou  six  mille  livres  de  plomb,  en  boulets 
platine  &  barres. 
(>0    Soixante  c*ort*olets,  desquels  deux  sont  com- 
plets el  à  la  prouve  du  pistolet. 
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2 


Deux  grands  pieds  fourchus  de  fonte  pesant 


80  lbs. 


1 


Un  pavillon  ou  tente  pour  loger  vingt  hom- 
mes. 


1 


Une  forge  de  Mareschal  avec  les  appartenan- 
ces. 

Toutes  sortes  de  provisions  pour  la  cuisine. 

Tous  outils  pour  un  charpentier. 

Tous  outils  de  fer  propres  pour  un  moulin  à 

vent. 

Un  moulin  à  bras  pour  moudre  du  blé  et  une 
cloche  de  fonte. 


L'endos  du  document  qui  précède  portait:  "Copie  de 
la  déposition  du  sieur  de  Champlain  des  armes  et  ustensiles 
laissées  au  fort  de  Québec." 

En  reproduisant  la  déposition  du  sieur  de  Champlain. 
V Abeille  du  23  janvier  1862  le  faisait  précéder  de  la  note 
suivante  : 

"Le  petit  document  que  nous  publions  aujourd'hui,  et 
dont  l'original  se  conserve  à  Londres  aux  archives  du  Bu- 
reau des  Papiers  d'Etat  (State  Paper  Office,  Colonial 
Séries,  vol.  VI,  art.  49),  n'est  pas  d'une  grande  importance 
historique,  si  on  le  considère  isolément,     Mais.  souv<  ni 
c'est  la  réunion  et  la  comparaison  judicieuse  de  ces  faits 
en  apparence  isolés,  de  ces  documents  secondaires,  d< 
simples  statistiques,  qui  font  jaillir  la  lumière  des  ténèbres, 
et  éclairent  les  pas  mal  assurés  de  l'historien  et  du  criti  . 
dans  les  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire.    Pour  Qu 
bec,  ce  document  a  un  autre  mérite:  c'est  un  souvenir  de 
son  bien-aimé  fondateur,  et  il  nous  montre  eu  même  i«  i 
avec  quels  faibles  moyens  Champlain  défendit  soi 
jusqu'à  l'extrémité,  et  dans  les  angoisses  de  la  famin<  . 
l'avaient  réduit  l'intérêt  sordide  des  traiteurs  autant  que 
lés  forces  supérieures  de  l'ennemi." 
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REPONSES 


Le  décès  de  Jacques  Cartier — (XXVII,  p.  345). — 
u Est-il  bien  certain  que  Jacques  Cartier  décéda  à  St-Malo  ? 
A-t-il  été  inhumé  à  St-Malo  l  Son  acte  de  sépulture  a-t-i! 
été  publié  quelque  part  ?"  Voilà  trois  questions  posées  au 
Bulletin.  A  la  première  nous  pouvons  répondre  catégo- 
riquement: Oui  î  A  la  page  107  de  Jacques  Cartier,  Docu- 
ments nouveau.!-,  l'auteur,  M.  Jouons  des  Longrais,  repro- 
duit le  fac-similé  du  registre  du  greffe  de  St-Malo  pour  le 
premier  septembre  1557.  On  lit  en  marge:  "Ce  dit  mer- 
credi au  matin  environ  cinq  heures  décéda  Jacques  Car- 
tier." C'est  mal  écrit;  la  main  d'un  méchant  scribe  a  tracé 
ces  caractères,  et  c'est  peut-être  pourquoi  ces  lignes  ont  pu 
échapper  à  l'oeil  vigilant  des  chercheurs,  devanciers  de  M. 
des  Longrais. 

Etant  mort  à  St-Malo,  il  est  raisonnable  de  croire  que 
le  découvreur  a  dû  être  inhumé  là.  D'autant  plus  qu'il  a 
probablement  succombé  au  terrible  fléau  qui  sévit  à  St- 
Malo  cette  année-là.  La  peste  y  ht  des  ravages  jusqu'à  la 
fin  d'août  et  ceux  qui  mouraient  ainsi  étaient  mis  en  terre 
sans  délai.  M.  des  Longrais  présume  que  ce  doit  être  la 
cause  de  la  fin  du  Malouin.  Je  ne  crois  pas  que  l'acte  de 
sépulture  de  Cartier  ait  été  publié  jamais. 

REGIS  ROY 

La  première  femme  de  Vallières  de  Saint-Réal- 
(XXVIII,  ]>.  276). — Josepli-Rémy  Vallières  de  Saint- 
Réal  épousa,  à  Québec,  le  16  novembre  1812,  Louise  Pczard 
de  Clianiplain,  fille  de  Pierre  Melcliior,  sieur  de  la  Touche, 
seigneur  de  Godfroi,  Roctaillade,  et  aul  ros  lieux,  et  de  dame 
Louise  Drouet  de  Rieherville. 

FRANCIS-J.  AUDKT 


LES  MARIONNETTES  AU  CANADA 


Marionnettistes  ambulants  et  marionnettistes  amateurs 


Avant  de  soumettre  au  lecteur  les  quelques  notes  qui 
t'ont  suite  à  celles  que  nous  avons  déjà  publiées  dans  le  Bul- 
letin de  janvier  192*2,  p.  8,  il  serait  à  propos  de  risquer  un 
mot  sur  les  catégories  de  marionnettes  qui  se  sont  parta- 
gés la  faveur  du  publie,  car  toutes  ne  fonctionnent  pas  de 
même  façon.  Les  seules  connues  en  ce  pays  sont  les  ma- 
rionnettes à  main  et  les  marionnettes  à  fils.  Celles-ci  sont 
suspendues  par  des  fils  nombreux  qui  font  mouvoir  à  vo- 
lonté chaque  partie  de  la  poupée.  11  peut  y  avoir  quantité 
de  marionnettes  à  fils  sur  la  scène,  à  la  fois,  et  "l'intérêt  est 
beaucoup  moins  dans  les  paroles  qu'on  leur  fait  prononcer 
que  dans  la  précision  des  gestes  qu'on  leur  fait  accomplir." 
C'est  un  tour  de  force  de  mécanique.  Les  marionnettes 
du  père  Marseille,  à  Québec,  appartenaient,  sans  doute  à 
cette  catégorie  et  depuis,  à  diverses  époques,  des  Allemands 
ou  des  Anglais  sont  venus  exhiber  leurs  sujets  à  Montréal, 
notamment  au  défunt  parc  Sohmer. 

Dans  les  spectacles  de  marionnettes  à  fils,  l'opérant  est 
au-dessus  de  ses  poupées;  dans  les  marionnettes  à  main,  il 
est  au-dessous.  Ces  fantoches  n'ont  qu'une  tète  et  des 
mains  en  bois  plus  ou  moins  bien  sculptées,  puis  un  costume 
approprié  à  leur  état.  A  l'intérieur  de  ce  costume  le  ma- 
rionnettiste glisse  la  main  et  le  bras,  ensuite,  il  introduit 
son  index  dans  la  tête  qui  est  creuse  tandis  que  le  pouce 
et  le  majeur  s'enfoncent  dans  les  manches  de  l'habit  et 
atteignent  les  mains.  L'exécutant  fait  mouvoir,  au-d<  - 
sus  de  sa  tête,  deux  pantins  à  la  fois.  S'il  a  un  compa- 
gnon, tous  deux  peinent  présenter  quatre  personnages 
animés  en  scène.  On  trouve  aussi  moyen  d'ajouter  des 
figurants  en  les  accrochant  aux  décors  ou  aux  accessoires  du 
petit  théat  re. 
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Dans  ces  spectacles  le  marionnettiste  doit  avoir  une 
bonne  langue  et  des  mains  adroites  et  l'on  raconte  sur  cer- 
tains montreurs  des  histoires  étonnantes.  Cependant, 
parmi  les  professionnels,  nul  n'a  obtenu  plus  de  succès  que 
Pierre  Roussel,  de  Lyon.  Il  faisait  parler  et  agir  ses  pou- 
pées avec  un  si  grand  art  qu'on  les  eût  dites  vivantes.  Aus- 
si son  petit  théâtre  devint,  il  y  a  quelques  années,  une  des 
curiosités  lyonnaises.  Parmi  les  amateurs  distingués  qui 
s'éprirent  des  pantins,  il  faut  citer  la  "romancière"  Geor- 
ges Sand,  qui  organisa  dans  sa  demeure  des  soirées  restées 
fameuses  où  l'honneur  fut  pour  les  comédiens  de  bois. 

Les  quelques  détails  qui  précèdent  proviennent  dam 
fort  joli-  ouvrage  copieusement  illustré  et  qui  porte  pour 
titre  Guignols  et  Marionnettes  leur  histoire,  par  J.-M. 
Petite.  Ceux  que  le  sujet  intéresse  feraient  bien  de  par- 
courir ce  livre,  il  leur  procurera  un  agréable  et  instructif 
moment. 

Et  maintenant  revenons  au  Canada. 

Après  1838,  date  de  la  suppression  des  marionnette-  à 
Québec,  il  est  certain  que  des  Français,  des  Anglais,  des 
Canadiens  ont  parcouru  le  pays  avec  des  théâtres  de  ma- 
rionnettes.    Xous  en  avons  plusieurs  témoignages. 

M.  Médard  Mercier,  le  doyen  des  fonctionnaires  du 
Palais  de  justice  de  Montréal,  se  rappelle  qu'en  1850,  un 
nommé  Palmer  donnait  dans  des  hangars  ou  des  maisons 
spacieuses,  en  divers  points  de  la  métropole  canadienne, 
des  séances  dont  il  faisait  tous  les  frais  comme  magicien, 
ventriloque  et  marionnettiste.  Le  prix  d'entrée  à  ses  re- 
présentations était  ordinairement  de  15  sous  pour  les  adul- 
tes et  de  G  sous  pour  les  enfants.  M.  Mercier  qui  n'avait 
alors  que  12  ans  n'a  pas  oublié  non  plus  que  Palmer  fut 
l'auteur  d'une  mystification  qui  lui  valut  une  réclame  pro- 
fitable. S 'arrêtant  un  jour  au-dessus  d'un  puisard,  le 
long  d'une  de  nos  grandes  rues,  il  se  pencha  soudain  pour 
écouter  une  voix  d'enfant  qui  des  profondeurs  de  la  terre 
appelait  au  secours  avec  des  accents  diVltirants,  Kn  un 
rien  de  temps,  un  groupe  de  badauds  s'attroupa  autour  de 
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Palmer  qui  recommandait  à  l'enfant  de  prendre  patience 
et  de  ne  pas  s'énerver,  car  on  allait  le  retirer  de  sa  position 
périlleuse.  Et  aussitôt,  s'adressant  d'autorité  à  la  foule, 
il  commandait  aux  gens  de  bonne  volonté  d'aller  quérir 
des  cables  et  des  échelles  afin  d'opérer  le  sauvetage. 

Lorsque  les  sauveteurs  arrivèrent,  l'obligeant  Palmer 
s'était  éclipsé.  .  .  . et  le  puisard  était  redevenu  muet .  .  .  . 
Que  signifiait.  .  .  .  ?  Les  badauds  comprirent  enfin  qu'ils 
avaient  été  victimes  d'un  farceur  et  tout  le  monde  s'amusa 
de  la  fumisterie.  Du  coup,  Palmer  devint  un  type  qu'il 
fallut  voir  et  sa  caisse  en  eut  l'aubaine. 

Vers  1883,  on  voyait  à  Montréal,  rue  Notre-Dame, 
ouest,  vis-à-vis  la  rue  Dominion,  une  piste  et  une  hôtellerie 
connues  de  près  comme  de  loin  sous  le  nom  de  L'Encan 
Marleau.  Il  s'y  faisait  chaque  semaine  un  troc  de  che- 
vaux étiques  et  poussifs  qui  attirait  les  maquignons  de 
toute  la  province.  Un  été,  dans  un  coin  de  cet  îiipj  >odrome 
populaire,  s'installèrent  un  carrousel  et  un  petit  théâtre  de 
marionnettes  à  main.  L'exécutant  se  nommait  Joseph 
Lemay.  C'était  un  loustic  grand,  maigre  et  borgne  qui 
avait  vécu  aux  Etats-Unis  et  qui  avait  fait  partie  de  - 
troupes  cîe  ménestrels  dont  la  vogue  fut  grande  il  y  a  qua- 
rante ans. 

Lemay  baragouinait  une  langue  pittoresque  formée 
d'un  mélange  de  français  et  d'anglais.  Va  ses  personnages, 
Punch,  Judy,  le  Policeman.  le  Gavroche  s'exprimaient 
o  miracle —  dans  la  même  langue.  A  chaque  chute  do  ri- 
deau, le  Gavroche  de  la  troupe  trouvait  moyen  de  st  1  — 
la  téte  sous  le  rideau  et  do  chanter  à  l'auditoire,  d'une  voix 
éraillée  : 

Les  Canadiens  n'sonl  pas  des  fous. 
Partiront  pas  sans  prendre  un  coup. 
Evidemment.  Lemay  voulait  plaire  à  son  locateur, 
l'aubergiste  voisin. 

M.  Joseph  Bousselle,  chanteur  et  routeur  bien  connu, 
a  noté  qu'eu  1885,  dans  Kamouraska,  nu  nommé'  Cliaput, 
acrobate  forain,  parcourait  le  bas  du  Heuvc  et  donnait  îles 
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représentations  où  les  exploits  d'acrobatie  s'entremêlaient 
de  séances  de  marionnettes. 

M.  François  Tremblay  a  souvenance  d'avoir  vu  des 
marionnettes  au  collège  de  Murray-Bay,  vers  1905.  Elles 
étaient  animées  par  un  sieur  Paul  Gfaly  et  un  compagnon, 
tous  deux  français. 

Mais  le  fait  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  tradi- 
tion c'est  que  des  marionnettistes  se  formèrent  dans  nos 
campagnes  et  que  grâce  à  eux  les  marionnettes  devinrent 
un  des  passe-temps  recherchés  de  nos  paroisses  rurales.  Il 
y  a  déjà  plusieurs  années,  à  Valleyfield,  comté  de  Beauliar- 
nois,  un  nommé  France  Lebeuf  produisait  chez  ses  parents 
et  amis  une  saynète  dans  laquelle  deux  voisins  se  chica- 
naient à  propos  de  clôture.  Un  nommé  Leduc,  de  la  mê- 
me région,  prenait  pour  sujet  la  femme  qui  querelle  son 
mari,  un  paresseux  qui  ne  pouvait  se  décider  à  sortir  du  lit. 
A  Saint-Eustaehe,  M.  Bourgeois  a  entendu  un  cultivateur 
du  nom  de  Jood,  d'origine  irlandaise  et  violoneux  estimé, 
qui  mettait  en  scène  un  habitant  faisant  ferrer  son  cheval 
chez  le  forgeron.  Pour  ces  représentations  les  exécutants 
amateurs  se  faisaient  un  théâtre  des  plus  sommaires.  Au 
fond  d'une  grande  pièce,  ils  plaçaient  deux  chaises  à  quel- 
ques pieds  de  distance  Tune  de  l'autre,  puis  ils  les  recou- 
vraient d'un  drap  ou  d'une  courtepointe.  Cet  écran  im- 
provisé servait  à  masquer  l'exécutant,  comme  on  va  voir. 
Chaque  fantoche  était  constitué  par  deux  bâtons  en  croix 
que  Ton  revêtait  d'un  costume  approprié.  L'opérant  se 
couchait  sur  le  plancher  et  tenait  ses  personnages  à  bout 
de  bras  au-dessus  de  l'écran.  Bien  rudimentaires  étaient 
les  accessoires.  Qu'importe,  la  verve  de  l'exécutant  et 
l 'indulgence  des  auditeurs  faisaient  pardonner  tous  les  dé- 
fauts et  Ton  s'amusait  terme. 

Depuis  quand  cette  coutume  a-t-elle  pris  racine  dans 
notre  région  ?  Put-elle  également  pratiquée  dans  les  autres 
parties  du  Canada-français  t  Nous  ne  le  saxons  pas  encore. 
Cel  article  fera  peut-être  surgir  des  souvenirs  qui  nous 
renseigneront . 
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En  tout  cas,  pour  l'instant,  les  marionnettes  sommeil- 
lent un  peu  partout.  Leur  concurrent  le"  plus  redoutable 
c'est  le  4 'drame  silencieux"  ainsi  que  nos  voisins  affectent 
de  qualifier  le  cinéma.     Sommeilleront-elles  longtemps  ! 

Les  enfants  répètent  un  refrain  qu'ils  affectionnent  et 
qui  a  justement  sa  place  ici  : 

Ainsi  font,  font,  font 

Les  petites  marionnettes, 

Ainsi  font,  font,  font 

Trois  petits  tours  et  puis  s'en  vont. 

Elles  s'en  vont.  .  .  .oui,  mais  elles  reviennent  tou- 
jours; un  charme  les  protège  qui  assure  leur  survivan- 
ce et  pour  longtemps  encore  elles  resteront  la  joie  du  peu- 
ple et  le  divertissement  des  élites. 

E.-Z.  MASSICOTTE 


PONTIAC 


C'est  le  nom  d'un  chef  sauvage  outaouais,  auteur  d'une  conspiration 
ayant  pour  but  le  massacre  des  Anglais  dans  les  postes  de  l'Ouest  et  la  reprise 
de  ce  territoire  en  faveur  des  Français.  C'est  l'une  des  pages  intéressantes  de 
nos  annales,  car  on  y  voit  l'attachement  que  ces  tribus  avait  voué  aux  (ils  du 
grand  Ononthio.  Vous  croyez  peut-être  que  Pontiac  est  un  nom  sauvage  ?  Ne 
serait-il  pas  d'origine  française  ?  Pontiac  est  né  vers  1  720,  quelque  part  dans 
la  région  de  l'Ohio,  d'un  chef  outaouais  probablement  et  d  une  mère  de  la 
nation  des  Sauteux.  Il  est  mort  assassiné  en  1769  par  un  sauvage  de  Kask  kS 
kia.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  le  nom  de  Pontiac  issu  de  F  iance  c  est  que 
nous  le  rencontrons  lors  de  l'anoblissement  de  Jean-Baptiste  Ponchaval, 
homme  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et  qui  est  dit.  de  Pontiac.  en  16/4,  SOll 
quarante-six  ou  cinquante  ans  avant  la  naissance  du  sauv  age  nommé, 
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FRONTENAC  ET  LA  CROIX  DE  ST-LOUTS 


Dans  son  livre  Frontenac  et  ses  amis,  M.  Myrand,  pour- 
tant si  particulier,  si  soigneux  de  se  bien  renseigner,  com- 
met une  erreur  que  nous  ne  pouvons  comprendre  venant 
de  lui.  Son  ouvrage  fut  imprimé  en  1902  et  le  Rapport 
de  Richard  de  .1899  sur  les  archives  du  Canada  publié  en 
1901  lui  eût  permis  de  corriger  ses  pages  94,  95  et  96. 

"Pour  son  admirable  conduite  au  siège  de  Québec, 
Frontenac  reçut  du  Roi-Soleil  une  lettre  de  félici- 
tations. .  .  .Les  compliments  du  souverain  comblèrent 
sans-doute  sa  vanité,  mais  ils  trompèrent  du  même  coup  sa 
plus  chère  ambition:  la  croix  de  l'Ordre  de  St-Louis  lui 
échappait  encore  !  

"Puis  vint  l'expédition  de  1G9G  contre  les  Iroquois. 

"Louis  XIV  enfin  se  montra  généreux.  Frontenac  re- 
çut la  croix  de  St-Louis.  La  reconnaissance  du  roi  était  de 
six  ans  en  retard,  une  éternité  pour  un  vieillard  de  Page  de 
Frontenac,  car  le  vainqueur  de  Phipps  aurait  dû  recevoir 
cette  distinction  au  lendemain  du  siège  de  Québec,  c'est-à- 
dire  en  1691.  .  .  . 

"Cette  croix  de  St-Louis  dont  l'éclair — en  1690 — eût 
si  vivement  brillé  sur  la  poitrine  de  Frontenac,  cette  croix 
de  St-Louis,  dis-je,  ne  dut  causer  au  nouveau  chevalier 
qu'une  médiocre  satisfaction.  En  effet,  cet  honneur,  loin 
d'être  exclusivement  distinctif  était  déjà  partagé  entre 
plusieurs  dans  la  Nouvelle-France,  au  temps  où  le  gouver- 
neur la  reçut.  Champigny,  Callières,  Vaudreuil,  pour  ne 
citer  que  trois  noms  bien  connus,  étaient  non-seulement  ses 
égaux  dans  l'Ordre,  mais  encore  ses  aînés,  ses  doyens.  .  .  M 

Le  26  mai  1696,  le  ministre  écrit  à  Vaudreuil  qu'il  Fa 
proposé  au  roi  pour  la  croix  de  chevalier  de  St-Louis;  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'en  créer  en  particulier  pour  les  officiers 
du  Canada,  mais  Ta  chargé  de  le  lui  rappeler  à  la  prochai- 
ne promotion  (Itajip.  de  Iticiwrdf  p.  306;  areh.  Fed.  1 
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Le  ministre  annonce  à  Frontenac  le  28  avril  1697  que 
le  roi  lui  a  accordé  la  croix  de  St-Louis»  (idem,  p.  315) 
puis,  le  19  juin  1(598,  il  commet  M.  de  Yaudreuil  pour  rece- 
voir chevaliers  de  cet  Ordre,  MM.  de  Frontenac,  de  Callic- 
res  et  de  Crisafy.  Ensuite  vint  le  tour  de  d'Iberville. 

D'après  ce  qui  précède  on  peut  voir  que  Frontenac 
n'était  pas  devancé  dans  l'Ordre  de  St-Louis  par  Callières, 
ni  Cliampigny. 

Il  est  difficile  de  comprendre  les  remarques  de  l'auteur 
québecquois  "que  la  plus  chère  ambition  de  Frontenac  se 
trouvait  trompée  en  1691  puisque  la  croix  de  St-Louis  lui 

échappait  encore  "  et  "que  cette  croix  dont  l'éclair 

— en  1690 — eût  si  vivement  brillé  sur  la  poitrine  du  gou- 
verneur, ne  dut  lui  causer  qu'une  médiocre  satisfaction", 
surtout  si  l'on  considère  que  l'Ordre  de  St-Louis  n'était 
pas  encore  institué  à  cette  époque  et  ne  le  fut  qu'en  1693. 

EEGIS  ROY 


ANTOINE  DE  PLANIOL 


Antoine  de  Planiol  était  fils  de  Barthélémy  de  Planiol  et  de  Marie  Bizaid. 
de  la  ville  de  Montpellier. 

LafFilard  nous  apprend  qu'il  se  destina  d'abord  à  la  mer.      Il   h*  quatre 
campagnes  sur  un  vaisseau  du  Roi.     En  1677,  il  entrait  dans  les  Gardes 
Roi.      L'année  suivante,  il  était  promu  lieutenant  dans  le  régiment  d* Anjou 

Le  17  mars  1687,  il  obtenait  une  commission  dans  les  troupes  qui  servaient 
dans  la  Nouvelle-France. 

M.  de  Planiol  décéda  à  Saint-François-du-Lac  le  7  avril  1 

Il  avait  épousé  Charlotte  Gigucre,  veuve  de  Laurent  Philippe  de  l  !  Ml 
laine.  Son  contrat  de  mariage  reçu  par  le  notaire  Genaple.  à  Québec,  le  2  I  OC 
tobre  1693.  le  qualifie  de  "commandant  au  forl  de  Saint  1  >  in< 
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La  Fontaine  et  l'exil  de  Papineau,  par  Montarville 
Boucher  de  La  Bruère  (  Vol.  de  1916,  2e  partie,  p.  516). 

Ernest  Gagnon,  homme  de  bon  conseil,  par  l'abbé  Elie- 
J.  Auelair  (Vol.  de  1916,  2e  partie,  p.  522). 

Précurseurs  d'histoire,  par  Victor  Morin  (Vol.  de 
1917, 1ère  partie,  pp.  15,  95). 

L'abbé  Jacques  Odelin  ou  Audelin  dit  Jolibois,  par 
l'abbé  Emile  Chartier  (Vol.  de  1917,  1ère  partie,  p.  27). 

Louis  Juchereau  de  Saint-Denvs,  par  Pierre-Georges 
Roy  (Vol.  de  1917,  1ère  partie,  p.  49). 

La  vie  du  Père  Laeombe  (Vol.  de  1917,  1ère  partie,  p. 

81>- 

Nos  avocats  d'autrefois,  par  l'abbe  E.-J.  Auelair 
(Vol.  de  1917, 1ère  partie,  pp.  189,  263). 

Le  pécheur  à  la  ligne  au  Canada,  par  Ërnest  Marceau 
(Vol.  de  1917,  1ère  partie,  p.  207). 

Musique  et  musiciens  d'autrefois,  par  R.  (>.  P.  (Vol. 
de  1917,  1ère  partie,  p.  278). 

Soulèvement  de    18157-1838  :  les    responsabilités  de 


—  347  — 

l'Angleterre,  par  l'abbé  Lionel  Groulx  (Vol.  de  1917,  1ère 
partie,  p.  321). 

Jogues,  par  Louis-Raoul  de  Lorimier  (Vol.  de  1917, 
1ère  partie,  p.  336). 

Les  premières  rues  de  Ville-Marie,  en  marge  de  l'his- 
toire de  Montréal,  par  Louis-Raoul  de  Lorimier  (Vol.  de 
1917, 1ère  partie,  p.  401). 

Autour  d'un  mot  fameux;  littérature  canadienne- 
française  (1760-1840),  par  l'abbé  Emile  Chartier  (Vol.  de 
1917,  2ème  partie,  p.  81). 

Descente  des  rapides  du  Saint-Laurent  du  Coteau-du- 
Lacà  la  Pointe-des-Caseades,  par  Ernest  Marceau  (Vol.  de 
1917,  2ème  partie,  p.  98). 

Ballades  populaires  françaises  au  Canada,  par  Marins 
Barbeau  (Vol.  de  1917,  2ème  partie,  pp.  124,  448). 

Mgr  Baudrillart  et  l'effort  canadien,  par  l'abbé  E.-J. 
Auclair  (Vol.  de  1917,  2ème  partie,  pp.  165,  359,  421). 

L'étude  des  sciences  naturelles,  son  développement 
chez  les  Canadiens-Français,  par  le  Frère  Maric-A^ictori7i 
(Vol.  de  1917,  2ème  partie,  pp.  272,  339). 

Les  missionnaires  au  Canada  au  début  de  la  colonie 
par  Benjamin  Suite  (Vol.  de  1917,  3eme  partie.  ]>.  293; 
roi.  de  1918,  1ère  partie  p.  41)'. 

Les  officiers  d'état-major  des  gouvernements  de  Qué- 
bec Montréal  et  Trois-Eivières  sous  le  régime  français, 
par  Pierre-Georges  Boy  (Vol.  de  1917.  2ème  partie,  p. 
375;  vol.  de  1918,  1ère  partie,  pp.  75,  210,  276.  373;  2èmo 
partie,  pp.  214,  290,  375,  432;  vol.  de  1919.  1ère  partie,  pp. 
51,  130,  218,  299,  360,  439;  vol.  de  1919,  2c  partie,  pp.  XJ, 
131,  210,  286,  366,  442;  vol.  de  1920.  pp.  47,  212.  2,-'  l  . 

Le  Noël  d'un  tambour  en  garnison  d'hivernage  à  Ville- 
Marie  (1665),  par  Louis-Raoul  do  Lorimier  (Vol,  de  1917, 
2e  partie,  p.  437  L 

L'étude  de  nos  traditions  orales,  par  Marins  Rarbeau 
(Vol.  de  1919,  1ère  partie,  p.  24). 

(A  suivre) 


VARIA 


SORIOL  ET  CHA VANNES 

M.  J. -Edmond  Roy,  dans  son  Histoire  de  la  Seiyneu- 
ric  de  Lauzon  (11,  190,  note),  nous  apprend  qu'en  1729  M. 
de  Soriol  et  M.  de  Clia vannes,  tons  deux  officiers,  assistent 
eomme  parrains  à  la  Pointe-Lévy.  Tanguay,  qui  a  dû 
examiner  les  registres  de  la  Pointe-Lévy,  ne  paraît  pas 
avoir  relevé  la  présence  de  ces  deux  officiers.  Nous  ne  les 
rencontrons  pas  davantage  dans  aucune  des  listes  des 
officiers  de  la  colonie,  tant  pour  le  Canada  que  pour  l'île 
Royale.  S 'agirait-il  d 'officiers  de  la  Louisiane  de  passage 
en  Canada  l  Mais  l'alphabet  Lafïilard  ne  catalogue  pour 
cette  époque  aucun  officier  de  la  Louisiane  dont  le  nom  se 
rapproche  de  Soriol  ou  de  Chavannes.  Je  ne  rencontre 
dans  le  rapport  des  Archives  de  1904  (p.  12)  qu'un  sieur 
de  Chavannes,  qui  pourrait  être  Chavannes,  mais  il  n'était 
pas  officier,  étant  désigné  comme  secrétaire  du  Conseil  de 
régie  de  la  Louisiane  en  1724.  Il  est  possible  que  nous 
ayons  affaire  à  des  officiers  de  marine  et  non  à  des  officiers 
des  troupes  et  les  registres  de  la  Pointe-Lévy  contiennent 
peut-être  l'explication  du  mystère. 

LE  LIEUTENANT  DESRIVIERES 

M.  de  Gaspé,  dans  ses  Mémoires  (p.  483),  parle  d'un 
Desrivières,  lieutenant  au  60e  régiment,  qui  aurait  été  tue 
en  duel  et  que  Salaberry,  le  futur  héros  de  Châteauguay, 
aurait  aussitôt  vengé  en  tuant  l'officier  anglais,  son  meur- 
trier. Dans  toutes  ses  histoires,  il  faut  se  métier  de  M.  de 
(Jaspé  (pii,  s'il  n'était  pas  gascon,  méritait  assurément  de 
l'être.  Peut-on  savoir  au  moins  s'il  y  (Mil  réellement  un 
Desrivières,  lieutenant  au  60e  régiment  avant  1800,  ci, 
dans  l'affirmative,  à  quelle  branche  de  la  famille  Desriviè- 
res  appartenait-il  l 
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"UNE  ETONNANTE  DECOUVERTE" 
A  DECOUVRIR 

D'après  un  journal  de  New- York,  reproduit  par 
l'Union  Libérale  de  Québec,  le  6  février  1891.  S.-O.  Tru- 
del,  ancien  élève  du  Collège  de  Montréal,  aurait  publié  eu 
1890  à  New- York  un  livre  d'environ  400  pages  intitulé  : 
Une  étonnanti  découverte  dans  le  livre  de  Job.  Le  titre 
est  donné  en  français,  mais  il  est  assez  probable  que  l'ou- 
vrage a  été  éei'it  en  anglais.  Il  s'agirait  de  la  machine  à 
vapeur  dont  l'auteur,  M.  S.-O.  Tiudel,  aurait  trouvé  le 
prototype  dans  Béheinoth.  Quelqu'un  des  lecteurs  du 
Bulletin  connaîtrait-il  cet  ouvrage  et  pourrait-il  indiquer 
où  il  se  trouve  l  Dans  l 'American  Catalogue  de  1890.  nous 
ne  rencontrons  aucun  ouvrage  sous  le  nom  de  S.-O.  Trudel. 

"C'EST  LA  FAUTE  A  PAPINEAU" 

Dans  une  lettre  du  13  mars  1831,  Louis-Joseph  Pàpi 
neau  écrit  :  "Le  Mercury  vient  de  publier  9  versets  de  la 
chanson  "C'est  la  faute  à  Papineau"  qui  s'allonge  tou- 
jours."    Xe  serait-il  pas  intéressant  de  comparer  le  text< 
du  Québec  Mercury  avec  celui  publié  par  M.  E.-Z.  M;  ssî 
cotte,  dans  le  Bulletin  de  décembre  1918  ! 

MABANE  OU  NOOTH  ! 

Dans  sa  fameuse  Lettrt  rf<  Vévéqut  de  Cupsc,  pu- 
bliée à  Québec  en  17î>0,  Mur  Bailly  de  Messein  invoque  en 
faveur  de  sa  thèse  des  Universités  la  | >résence  en  nol  re  ;  »a\  « 
de  [plusieurs  citoyens  d'élite  cl  signale  entre  au1  res,  nuis  le 
noinmor  "un  médecin  habile  que  les  Académies  de  Kranr  • 
envient  à  l'Angleterre  et  donl  le  sçavatil  professeur  la  bl  h* 
Sauri  a  célébré  au  milieu  de  Paris  les  découvertes  ci  les 
expériences." 

Maximilien  l>ihaud  cpii  cite  ce  passage  daiis  ses  fc\Ins- 
t  il  ut  ions  des  histoires  du  Canada"  (p.  32H  |  ajoute  en  imte: 
Ceci  esi  pour  moi  une  énigme.     Quel  est  en  elTel  ce  ittéde 
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cin  dont  parle  Mgr  de  Messein  l  Ce  ne  peut  être  le  Du 
Adam  Mabane  quoiqu'il  lit  partie  du  comité  d'éducation 
alors  soutenu  par  l'évéque  de  Capse.  Le  Dr  Mabane  pou- 
vait être  médecin,  mais  il  ne  se  distingua  jamais  comme  tel. 
Ne  s 'agirait-il  pas  du  fameux  docteur  J.  Mervin  Nooth  qui 
était  alors  surintendant  de  l'hôpital  de  Québec  ?  Dans  ce 
cas.  quelqu'un  pourrait-il  nous  indiquer  où  et  quand  l'abbé 
Sauri  prononça  l'éloge  du  médecin  en  question  l 

FRANÇOIS  ESTEA^E 

Après  avoir  fait  connaître  les  premières  vicissitudes 
de  François  Estève.  secrétaire  de  Morkalm,  dans  sa  li- 
vraison du  22  février  dernier,  le  Bulletin  déclare  en  perdre 
toute  trace  après  1757.  Il  est  cependant  certain  qu  'Estève 
ne  quitta  pas  le  Canada  à  cette  époque.  En  effet,  nous  le 
trouvons  présent  au  mariage  de  son  beau-frère,  René- 
Amable  Bissonnet-Lafayerie,  à  Longueuil,  le  27  juillet 
1761.  Le  5  octobre  de  la  même  aimée,  il  fait  baptiser  à 
Montréal  un  fils,  Louis-François.  Deux  ans  plus  tard,  le 
11  avril  1763,  et  à  Montréal  encore,  il  fait  baptiser  un 
deuxième  enfant,  une  tille  du  nom  d'Elizabctli-Marie-Ga- 
brielle. 

aeg:  fattteux 


LE  CANADA  EN  ITALIE 


On  se  moque  souvent  des  Français  à  cause  de  leur  ignorance  de  la  géo- 
graphie. Les  Italiens  ne  sont  guère  plus  forts  que  leurs  voisins  sur  cette  science 
pourtant  si  utile. 

Nous  voyons  dans  la  Vie  de  l'abbé  Bernard,  vicaire-général  de  Cambrai, 
écrite  par  son  parent  le  marquis  de  Ségur,  que  dans  l'hiver  de  1855  l'abbé 
Bernard  fit  le  voyage  d'Italie  avec  plusieurs  autres  prêtres  français.  Mgr  La- 
rocque,  plus  tard  évêque  de  Saint-Hyacinthe,  voyageai!  avec  eux.  Il  s'était 
muni  d'un  passe  port  mais  il  n'eut  pas  à  le  tirer  de  sa  malle  une  seule  fois  par- 
que ses  compagnons  de  voyage  persuadaient  les  douaniers  italiens,  partout  où 
ils  les  rencontraient,  que  Canada  était  une  ville  des  états  du  Pape.  \  oilà  qui 
n'est  pas  banal,  n'est-ce  pas  ? 
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RAIMBAULT  DE  SAIMBLIN 


M.  Massicotte  écrivait  en  1915  (Bull.  Récit.  HisL,  p.  81) 
uLe  fils  de  Pierre  Raimbault,  Paul-François,  semble  avoir 
été  anobli  car  dans  un  aete  d'Hodiesne  (23  sex^tembre  1757  ) 
il  s'intitule  majestueusement  :  "Raimbault,  seigneur  de 
Saint-Blin,  de  la  Moelle  et  autres  lieux." 

En  février  1922,  M.  Massicotte  ayant  trouvé  le  brevet 
réglant  les  armoiries  des  Raimbault  de  Saimblin  (Bull. 
Rech.  Hist.  p.  52,  1922)  place  en  téte  ces  mots:  "Au  cours 
d'un  article  sur  le  juge  Pierre  Raimbault  et  sa  famille,  je 
disais  dans  le  Bulletin  de  1915,  p.  81,  que  Paul-François, 
fils  de  Pierre,  semblait  avoir  été  anobli.  Cette  conjecture 
se  change  en  réalité  après  avoir  pris  connaissance  du  docu- 
ment suivant  où  Ton  voit  que  l'anobli  requiert  le  règlement 
de  ses  armoiries.  Seulement  pourquoi  a-t-il  attendu  la 
conquête  de  la  Xouvelle-France  ?" 

C'est  en  février  1761  que  le  juge  d'armes  d'Hozier 
accorde  ce  règlement  à  la  demande  de  Paul-François  alors 
à  Paris  et  agissant  pour  son  père.  »  Dans  ce  document  pas 
une  fois  d'Hozier  n'applique  aux  Raimbault  le  titre  d'é- 
euyer,  c'est  la  moindre  marque  de  qualité. 

Pierre,  il  parait,  a  été  au  Canada  maître-ébéniste;  il 
était  donc  roturier.  Cependant,  il  acquiert  des  biens  et 
devient  possesseur  de  deux  seigneuries  au  Canada.  Ce 
fait  ne  lui  apporte  pas  la  noblesse,  ces  seigneuries  n'étant 
point  fiefs  nobles.  Vers  la  tin  de  sa  vie.  il  occupe  la  char- 
ge de  lieutenant-général  civil,  criminel  et  de  police  à  Mon- 
tréal. C'est  un  premier  pas  vers  la  noblesse.  Son  fils 
Paul,  officier,  le  suit  dans  cette  voie. 

Si  Paul-François  agissant  pour  son  père  demande  un 
règlement  d'armoiries,  il  faut  donc  croire  que  jusque-là 
leurs  armes  n'avaient  pas  la  sanction  royale.  I)'ll<i 
dans  son  brevet  les  timbre  d'un  casque  de  profil.     C'est  là 
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une  marque  réservée  aux  nobles  ri  il  faut  bien  en  conclure 
que  Paul  Raimbault  avait  cette  distinction.  Son  père 
étant  roturier  et  la  charge  de  Paul  non  suffisante  par  elle- 
même  pour  lui  procurer  la  qualité  convoitée,  il  ne  lui  res- 
tait qu'une  autre  manière  d'y  parvenir  :  moyennant  finan- 
ce.    C'est  évidemment  ce  qu'il  a  l'ait. 

REGIS  ROY 


Ordonnance  de  Gilles  Boyvivet,  lieutenant  général  des 
Trois-Rivières,  en  faveur  de  Séverin  Ameau 
(19  juin  1681) 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  Salut  scavoir  faisons;  veu 
par  nous  Gilles  Boyvinet  conseiller  du  Roy  Lieutenant  gênerai  au  siège  ordi- 
naire de  la  jurisdiction  des  Trois  Rivières  !\)rte  de  consignation  faicte  entre 
les  mains  de  Maistre  Severin  Ameau  Greffier  de  cette  jurisdiction  de  la  somme 
de  quatre  cens  quarante  quatre  livres  par  Pierre  le  Boulanger  sieur  de  Sainct 
pierre  en  datte  du  septiesme  de  ce  mois  a  laquelle  il  a  esté  condamné  par  nostre 
ordonnance  du  sixiesme  May  dernier  suyvant  la  taxe  précédemment  faicte  en 
présence  de  Marie  Renée  Godefroy  sa  femme,  sur  la  veu  des  pièces  et  regle- 
mens  conformément  à  l'ordonnance,  et  en  vertu  des  ordonnances  de  Monseigneur 
l'Intendant  en  datte  des  vingt  six  et  vingt  huitiesme  avril  dernier,  après  que  le 
substitut  du  procureur  du  Roy  nous  a  requis  d'en  ordonner  la  distribution  à  qui 
et  ainsy  qu'il  appartient,  sans  préjudice  au  dil  sieur  de  saint-pierre  de  se  pour- 
voir contre  qui  et  ainsy  qu'il  advisera  bon  estre  suyvant  les  procès  verbaux  des 
cinq  avril  et  cinquiesme  May  dernier.  Tout  veu  et  considéré  nous  avons  ordon- 
né à  maistre  Severin  Ameau  greffier  de  cette  jurisdiction  de  fournir  incessamment 
à  chacun  de  ceux  portés  par  nos  dits  procès  verbaux  cy  dessus  dattes  les  som- 
mes qui  leur  peuvent  appartenir  sans  delay  ny  sans  frais.  Quoy  faisant  le  dit 
Greffier  en  sera  et  demeurera  bien  et  valablement  quitte  et  deschargé  envers  et 
contre  tous  confoimemnt  à  l'ordonnance  sans  préjudice  au  dit  saint-pierre  de  se 
pourvoir  contre  qui  et  ainsy  qu'il  advisera  bon  estre,  deffenses  au  contraire,  ce 
qui  sera  exécuté  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques. 

Faict  aux  Trois  Rivières  ce  dix  neufviesme  juin  mil  six  cens  quatre  vingt 
et  un,  signé  Boyvinet. 

Collationné  à  l'original 

(Signé)    AMKAU  avec  paraphe  greffier  (1) 


Nous  devons  ce  document  à  la 
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ETIENNE  DE  VILLEDONNE 


Originaire  de  Saint-Landry  de  Paris,  Etienne  de 
Villedomié  était  fils  de  Etienne  de  Yilledonné  et  de  Marie 
de  Vesins. 

Laffilard  qui  l'appelle  Villedenay  dit  qu'il  passa  ici  en 
1684  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Nous  croyons  qu'il  ar- 
riva plutôt  dans  la  Nouvelle-France  en  1685. 

En  août  1689,  faisant  partie  d'un  détachement  envoyé 
pour  combattre  les  Iroquois  et  commandé  par  M.  de  LaRa- 
beyre,  il  fut  fait  prisonnier  par  ces  barbares  et  resta  entre 
leurs  mains  pendant  trois  ans.  Ce  n'est  qu'en  1692  qu'il 
put  leur  échapper. 

Pour  récompenser  M.  de  Yilledonné  de  sa  captivité, 
M.  de  Frontenac  le  nomma  enseigne  réformé. 

Lieutenant  le  1er  mai  i696,  aide-major  ad  honores  le 
18  juin  1712,  M.  de  Villedomié  fut  fait  capitaine  le  28  juin 
1713. 

Le  22  octobre  1720,  le  gouverneur  de  Vaudreuil  écri- 
vait au  ministre  : 

"Je  me  suis  conformé  à  l'intention  du  Conseil  eu  ne 
permettant  qu'à  deux  capitaines  de  passer  en  France  cette 
année;  ceux  qui  profitent  de  cette  permission  sont  les  Srs 
de  Lignery  et  de  Villedomié,  le  premier  uV  a  point  pass< 
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depuis  trente-quatre  ans  qu'il  sert  en  ce  pays  et  a  des  affai- 
res pressantes  qui  l'y  appellent  et  l'autre  en  a  aussi  de  fort 
intéressantes  par  rapport  à  la  mort  de  sa  mère'  (  ?)  dont  il 
a.  été  informé  cette  année  et  au  besoin  qu'il  a  du  bien  qui 
lui  en  revient  "  (1) 

Le  26  octobre  1722,  le  gouverneur  de  Vaudreuil  disait 
du  sieur  de  Villedonné  : 

kkLe  sr  de  Villedonné,  âgé  de  59  ans:  il  a  toujours  bien 
servi  et  a  été  détaché  au  mois  de  mars  dernier  pour  aller 
commander  au  poste  de  la  rivière  Saint-Joseph.  Il  sait 
bien  le  service  et  y  est  fort  appliqué  et  il  a  une  bonne  con- 
duite." 

M.  de  Villedonné  décéda  à  Québec  le  12  mai  172(3. 

Un  des  fils  de  M.  de  Villedonné  entra  aussi  dans  la 
carrière  militaire.  On  le  voit  commandant  à  la  Eivière 
Saint-Joseph  en  1729. 

(1)  Manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  deuxième  série, 
cahier  7. 


QUESTIONS 


Quelle  est  la  seigneurie  ou  paroisse  du  district  de  Québec  qui,  sous  le 
régime  français,  était  comme  sous  le  nom  de  lîivière-des-Caps ? 

P.  0.  B. 

Peut-on  me  fournir  quelques  renseignements  sur  cet  Alexandre-Léo- 
nard Tréhard  qui  se  dit  secrétaire  de  M.  François  de  Beauharnois  dans  un 
acte  de  baptême,  à  Montréal,  le  24  juin  1T04? 

C.  Q.  F.  D. 

Où  troiiverais-ie  des  notes  généalogiques  sur  la  famille  Raidie? 

A.  R. 

Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  différentes  brochures  publiées  par 
l'eu  .Mur  Kaeine,  évéque  de  Sherbrooke  "r 

Curé 

Le  mot  IJuron.  si  je  ne  tais  erreur,  est  d'origine  francai-c  Quel 
était  le  nom  sauvage  des  Indiens  connus  des  Françai>  sous  le  nom  de 
1 1  u  ron s  ? 

Lorctte 
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LES  CHABOILLEZ  (1) 


(Suite  et  fin) 

QUATEIEME  GENERATION— LE  NOTAIRE 
CHABOILLEZ 

Le  premier  Cliaboillez  de  la  quatrième  génération  qui 
fonda  un  foyer  se  nommait  Joseph-Louis.  Baptisé  à  No- 
tre-Dame, le  14  octobre  17G6,  il  était  fils  de  Louis- Joseph 
Cliaboillez,  marchand-voyageur,  et  d'Angélique  Baby- 
Chemieville,  et  frère  de  l'abbé  Augustin  Cliaboillez  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Son  cours  classique  terminé,  il  étudia  le  notariat  et.  le 
12  juillet  1787,  il  demanda  une  commission  de  notaire  qui 
lui  fut  accordée  douze  jours  plus  tard,  le  24  juillet.  (2) 

Le  9  novembre  1789,  il  faisait  rédiger  son  contrat  de 
mariage  par  le  notaire  Soupras.  La  future  qui  se  prénom- 
mait Marguerite,  était  Mlle  de  feu  Robert  Conefroy,  ni  - 
ciant,  et  de  Marie- Joseph e  Métivier.  Sont  mentionnés  com- 
me présents:  Augustin  Cliaboillez,  oncle  de  Louis:  Char- 
les Cliaboillez  fils,  cousin:  Louis  Guy;  Michel  Dumas,  mar- 
chand; Madame  Conefroy,  mère  de  Marguerite:  l'abbé 
Pierre  Conefroy,  curé  de  la  Pointe-Claire,  frère  de  la  fu- 
ture; Angélique,  sa  soeur;  J.-B.  Lefaivre,  M.  Hill,  lieute- 
nant et  adjudant  au  5e  régiment,  et  Georges  Schindler.  Le 
lendemain,  10  novembre,  le  mariage  était  célébré  à  la  Poin- 
te-Claire. 

Le  notaire  Cliaboillez,  qui  mourut  à  la  fleur  de  Vî 
exerça  sa  profession  durant  un  quart  de  siècle  et  paraît 
avoir  eu  une  clientèle  considérable.  Elu  marguillier  de  No- 
tre-Dame, le  17  décembre  1797,  (3)  il  abandonna  sa  charge 
pour  accepter,  le  21  avril  1798,  celle  de  greffier  de  la 
brique  rendue  vacante  par  la  démission  du  notaire  Jean- 

(1)  li.  /,'.  //..  1922,  |>!>.  184,  L'OT.  241,  J74.  326. 

(2)  Archives  publiques,  Ottawa.  Série  s. 
Cl)  A.  V.  M  .  I.  :{.?7. 
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Guillaume  DeLisle.  (1)  Le  8  mai  1799,  il  devenait  juge  de 
paix,  le  29  novembre  suivant,  commissaire  pour  la  cons- 
truction des  églises;  le  19  juin  1807,  commissaire  pour  ad- 
ministrer le  serment  aux  officiers  à  demie-paie.  (2)  Le 
notaire  Cliaboillez  fut  inhumé  à  Page  de  46  ans,  le  22  juillet 
1813. 

Il  avait  été  père  des  enfants  suivants  : 

(a)  Marie-Joseph  bapt.  à  Notre-Dame  le  28  sept.  179.1. 
Parrain,  Augustin  Cliaboillez,  "clerc  de  ce  diocèse";  mar- 
raine, Marie- Joseplie  Métivier,  veuve  Conefroy,  grand 
mère  de  l 'enfant.  Sépulture,  le  10  octobre  1791. 

(b)  Marie-Angélique  bapt.  à  N.-D.  le  29  avril  1793. 
Sépulture  le  21  août  suivant  sous  les  prénoms  de  Maric- 
Joséphe, 

(c)  Louis-Robert  bapt.  à  N.-D.  le  31  décembre  1791. 
Parrain,  Pierre  Baby,  marraine  Marguerite  Cliaboillez. 
Sépulture  le  5  janvier  1798. 

(cl)  Marie-Emélie  bapt.  à  N.-D.  le  13  février  1796. 
Parrain,  Louis  Cliaboillez,  grand 'père;  marraine,  Angéli- 
que Conefroy.  Père  absent.  Elle  épousa  à  Notre-Dame, 
le  3  octobre  1822,  sous  les  prénoms  de  Marie- Angélique- A- 
mélie  le  distingué  philanthrope  canadien-français,  Antoi- 
ne-Olivier Berthelet  sur  lequel  nous  avons  publié  de  copieu- 
ses notes.  (3)  Sépulture,  24  avril  1850,  à  Notre-Dame  de 
Montréal. 

(e)  Pierre-Louis,  bapt.  à  N.-D.  le  8  octobre  1797.  Sé- 
pulture le  21  mars  1800. 

(f)  Louise-Sophie,  baptisée  à  N.-D.  le  2  juillet  1799. 
Parrain,  Joseph  Bouchette ;  marraine,  M. -Joseplie  Serni- 
dac.  Sépulture  4  avril  1803. 

(g)  Louis-Edouard,  baptisé  à  N.-D.  le  lô  janvier  1802, 
Parrain,  Samuel  Dumas,  négociant;  marraine,  Margueri- 
te Dumas.  Le  26  juin  1820,  la  mère  Marguerite  Conefroy, 
veuve  du  notaire  Ls  Cliaboillez  engage»  son  (ils  mineur  pour 

i  1  )  An.  clo  Y.- M..  I.  p.  XTS. 

<l')  Archives  publiques,  Ottawa,  Série  s. 

en  Lî.  K.  11..  lOtfi,  p.  1  s :ï . 
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cinq  ans  à  Frédéric-Auguste  Quesnel,  avocat,  eu  qualité  de 
clerc.  Mais  le  jeune  étudiant  en  droit  n'eut  pas  le  temps 
de  pénétrer  bien  avant  dans  le  dédale  de  la  procédure  puis- 
qu'il fut  inhumé  le  8  novembre  1821,  âgé  de  19  ans. 

X    X  X 

Après  le  décès  de  son  mari,  madame  Louis  Chaboillez 
qui  s'entendait  fort  bien  aux  affaires,  s'occupa  de  disposer 
de  ses  propriétés  au  meilleur  de  ses  intérêts.  En  1818,  elle 
lit  subdiviser  un  lopin  de  terre  qu'elle  possédait  dans  le 
faubourg  Saint- Joseph,  près  du  troisième  collège  de  Mon- 
tréal (site  actuel  du  marché  à  foin)  et  en  lit  établir  le  plan 
par  notre  distingué  archéologue,  Jacques  Viger.  Ce  ter- 
rain comprenait  un  ancien  petit  lac  qui,  asséché,  porte  de 
nos  jours,  le  nom  de  square  Chaboillez.  C'est  dans  ce  plan 
qu'on  relève  les  noms  des  rues  Chaboillez  (devenue  Mont 
fort)  des  Inspecteurs  et  Sainte-Marguerite  (aujourd'hui 
Sainte-Cécile).  La  vente  de  ces  terrains  se  poursuivit  jus- 
qu'en 1825,  de  sorte  que  ce  quartier,  alors  à  l'extrémité  de 
la  ville  et  maintenant  en  plein  centre  commercial,  ne  date 
que  de  cent  ans.  A  l'époque  de  la  subdivision  il  y  avait 
encore  un  cours  d'eau  venant  du  nord  qui  traversait  la  rue 
Xotre-Dame. 

Les  obsèques  de  dame  Louis  Chaboillez  eurent  lieu  le 
20  octobre  1840.  La  défunte  était  âgée  de  Tô  ans  et  10  mois, 
Le  lendemain,  le  Canadien  publiait  une  notice  sur  l'excel- 
lente femme  qui  venait  de  disparaître. 

QUATRIEME  GENERATION 

(Suite) 

Après  le  décès  du  grand  Charles-Jean-Baptiste  Cha- 
boillez, ce  fut  son  fils  Charles,  qui  hérita  de  la  renommée  cl 
semble-t-il  de  la  majeure  partie  de  la  fortune  de  son  père. 

Baptisé  à  Notre-Dame  le  21  mars  1772.  il  eut  jumr 
parrain,  Pierre  Chaboillez,  son  oncle  ci  pour  marraii 
Charlotte  Jauber.     Kn  1784,  Charles  figure  au  palmarès 
du  collège  de  Montréal,  mais  nous  eroyoïus  qu'il  se  dirigea 
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de  bonne  heure  vers  l'Ouest,  d'où  il  ne  revint  définitive- 
ment qu'en  1809  ou  1810,  alors  que  sa  santé  devait  être  com- 
promise. Il  ramenait  avec  lui  quatre  enfants  qu'il  avait 
eus  dans  les  pays  d'en  haut  et  qui  tous  quatre  furent  bap- 
tisés à  Terrebonne  le  3  février  1811. 

(a)  Marguerite,  née  en  1800.  Parrain,  Joseph  Tur- 
geon; marraine  Angèle  Marchand,  épouse  d'Ignace  Robi- 
t aille.  Cette  enfant  fut  inhumée  à  Terrebonne  le  5  juin 
1813. 

(b)  Marie-Charlotte,  née  en  novembre  1801.  Parrain, 
Michel  Turgeon;  marraine,  Madeleine  Campion,  épouse  de 
Jacob  Oldham. 

(c)  Jean-Charles,  né  en  1803.  Parrain;  F.-Hyacin- 
the  Séguin,  notaire;  marraine,  Marguerite  Lepallieur.  é- 
pouse  de  Joseph  Turgeon. 

(d)  Jacques-Charles,  né  en  septembre  1805.  Parrain, 
M.  Varin,  curé;  marraine,  Rachel  Chaboillez,  épouse  de 
Rodrick  McKenzie. 

Un  mois  auparavant,  le  11  juin  1811,  à  la  Metropolitan 
Church  de  Québec,  Charles  Chaboillez  avait  épousé  Jessy- 
Dunbar-Selby  Bruyères  Bruce,  âgée  de  19  ans. 

A  la  cérémonie  avaient  assisté  John  Bruce,  père  de  la 
mariée,  adjudant  au  10e  bataillon  des  Vétérans,  Jane  Bru- 
ce, la  mère;  R.-TL  Bruyères,  lieutenant-colonel  des  Ingé- 
nieurs royaux,  Rodrick  McKenzie  et  Joseph  Bouehette.  Le 
contrat  de  mariage  avait  été  dressé,  trois  jours  plus  toi, 
(le  8  janvier  1811;  par  le  notaire  Jacques  Viger.  Dan- 
cette  pièce,  le  futur  indiquait  qu'il  était  domicilié  à  Terre- 
bonne  et  il  assurait  à  sa  future  une  pension  viagère  de  120 
louis  sterling  etc. 

Cette  union  fut  de  courte  durée.  Evidemment,  Charles 
Chaboillez  sentait  sa  vie  menacée,  car  le  24  novembre  1812, 
il  l'ait  son  testament  olographe. 

Dans  ces  dispositions  on  remarque  qu'il  lègue  à  ses 
trois  entants  naturels  Charles,  Jean  et  Marguerite  la  soin- 
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nie  de  350  louis,  payable  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  attein- 
dront l'âge  de  21  ans. 

Il  donne  15  louis  chacun  à  Roderick  MacKenzie,  son 
beau-frère,  Henry  MacKenzie,  Louis  Chaboillez,  cousin, 
William  Hallowcll,  John  Bruce,  son  beau-père,  Jane  Bru- 
ce, sa  belle-mère,  Marguerite  Bruce,  sa  belle-soeur,  Raehel 
Chaboillez  sa  soeur. 

Tout  le  reste  de  sa  fortune  va  à  son  épouse.  J.  D.  S.  B. 
Bruce  qu'il  institue  sa  légataire  universelle. 

Un  mois  après,  il  décédait  subitement  à  Saint-Henri 
de  Mascouche  et  il  était  enterré  à  Terrebonne,  le  29  décem- 
bre 1812. 

Durant  ses  séjours  à  Montréal,  Charles  Chaboillez. 
quatrième  du  nom,  fréquentait  le  fameux  Beaver  Club 
dont  il  fut  un  des  principaux  membres.  On  le  voyait  sou- 
vent aussi  au  B  va  ver  Hall,  demeure  non  moins  fameuse  de 
Joseph  Frobisher.  (1)  Celui-ci,  dans  son  J  on  m  al,  encore 
inédit,  laisse  entendre  que  Charles  était  son  hôte  habituel. 

XXX 

Nous  avons  vu  au  cours  des  articles  précédents  que 
tous  les  Chaboillez  du  sexe  masculin  de  la  cinquième  géné- 
ration moururent  en  bas  âge  ou  durant  l'adolescence,  et  si 
notre  relevé  est  complet,  cette  famille  est  éteinte.  Pour- 
tant, dira-t-on,  on  rencontre  encore  des  gens  qui  s'appellent 
Chaboillez,  sont-ils  d'une  autre  souche  !  Nous  avons  la 
presque  certitude  que  les  Chaboillez  contemporains  sont 
en  réalité  des  Chevaudier  ou  des  Chavoyer  dont  le  nom  a 
subi  une  transformation  et  si  quelqu'un  voulait  éclaircU' 
ce  point,  nous  lui  prêterions  volontiers  notre  concoui*s,  nu 
besoin. 

E.-Z.  MASSICOTTK 


il)  \ùl\y  était  sis»-  à  l'nnglo  tU?  la  nu'  LaKatichptitVe  M  tri  P  u-  du  l&  \  > 
Hall,     tv  dri  nuT  nom  norpétuc  i<-  souvenir  ilu  manoir  «  n  i|tiiNstiuii, 
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LA  GUIGNOLEE  —  Le  JOUR  DE  L'AN  — 
LA  BENEDICTION  PATERNELLE  — 
LES  VISITES—LES  CHANSONS- 
ANECDOTES 


Avec  l'expiration  d'une  année,  arrivait  "le  temps  des 
fêtes"  c'est-à-dire  la  période  des  divertissements  populai- 
res et  des  plantureux  festins.  Mais  nos  pères,  au  coeur 
sensible  et  bon,  pouvaient-ils  songer  à  festoyer  alors  que 
dans  quelques  masures  des  malheureux  n'auraient  que  le 
strict  nécessaire  l 

Pour  que  la  réjouissance  fût  générale  il  fallait  mettre 
les  pauvres  en  état  de  fricoter  comme  les  gens  à  Taise,  et 
pour  fournir  un  surplus  de  victuailles  aux  indigents  on  or- 
ganisait une  guignolée. 

LA  GUIGNOLEE 

Ce  mot  étrange  "rappelle  un  chant  et  une  coutume" 
qui  remontent  dans  l'ancienne  France,  au  temps  des  Gau- 
lois. Inutile  de  reproduire  ici  les  études  qu'ont  consacrées 
à  cette  coutume,  les  savants  Ernest  Gagnon  et  Benjamin 
Suite,  contentons-nous  de  rappeler  qu'en  Canada,  elle  con- 
sistait à  faire  le  31  décembre,  au  soir,  une  quête  pour  les 
pauvres  en  chantant  une  chanson  spéciale. 

Dans  chaque  paroisse,  ville  ou  village,  de  bous  vivants 
se  groupaient,  se  munissaient  de  poches  et.  partaient  ac- 
complir leur  mission,  accompagnés  d'un  traîneau  spacieux. 

Les  guignoleux  arrêtaient  à  chaque  maison  et  enton- 
naient leurs  fameux  refrains. 

Si  on  les  invitait,  ils  pénétraient  dans  le  logis  et  con- 
tinuaient leur  chant.  Presque  partout  on  leur  offrait  un 
petit  verre,  et  on  leur  remettait  quelques  aliments  on  «le  la 
monnaie. 
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La  plus  complète  version  du  chaut  de  la  guignolée  que 
j'ai  recueillie  me  vient  de  M.  Joseph  Riendeau,  domicilié 
à  Saint-Constant,  comté  de  Laprairie  et  âge,  aujourd'hui, 
de  72  ans.  Doué  d'une  bonne  voix  et  joyeux  drille,  il  tut 
pendant  longtemps  le  chanteur  attitré  de  la  guignolée  dans 
sa  région.  Le  texte  du  morceau  qu'il  rendit  maintes  fois 
avec  succès  vaut  d'être  conservé  en  entier  connue  vous  al- 
lez en  juger  : 

(Etant  arrivés  sans  bruit  à  la  porte  d'une  maison,  les 
guignoleux  entonnent  leur  fameux  chant)  : 
Bonsoir  le  maître  et  la  maîtresse, 
Et  tout  le  monde  de  la  maison. 
Nous  avons  pris  une  coutume 
De  v'nir  vous  voir  une  fois  Tan. 
Une  fois  Lan  n'est  pas  coutume 
La  guignolée,  vous  la  devez. 

Nous  vous  demandons  point  grand  chose 

pour  l'arrivée. 
Qu'un  petit  morceau  d'échinée 

si  vous  voulez-e. 
La  guignolée,  la  guignoloche. 
Un  morceau  de  lard  dedans  ma  poche. 
Et  une  échinée  de  trente-six  pieds. 

Si  vous  voulez  rien  nous  donner, 

dites-nous  lé. 
Nous  prendrons  la  fille  ainée. 

si  vous  voulez-e. 
Nous  soimiT  ici,  cinq  six  beaux  drôles 
Nous  y  ferons  chauffer  les  pieds. 

'Ponte  fill'  (pli  n'a  point  d'amant, 

comment  vit-elle  i 
Eli'  dort  ni  le  jour,  ni  la  nuit, 

car  toujours  veille. 
CV  soi  il  ses  amours  (jui  la  réveillent 
Et  qui  l'mpérllCllt  de  dormir. 
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Quand  il  fut  au  milieu  du  bois 

il  fut  à  l'ombre* 
J'entends  le  coucou  chanter 

et  la  colombe. 
Rossignolet  des  bois  sauvages, 
Ambassadeur  des  amoureux, 
Ali  !  va-t-en  dire  à  ta  maîtresse 
Que  j'ai  toujours  le  coeur  joyeux 

Point  de  tristesse. 

(Les  guignoleux  sur  invitation  pénètrent  à  l'intérieur 
de  la  maison). 

Bonsoir,  messieurs,  mesdames, 
Et  tous  les  assistants 
Je  suis  venu  vous  voir-e, 
La  veille  du  jour  de  l'an. 
Gai  Ion  la,  joli  rosier. 
De  la  nouvelle  année 

Je  suis  venu  vous  voir-e 
La  veille  du  jour  de  Tan, 
C'est  pour  un'  pauvre  femme 
Qui  a  quatre  z 'enfants, 
Gai  Ion  la  etc. 

C'est  pour  un1  pauvre  femme 
Qui  a  quatre  z 'enfants, 
Les  plus  jeun'  sont  malades 
La  plus  vieille1  (est)  au  couvent. 
Gai  Ion  la,  etc. 

Les  plus  jeun'  sont  malades 
La  plus  vieille  (  est  )  au  couvent. 
Et  un  morceau  tl 'échinée 
(  V  sera  suffisant . 
Gai  Ion  la,  elc. 

(Dehors) 
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Bonsoir  le  maître  et  la  maîtress 
Et  tout  le  monde  de  la  maison.  ■ 

(Et  les  guignoleux  s'enfoncent  dans  la  nuit,  se  diri- 
geant vers  une  antre  maison). 

AU  SON  DU  TAMBOUR  ET  DU  YIOLOX 

Parfois,  les  guignoleux  ajoutaient  la  musique  instru- 
mentale à  la  musique  vocale.  A  preuve,  cet  entrefilet  que 
nous  extrayons  du  "journal  de  l'Instruction  publique"  de 
1857. 

"Jamais  nouvelle  année  n'a  fait  son  entrée  dans  le 
monde  avec  plus  de  pompe  et  une  bienvenue  plus  bruyante 
que  1857  à  Montréal.  De  vieilles  coutumes  que  Ton  croyait 
mortes  ont  été  ressuscitées ;  des  bandes  de  jeunes  gens  ont 
chanté  toute  la  nuit  la  "guignolée"  avec  accompagnement 
de  tambour  et  de  violon,  en  demandant  l'aumône  pour  les 
pauvres;  des  mascarades  ont  parcouru  les  places  publiques 
avec  musique  et  drapeaux  et  les  visites  ont  été  plus  nom- 
breuses que  jamais." 

RENCONTRES  DE  GUIGNOLEES 

4 'Vers  18G0,  lisons-nous  dans  l'ouvrage  sur  les  «•]  m  li- 
sons canadiennes  de  M.  Ernest  (iagnon.  le  maire  de  Mon- 
tréal donnait  à  des  jeunes  gens,  la  veille  du  jour  de  :" 
des  permis  de  courir  la  guignolée.   Sans  cela,  en  s'exposa  il 
à  avoir  affaire  à  la  police4.   Cette  mesure4  n'empêchait  pas 
toujours  les  désordres.    Lorsque,  par  exemple  deux  "gui 
gnolées"  se4  rencontraient,  pour  peu  qu'on  se  tût  prise  en 
chemin,  il  y  avait  bataille  et  les  vainqueurs  prossissai 
leurs  trésors  du  butin  des  vaincus." 

TABLEAUX  FANTAISISTES 


Entre  les  tableaux  qui  ont  la  prétention  de  nous  Faire 
connaître  la  scène  de  la  guignolée,  il  faut  signaler,  à  lit ii' 
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de  curiosité,  celui  qui  est  reproduit  dans  le  volume  Front 
my  Québec  Scrap  book.  L'auteur,  M.  G.-M.  Fairdiild,  ne 
nous  en  indique  pas  l'origine.  On  y  voit  un  groupe  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  chantant  aux  portes  des  maisons, 
("es  guignoleux,  par  extraordinaire,  ne  savent  pas  leur  re- 
frain par  coeur,  car  ils  sont  obligés  de  déchiffrer  leur  mu- 
sique à  la  lueur  des  lanternes.  Si  cette  scène  est  exactement 
reconstituée,  elle  ne  représente  qu'un  cas  isolé  et  qui  déro- 
ge à  la  coutume. 

C'est  dans  une  catégorie  identique  que  se  placerait  ces 
Guignoleux  de  la  vallée  d'Ottawa  qui  pour  innover,  eurent 
en  1896  la  bizarre  idée  de  se  grimer  en  Santa-Claus.  De 
telles  fantaisies  sont-elles  de  bon  aloi  ? 

CONSERVONS  LA  TRADITION 

"Dans  la  vallée  d'Ottawa,  écrivait  naguère  M.  Benja- 
min Suite,  nos  compatriotes  pour  éviter  tout  excès,  ont  or- 
ganisé les  choses  d'après  une  constitution  sévère  qui  ne 
permet  ni  les  écarts  blâmables  ni  les  fantaisies  particuliè- 
res. Toutes  les  villes  de  cette  région  se  livrent  au  plaisir 
de  faire  la  charité  le  31  décembre,  aux  accords  de  l'antique 
chansonnette  et  cela  avec  un  décorum,  une  tenue  sage  qui 
n'excluent  nullement  la  gaieté. 

Les  anciennes  coutumes  sont  toujours  bonnes  à  con- 
server; si  parfois  elles  perdent  de  leur  charme  par  suite 
d'un  abus  quelconque  il  est  facile  de  les  ramener  à  Tord  ri1 
et  de  leur  rendre  le  prestige  disparu." 

LE  NOUVEL  AN  AU  18e  SIECLE 

Nous  voilà  au  nouvel  an,  à  cette  l'été  qui  "nous  vient 
des  Romains  et  qui  est  chômée  par  tous  les  peuples  de  race 
blanche." 

Dans  les  premiers  temps  du  régime  français,  à  Que 
bec,  comme  à  Montréal,  il  était  d'usage  «le  se  présenter 
tout  d'abord  aux  gouverneurs  généraux  et  particuliers  11 
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en  est  fait  mention  dans  nos  vieilles  annales:  "Le  premier 
janvier  lGiG,  on  salua  Monsieur  le  Gouverneur,  savoir:  la 
soldatesque  avec  leurs  arquebuses  et  tous  les  habitants  en 
corps." 

LA  BENEDICTION  DU  JOUE  DE  L'AN 

"Qui  de  nous,  gi'a  conservé  le  souvenir  de  cette  délicieu- 
se scène  de  famille,  la  bénédiction  du  nouvel  an  cm  mieux 
du  jour  de  Tan,  comme  on  dit  si  bien  dans  nos  bonites  cam- 
pagnes t.  .  .  .  "  Telle  est  la  question  que  se  pose  l'abbé 
C.-E.  Mailliot  dans  son  volumineux  ouvrage  sur  les  Bois- 
Francs.   Il  y  répond  comme  suit  : 

É É  II  y  a  dans  cette  pratique  générale  de  nos  familles 
chrétiennes,  quelque  chose  de  relevé,  quelque  chose  de 
grand,  de  sublime,  même  je  dirais  qui  entraîne,  qui  domine, 
quelque  chose  qxii  agit  fortement  sur  l'imagination.  .  .  . 

44 Voyez  cette  famille  entière,  depuis  le  grand  garçon 
de  20  à  25  ans  jusqu'à  la  fillette  de  cinq  ou  six  années,  à 
genoux  aux  pieds  d'un  père  ou  d'une  mère — quand  le  père, 
hélas  î  n'est  plus  là  ! — et  recevant  le  front  courbé,  avec  r<  s- 
peet,  cette  bénédiction  qu'ils  regardent  comme  un  gage 
assuré  de  bonheur,  sans  laquelle  ils  craindraient  presque 
d'entrer  dans  Tannée  nouvelle.  D'autres  fois,  piété  plus 
remarquable  encore,  c'est  un  père,  c'est  une  mère,  déji 
avancés  en  âge,  venant  avec  toute  la  famille  implorer  de 
l'aieul  la  faveur  de  sa  bénédiction  et  lui  présenter  en  même 
temps,  les  hommages  respectueux  de  sa  postérité.  On  a  vu 
dans  d'autres  circonstances  des  tètes  grisonnantes  ou  même 
grises  déjà,  se  courber,  dans  l'attitude  de  la  plus  alxsolue 
déférence,  sous  la  main  tremblante  d'un  vieillard  à  rhe\ 
blancs,  le  priant  de  bénir  deux  ci  parfois  même  jusqu'à 
trois  générations  issues  de  son  sang,  rassemblées  autour 
de  lui  en  cet  heureux  jour  de  tetc  

8 ' Ah I  qu'un  tel  spectacle  est  consolant  et  comme  il 
fait  bien  voir  an  chrétien  toute  la  justesse  de  la  vérité  de 
ce  précepte  divin; -'Honore  ton père et  ta  mère  et  tu  vivras 
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longtemps!"  En  effet,  cette  postérité  nombreuse,  n'est-ce 
pas  la  promesse  de  longue  vie  réalisée  ici-bas  dans  une  race 
forte  et  pleine  de  vitalité. 

"N'avais-je  pas  raison  d'appeler  cette  scène,  une  des 
plus  belles  de  la  vie  de  famille." 

UNE  SCENE  MEMORABLE 

44 C'était  le  premier  janvier  1842,  écrit  M.  A.  Béchard, 
l'honorable  Augustin-Norbert  Morin,  alors  juge  au  tribu- 
nal de  Kamouraska,  remontait  à  Québec  avec  l'intention 
d'arriver  chez  lui  le  jour  de  l'an.  Les  mauvais  chemins 
cependant,  l'ayant  trop  retardé,  il  s'arrêta  à  l'église  de  sa 
paroisse  natale:  Saint-Michel-dc-Belleehasse.  C'était  un 
peu  avant  l'heure  de  la  grand 'messe  du  jour  de  l'an.  M. 
Morin  se  met  aussitôt  descendu  de  voiture,  à  chercher  son 
respectable  père  parmi  la  foule,  à  la  porte  de  l'église.  Il 
le  trouve  bientôt  et  là,  aux  yeux  de  toute  la  paroisse,  M.  le 
juge  Morin  ôte  sa  coiffure,  se  met  à  genoux  sur  la  neige  et 
implore  la  bénédiction  paternelle." 

LES  VISITES  DT  JOUE  DE  L'AN 

Si  l'on  veut  savoir  comment  nos  pères  se  réjouissaient 
aux  temps  des  fêtes,  il  y  a  un  siècle,  on  peut  recourir  au  ré- 
cit d'un  voyageur  anglais,  E.-A.  Talbot,  qui  vécut  à  Mon- 
tréal, vers  1821:  "Le  nouvel  an  est  une  des  fêtes  les  plus 
exactement  observées:  elle  est  spécialement  consacrée  à  se 
visiter,  à  se  fêter  mutuellement,  'l'ont  maître  de  maison, 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne  a,  ce  jour-là.  une  table 
chargée  de  mets  délicieux,  d'excellentes  confitures  on  de 
gâteaux  de  toute  espèce.  Les  hommes  doivent  aller  «le  niai- 
son  (Mi  maison,  pour  porter  réciproquement  les  voeux  et  les 
compliments  de  leur  famille  ci  prendre  leur  pari  des  triau 
dises  (|ni  se  trouvent  partout  préparées.  A  leur  entrée 
dans  l'appartement  de  réception  tout  le  inonde  s'embrasse. 
Les  i'éles  durent  trois  ou  quatre  jours  M 
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LES  CHANSONS  DU  JOUR  DE  L'AN 

Une  telle  fête  devait  inspirer  les  poètes  populaires,  aus- 
si trouvons-nous,  dans  notre  folklore  national  toute  une 
série  de  chansons  qui  concernent  le  jour  de  Tan. 

Signalons,  en  passant,  celle  qui  commence  ainsi  : 

Savez-vous  ce  (prune  fille 

Doit  faire,  à  tous  les  jours  de  Tan  i 

Eir  doit  aller  voir  son  père 

Aussi  sa  mèr\  pareillement. 
Assurément. 

Oui  je  l'aurai  dans  la  mémoir'  longtemps.  .  .  . 
Et  cette  autre  qui  se  chante  à  table  : 

Commençons  Tannée  du  mieux  que  nous  pourr 
Faisons  disparaître  tout  ee  qui  n'est  pas  h<>n. 
Aimons-nous  en  frèr\  d'une  amitié  sincère. 
Ah!  quel  contentement,  pour  des  parents, 
D'avoir  des  entants  qui  s'amus'  si  tendrement. 
Et  encore  cette  autre  : 

Dans  la  grand'  chambre, 

Tout  est  bien  préparé, 
En  circonstance 

Pour  tout*  la  i »arent é  î 

Les  pâtés,  les  rôtis. 

Les  volailles  farcies. 

Sans  compter  la  côtelette, 

Le  flacon  de  Whisky.  .  .  . 

C'est  pas  trop  bote! 

LE  JOLTB  DE  L'AN  DES  ORPHEL1  \s 

Mais  si  beaucoup  de  ircns  à  <v  moment  de  l'année,  ai- 
maient à  s'étourdir  et  à  donner  libre  coura  à  une  «raieté 
exubérante  on  en  voyait  d'autres  qui  savaient  se  |K*urher 
sur  les  déshérités  et  tachaient  de  leur  proeurer  un  |h  ii  il 
cette  joie  (|ui  (luttait  dans  l'air.  Citons  un  lait  i|Ue  u«»u* 
cueillons  dans  l'excellente  monographie  nue  Mil»  I 
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Daveluy  a  consacrée  à" l'Orphelinat  catholique  et  à. ses  me 
ritoires  fondatrices.  Sur  la  rue  Craig,  entre  les  rues  Saint- 
Urbain  et  Cotté,  existe  encore  une  vieille  maison  collée,  on 
dirait  craintivement,  sur  l'énorme  gratte-ciel  de  la  "Mon- 
tréal Light,  Heat  and  Power  Co." 

Cette  habitation  écrasée,  à  l'aspect  lamentai  de  et  qui 
abrite  aujourd'hui  des  marchands  d'articles  d'occasion  on 
des  prêteurs  sur  gages,  fut  jadis  la  demeure  jolie  et  select 
de  l'honorable  Jules-Maurice  Quesnel,  dont  la  femme4 
Josepte  Cotté,  restée  veuve  et  sans  enfants  consacra  sa  for- 
tune à  faire  le  bien.  Apprenons  comment  on  y  fêtait  le 
jour 'de  Tan:  C'est  Madame  Rosaire  Thibaudeau  qui  va 
nous  dire  les  "souvenirs  dont  l'accueillante  maison  de  Ma- 
dame Quesnel  fut  témoin  vers  1860." 

"Tous  les  premiers  de  Tan,  neveux  et  nièces,  cousins 
et  cousines,  s'y  réunissaient  pour  souhaiter  la  bonne  année 
aux  trois  chères  vieilles  tantes  (qui  étaient  Madame  Jules 
Quesnel,  Mlle  Angélique  Adhémar  et  Mlle  Marie  Lafram- 
boise).  Au  sortir  de  la  grand 'messe  à  Notre-Dame,  les  or- 
phelins de  la  ville  se  rendaient  aussi  chez  Madame  Ques- 
nel Ils  étaient  reçus  dans  la  vaste  salle  à  manger 

meublée  à  l'antique.  Je  revois  encore  les  armoires  où  s'a- 
lignaient les  pots  de  confitures  et  les  gelées  couleur  de  ru- 
bis et  d'ambre;  nous  en  avions  l'eau  à  la  bouche.  Dès  que 
le  petit  compliment  d'usage  avait  été  récite  par  un  orphe- 
lin, c'était  à  qui  d'entre  nous,  aurait  le  plaisir  de  passer 
aux  enfants  des  corbeilles  débordantes  de  cornets  de  bon 
bons.  Quelle  joie  nous  témoignaient  les  petits!  Et  pour 
nous  quelle  leçon  de  charité  d'une  délicatesse  toute  chré- 
tienne! Cette  coutume  s'est  continuée  jusqu'en  1866,  épo- 
que de  la  mort  de  tante  Quesnel/' 

E.-Z.  MASSICOTÏE 


LA  FOIRE  DES  PELLETERIES  A  MONT- 
REAL AU  XVIIe  SIECLE 


UN  DOCUMENT  QUI  INTERESSE  LES 
GENEALOGISTES 


Après  1665,  lorsque  les  Sauvages  descendaient  en 
nombre  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  Nouvelle-France  pour 
disposer  de  leurs  pelleteries,  la  commune  de  Montréal  se 
transformait  en  lieu  de  foire.  Et,  comme  le  négoce  durait 
quelques  jours,  ceux  qui  voulaient  trafiquer  avec  les  indi- 
gènes se  faisaient  accorder  des  emplacement  s  sur  lesquels 
ils  élevaient  des  baraques  temporaires  dites  u boutiques 
volantes." 

Avoir  le  privilège  de  tenir  boutique  dans  la  commune 
signifiait  qu'on  pouvait  réaliser  des  bénéfices  plus  ou  moins 
appréciables.  Aussi,  b|en  des  gens  devaient  demander 
des  emplacements  et  quand  ils  ne  les  obtenaient  pas,  les 
plaintes  pleuvaient  chez  les  autorités  à  Québec  ou  en 
France. 

Qui  distribuait  ces  places  d'affaires,  qui  faisait  le  choix 
des  favoris  et  en  vertu  de  quelle  autorisation  ?  Voilà  ce  que 
M.  de  Frontenac  voulut  savoir  en  1678  au  cours  d'une  as- 
semblée qu'il  avait  convoquée  et  dont  on  retrouve,  dans  le- 
archives  de  Montréal  un  procès- verbal  détaillé  que  nous 
allons  reproduire.  Evidemment,  M.  de  Frontenac  était 
au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Montréal  ;  que  pouvait-on 
cacher  au  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  l  Alors  pour- 
quoi  cette  enquête  l  Obéissait-il  à  des  ordres  venus  <1  '<  >u!  re- 
nier \  Espérait-il  embarrasser  le  gouverneur  Perrot  son 
"ennemi  intime"  \  Voulait-il  démontrer  que  les  Seigiu  urs 
de  Montréal  agissaient  de  bonne  foi  et  selon  leurs  dr<'it< 
11  est  difficile  de  conjecturer  avec  certitude  sur  ces  points. 
(  'onsidérons,  plutôt,  que  cette  enquête  eut  un  résultai  i|iie  le 
^ouveriuMir  général  n 'attendait  pas:  relui  «le  l'aire  iudiq 
aux  déposants  la  durée  de  séjour  à  Montréal  >>u  ilan^ 


—    37J:  — 


Nouvelle-France  de  plusieurs  colons  et  par  là  fournir  aux 
générations  futures  la  date  de  leur  arrivée  au  Canada. 

XXX 

Donc,  la  réunion  se  tient  à  Montréal  le  5  août  1678  & 
M.  de  Frontenac  la  préside.  Auprès  de  lui  sont  M.  le 
gouverneur  Perrot  et  M.  le  juge  d'Ailleboust.  Devant 
eux,  plus  de  cinquante  notables  ont  pris  place  en  cercle  pro- 
bablement. Le  but  de  l'assemblée  étant  expliqué,  M.  de 
Frontenac  interroge  les  assistants  de  proche  en  proche  et 
chacun  se  prononce  "selon  le  rang  où  il  se  trouve  assis1'. 
Et,  comme  le  gouverneur  s'adresse  aux  gens  alternative- 
ment de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  le  scribe  qui 
rédige  le  procès-verbal  enregistre  les  réponses  sur  deux 
colonnes.  Comme  nous  voulons  confier  ce  document  au 
Bulletin  et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  conserver  la 
disposition  de  son  texte,  nous  reproduirons  d'abord  le  tex- 
te de  la  colonne  de  gauche,  puis  celui  de  la  colonne  de  droite. 

XXX 

L'an  G VIC  (mil  six  cent  )  soixante  et  dix-huit,  et  le 
cinq  aoust  a  esté  fait  par  ordre  de  Monseigneur  le  comte  de 
Frontenac,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy 
en  la  Nouvelle-France,  une  assemblée  des  principaux  habi- 
tans  tant  du  Montréal,  Québek  et  qu'autres  lieux  estant  de 
présent  audit  Montréal  pour  la  traite  des  8ta8tats  aft'in  de 
scavoir  d'eux  la  manière  dont  les  Places  de  La  commune  de 
Ville-Marie  avaient  esté  cy  devant  distribuées  pour  y  dres- 
ser des  boutiques  volantes  Lors  de  la  traite  des  Sauvages  ci 
sy  quand  les  alignements  des  rues  et  desd.  bout  iques  avaicnl 
esté  tirez  par  Monsieur  Le  Baillif  et  autres  officiers  de  Mes- 
sieurs Les  Seigneurs  de  Lisle  dudit  Montréal  cavait  esté 
par  Leur  ordre  ou  par  ceux  de  Messeigneurs  Les  gouver- 
neurs généraux,  ou  Messieurs  les  gouverneurs  particuliers 
Ft  command.  en  Leur  absence. 

Ft  après  que  Mondil  Seigneur  Le  gouverneur  a  expli- 
qué à  toute  1  /assemblée1  Le  sujecf  cy  dessus  pour  Lequel  il 
L'avait  convoqué  II  a  commencé  à  prendre  les  advis  par 
Monsieur  Perrot  gouverneur  dudit  Lieu  de  Montréal  en 
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suitte  \)i\v  LeSieur  Dailleboust  cy  devant  Baillif  dudit 
Lieu.  LeSieur  Grervaise  cy  devant  substitut  et  Pd.  fiscal,  Et 
Le  nommé  Laugevin  dit  La  Croix  cy  devant  Seindicq  et 
continue  ensuitte  selon  Le  Rang  ou  chacun  s'est  trôuvc 
assis. 

PREMIEREMENT 

Monsieur  Perrot  gouverneur  de  l'isle  de  Montréal  a 
dit  et  déclaré  que  depuis  huit  ans  (1670)  qu'il  est  gouver- 
neur Il  n'a  point  veu  que  Messieurs  du  séminaire  ou  leurs 
officiers  par  leur  ordre  ayent  jamais  distribué  les  boutiques 
volantes  dans  la  dite  commune  :  niais  que  les  alignements 
des  boutiques  et  des  Rues  quelles  composoient  ont  toujours 
esté  données  par  Messeigneurs  Les  gouverneurs  généraux 
ou  par  luy  en  Leur  absence  et  que  s  y  les  officiels  de  Mes- 
sieurs du  Montréal  ont  marqué  les  alignements  ça  esté  par 
ordre  de  Mcsdits  Seigneurs  Les  gouverneurs  généraux  ou 
par  le  sien  sans  que  jamais  ny  les  uns  ny  les  autres  se 
soyent  meslez  d'assigner  un  terrain  particulier  pour  les 
places  des  boutiques  Les  laissant  prendre  indifféremmenl 
à  ceux  qui  estoient  les  plus  diligens  à  les  dresser,  mais  sejLi- 
lemt.  faisant  tenir  La  main  qu'elles  fussent  dans  L'ordi 
et  selon  Les  alignemens  des  rues  qu'ils  avoient  donnez. 

"Monsieur  D'Ailleboust  qui  a  esté  juge  et  Baillif  pen- 
dant quinze  années  a  déclaré  qu'il  n'a  jamais  désigné  Les 
alignemens  des  rues  Et  l'Ordre  des  boutiques  que  par  Les 
ordres  de  Messeigneurs  Les  Gouverneurs  généraux  ou  mes- 
sieurs Les  gouverneurs  particuliers,  ou  coinmandans  sans 
qu'il  ayt  jamais  marqué  L'espace  des  boutiques  Les  lais- 
sant au  premier  occupant  ayant  seulement  soin  qu'elles 
fussent  dans  L'ordre. 

(PREMIERE  COLONNE 
Le  sieur  Gervaise  qui  a  esté  substitut  et  PrtHîiireur 

fiscal  depuis  l'an  VTC  soixante  et  douze.  .  .  .  [clciti 
Le  Sr.  Mathurin  Laugevin  du  Lacroix  qui  estoit 

Sindik  il  y  a  dix  ans   Idem 
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Sinon  qu'il  y  a  trois  ans  que  Monsr.  Le  Curé  Les  mar- 
qua ensuite  de  la  permission  de  Monseigneur  le  gouver- 
neur général  qui  luy  accorda  de  retirer  quelque  chose  de 
gré  à  gré  de  ceux  à  qui  il  donnerait  des  })laces  pour  la  bas- 
tiee  de  l'Eglise. 

Monsieur  de  Repentigny  depuis  neuf  ans   Idem 

Monsieur  de  Becancourt  depuis  huit  ans   Idem 

Et  comme  grand  voyer  a  Dit  que  La  plus  part  desd. 
;     boutiques  estant  sur  le  Chemin  royal  que  les  Seigneurs  de 
cette  isle  doivent  fournir  au  publie.     Il  se  serait  opposé 
;     par  le  deub  de  sa  charge  à  la  constru.  desdites  boutiques  si 
;    elles  eussent  esté  permanentes  et  nous  auroit  présenté  sa 


:     rcqueste  pour  en  demander  la  démolition. 

s    Monsieur  de  Belestre  depuis  dix-neuf  ans   Idem. 

>    Monsieur  de  Bruey  depuis  huit  ans   Idem. 

;    Monsieur  Morel  depuis  neuf  ans   Idem. 

Monsieur  de  Chailly  depuis  huit  ans   Idem. 

i    Monsieur  de  Suève  depuis  treize  ans   Idem. 

|    Monsr.  Crevier  depuis  quatre  à  cinq  ans   Idem. 

|    Monsieur  de  St.  Our  (sic  )  depuis   Idem. 

j    Le  sieur  Basset  qui  a  exercé  longtemps  la  charge  de 

greff.  et  no're  de  la  dite  Isle   Idem. 

Monsr.  de  la  Chevrotière  depuis  cinq  ans   Idem. 

Mons.  Le  Vallon  depuis  quatorze  ans   Idem. 

Le  sieur  Thomas  Frérot  depuis  douze  ans   Idem. 

Jean-Auger  Baron  depuis  vingt-cinq  ans   Idem. 

Pierre  Cavelier  dit  qu'il  est  habitanl  depuis  dix  ans 
Mais  qu'il  ne  s'est  meslé  de  la  traite  (pie  deux 

années  pendant  lesquelles   Idem. 

René  Baudoin  depuis  quatre  ans   Idem. 

Gabriel  Bélard  (Bérard)  dit  Lepine   Idem. 

Le  sieur  de  Saint-Romain  depuis  quatorze  ans.  .  .  Idem. 

Le  sieur  Landron   Idem. 

lue  sieur  Bruno!  depuis  huit  ans   Idem. 

Le  sieur  Gadouart,  maître-armurier,,  habitant  de- 
puis vingt-]  util  ans   [doin. 

Pierre  (Le  nom  de  famille  est  omis)  arrive 

depuis  vingt  ans   [dcill. 
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Mathieu  Rouillarcl  depuis  dix-sept  ans .  .  .  .-.  .  .  .  Idem. 

Le  Sieur  Dupré  depuis  cinq  ans  ,   Idem. 

Le  Sieur  de  Ruisseau  depuis  dix-huit  ans   Idem. 

Pierre  Lagarde  depuis  trois  ans   Idem. 

Le  Sieur  Guillory  depuis  quatorze  ans   Idem. 

Julien  Brossard  depuis  quinze  ans   Idem. 

Jean-Baptiste  Lefehvre  depuis  dix  ans   Idem. 

Le  Roux  Pelletier  depuis  dix  ans   Idem. 

Hughes  Picard  de] mis  dix  ans   Idem. 

Le  nommé  La  Rente  depuis  treize  ans   Idem. 

Pierre  Paillet  dit  Saint-Amour  depuis  neuf  ans.  .  Idem. 

Paul  Daze  depuis  onze  ans   Idem. 

-  Guillaume  Bouchard   Idem. 

Le  Sieur  Bavie  (Babie)  depuis  onze  ans   Idem. 

Pierre  Caillé  depuis  dix-sept  ans   Idem. 

Jean  Sénécal  depuis  quatorze  ans   Idem. 

Pierre  Chantreux  depuis  treize  ans   Idem. 

Jean  Baudouin  depuis  vingt-deux  ans   Idem. 

Louis  Dandonnaud  depuis  onze  ans   Idem. 

(DEUXIEME  COLONNE) 


Monsieur  LeMoyne  Dit  qu'auparavant  Monseigneur 
de  Coureelle,  ey  devant  gouverneur  de  ce  pays,  on  ne  don- 
noit  point  de  Places  et  chacun  traitoit  dans  les  maisoi  s 
que  depuis  II  a  veu  les  officiers  des  seigneurs  de  cette  - 
marquer  les  places  des  rues  mesme  en  présence  de  M<  ss< 
gneurs  Les  gouverneurs  généraux  et  Messieurs  Les 
mandans  particuliers.     Ne  sçait  si  c'estoil  par  leur  -11 
ou  celuy  de  Messieurs  Les  Seigneurs  de  ladite  [sle. 
Monsieur  Le  Ber   tdoiu. 

Le  Sieur  Le  Duc  dit  qu'il  ne  les  a  jamais  veu  Marqin 
que  L'année  que  Monsieur  Le  Curé  Les  marqua  qu'il 
yait  qu'il  eu  avoit  le  pouvoir. 

Le  Si-,  de  St-Micliel  dit  qu'il  un  eu  de  places  qu< 
l'ois.      L'une  du  temps  rte  Monseigneur  <le  (  <»ureelle.  !  '. 
t re,  il  y  a  trois  nus  qu'en  donnoil  quelque  chose  potu  l\ 
glise  et  que  ces  deux  Fois  là.  <;à  esté  Monsieur  le  Curé  qui 
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luy  a  dit  de  les  prendre.  Ne  sçait  par  les  ordres  de  qui 
elles  ont  esté  données  les  autres  fois. 

Jean  Decarris  dit  Lehoux  dit  qu'il  est  habitant  depuis 
trente  einq  ans  et  qu'il  n'est  jamais  venu  qu'une  fois  à  la 
traite  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  et  que  ce  fut  Mons.  Dollier 
qui  luy  donna  la  place. 

Le  sieur  François  Bailly  dit  Lafleur  dit  qu'il  na  pas  eu 
besoin  de  prendre  des  boutiques  parce  qu'estant  concierge 
de  la  maison  où  logeoient  Messei^neurs  les  gouverneurs  Ils 
luy  ont  permis  de  traiter  dans  le  Camp  des  Sauvages. 

Louis  Chevalier  depuis  vingt  six  ans  dit  qu'il  les  a 
veues  marqué  et  marqué  une  fois  luy  mesme  par  ordre  des 
Messieurs  Les  Seigneurs  de  Lisle,  et  ne  sçait  s'ils  en  avaient 
Le  pouvoir  mais  qu'il  estoit  pour  Lors  scindie. 

Nicolas  Perrot  dit  qu'il  n'a  jamais  traité  dans  la  com- 
mune aincy  qu'il  ne  sçait  qui  les  donnoit. 

Jean  Fafar  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  ans  qu'il  est  iey  et 
qu'il  a  eu  seulement  une  fois  une  place  dans  la  commune 
que  Monsieur  le  curé  Luy  donna  et  qu'il  croit  que  c'est  par 
la  permission  de  Monseigneur  le  gouverneur. 

Et  mondit  Seigneur  le  gouverneur  ayant  aschevé  de 
prendre  les  advis  II  s'est  retiré,  après  avoir  ordonné  que  du 
tout  il  seroit  dressé  Le  présent  procès- verbal  par  moy 
greffier  du  bailliage  dudit  Montréal  pour  être  mis  au  greffe 
et  servir  ce  que  de  raison,  fait  Les  ditz  jour  et  an  que  des- 
sus, audit  Lieu  de  Montréal* 

FRONTENAC  ' 
MAUGUE,  GREFFIER 
X    X  X 

En  faisant  les  opérations  arithmétiques  nécessaires  on 
obtient  la  date  d'arrivée  ou  du  séjour  de  chacun  à  Mon- 
tréal et  Ton  peut  alors  dresser  un  tableau  chronologique 
comme  suit. 

Jean  Ucscan'ir  Hitlîî  Jfttti  liuutluin  hWfî 

(Pierre)  Oadouart    (danois)  LtiàO  Pirnv  n;:>s 

Louis  Chevalier  ICîtë  (î)   Piorro  Picoté  de  Ik'lostre.  .  .  H>."i!l 

•1.  Au^er  l>aroii  1 1>.*>;»  !><•  UuUseuu  i  Lu-iautl  i .  .  .  .  Ltitifl 

(i)  il  fait  erreur,  cur  il  arriva         In  rwru«  <i«-  iCiUt. 
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Pierre  Caillé  1661 

M.  Rouillard  1661 


J.  Brossard  

Le  Vallon  

Chorel  de  Saint-Romain 

Simon  Guillory  

De  Suève.  .  1665 

B.  Vinet  dit  la  Rente  1665 

Pierre  Chantreux.  .  .  . 
Thomas  Frérot  (notaire) 


1663 
1664 
1664 
1664 


1665 
1(>GG 


Paul  Dazé  1667 


Louis  Dandonnaud .  . 
Bavie  (Jacques  Babie) 


1667 
1667 


Pierre  Cavelier   1668 

J.-B.  Lefebvre   1668 

Le  Poux  (1)   1668 

Huches  Picard   1668 


Legardeur  de  Repentignv .  .  . 
More!  de  la  Durantaye.  .  .  . 
Oarrion  du  Fresnoye.  .  .  .  t 
P.  Paillet  (Payet  dit  Saint- 
Amour  )  

P. -M.  Perrot  (gouverneur).  . 
Robineau  de  Bécaneour.  .  .  . 

Lafresnave  de  Bruev  

Perthe  de  Chailly.  

Brunot  

Crevier  

De  Saint-Simon  (Paul  Denis) 

Du  pré  

Pené  Baudoin  

La  Garde  

Jean  Fa  lard  


1660 
1669 
1660 

1669 
16T0 
1670 
1670 
16T0 
16T0 
16T0 
1673 
1673 
1674 
1675 
167  6 


Ne  donnent  aucune  indication 


Charles  D'Aiïïeboust  (Juge) 
M.  de  Saint-Ours 
Jean  Gervaise 
Mathurin  Langevin 
Bénigne  Basset  (notaire) 
Bélard  (Berard)  dit  Lepine 
Landron,  (Etienne),  de  Québec. 

x 


G.  Bouchard 
Charles  Le  Moyne 
.Jacques  Le  Ber 
Jean  Leduc 
M.  de  Saint-Michel 
Frs.  Bailly 
Nicolas  Penot. 


X  X 

Avant  les  gouverneurs  de  Courcelles,  dit  Charles?  Le 
Moyne,  4 'chacun  traitait  dans  les  maisons"      A  ce 
rappelons  un  petit  fait. 

Le  premier  grand  convoi  de  pelleteries  dont  Montival 
eut  la  visite  semble  être  celui  qui  atteignit  les  rives  de  notre 
île  le  22  juillet  1660,  deux  mois  après  la  mort  de  Dollard  ci 
de  ses  compagnons.  Il  était  conduit  par  Médard  Ch«»u«r<l 
des  Groseilliers  qui  s'était  rendu  jusqu'au  lac  Su|m -rieur 
pour  le  former.  Ce  convoi  amenait  des  pelleteries  |KHir 
une  valeur  de  200,000  francs,  somme  énorme  à  cette  c|HH|Uf. 
Afin  d'en  profiter  le  plus  possible,  <  'houard,  des  son  ai 
à  Ville-Marie,  s'associe  avec  <  'lia ries  LeMovnc  et  tou>  deux 


fA'mtix,  i  »«  - 1 1*  t  i<  r  <1<>  mou  •*  t .  1 1 . 

il.-    KoSIIV.      LtliMIN   •••.ut  III" 


< Mil  m.u  i< 

i  en  1692. 


à  Mario  Cm» 
\  ..ir  A. 11».  mi 
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conviennent  de  partager  les  bénéfices  qu'ils  feront  en  tro- 
quant des  marchandises  contre  les  pelleteries  des  Sauvages. 
(  ette  pièce  est  dans  l'étude  de  Basset. 

Assez  tût  les  habitants  demandèrent  aux  autorité-,  à 
diverses  reprises,  d'encourager  la  création  d'un  marché 
annuel.  Enfin,  en  1700.  le  18  janvier,  sous  l'inspiration  du 
gouverneur  de  Callières,  sans  doute,  le  Conseil  Supérieur 
décréta  qu'à  l'avenir  on  ne  pourrait  traiter  avec  les  Sau- 
vages que  dans  les  villes  de  Montréal,  des  Trois-Rivières  et 
de  Québec  qu'il  faudrait  en  avoir  le  permis  des  autorités 
civiles  et  l'agrément  des  Seigneurs.  Ce  règlement  ajou- 
tait que  rétablissement  des  foires  était  un  bon  moyen  "de 
rendre  les  villes  considérables,  d'augmenter  les  profits  de 
la  traite  et  de  limiter  le  trafic  des  liqueurs." 

Le  marché  aux  pelleteries,  nous  informe  le  document 
de  1678.  se  tenait  dans  la  "commune".  Où  était-elle  ?  Si 
l'on  veut  s'en  rapporter  au  Vieux  Montréal  de  Morin,  la 
commune  occupait  cette  partie  de  la  ville  située  entre  la 
rue  Saint-Paul  et  le  fleuve,  puis  entre  la  rue  Saint-Pierre 
et  la  chapelle  de  Notre-Danie-de-Bon-Secours.  Un  chemin 
public,  longeant  la  grève,  traversait  cette  commune  dans 
son  étendue. 

Entre  la  ville  et  le  fleuve  le  site  était  bien  choisi  pour 
encadreï  la  scène  pittoresque  que  devait  présenter  cet  amas 
de  baraques,  flanquées  de  wigwams,  aux  alentours  desquels 
gesticulaient  et  discutaient  un  mélange  d'individus  à  la 
langue,  aux  moeurs  et  aux  coutumes  bien  différentes. 


E.-Z.  MASSICOTTE 
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